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Nous ne sommes plus au temps oii une aveugle routine était le seul guide dans les arts , et diaque jour on reconnaît de plus en plus l'utilité des connaissances scientifiques, dont les înnomBrables applications attestent, à la fois, les progrès des sciences et la bonne direction imprimée aux arts industriels.
L'industriel n'a pas toujours besoin d'être un savant, mais il doit avoir le degré d'instruction nécessaire pour discerner les améliorations utiles et la capacité des honmies qu'il emploie, n est bon qu'il puisse lui-même chercher des perfectionnements à Findustrie qu'il exploite; car^ en industrie, celui qui n'avancé pas , recule nécessairement.
Si les arts se sont perfectionnés , c*est que la science s'est introduite pai*tout ; c'est elle qui a modifié les procédés anciens , créé des règles et établi des moyens d'observations. En même temps, la science a comparé tons ces fiûts : éQe les a classés, éclaîrcis ; elle a trouvé des lois générales , elle a assigné des limites ef fait entrevoir d'itnportants perfectionnement.
Ce sloût ces lois , ces règles , ces limites que diaque industriel doit étudier , sous peiné d'être conduit à des essais ruineux eC inutiles. Si le febrîcânt s'eSBorce f acquérir les connaissances nécessaires pour connaître et apprécier les substances qu'if
emploie , et améliorer ses produits ou ses procédés de fabrication , il devra parvenir , et souvent à moins de frais , à des résultats supérieurs à ceux auxquels l'imitation seule de ses devanciei*s aurait pu le conduire.
Déjà plusieurs ouvrages ont été publiés dans le but de réunir en un seul corps les connaissances technologiques; mais l'opportunité et la nécessité de cette nouvelle publication sont faciles à justifier.
Les arts et les sciences ont fait tout récemment des progrès immenses.
La Mécanique et la Physique industrielle ne se composaient , il y a peu d'années, que de quelques règles approximatives^ de quelques faits mal connus; aujourd'hui ces sciences se sont enrichies d'une foule d'expériences et de lois nouvelles ; des traveaux nombreux , des découvertes importantes ont été faites : elles ont créé des arts nouveaux, modifié les moyens et les procédés, et changé la face de l'industrie.
Plusieurs de ces questions , qui intéressent tous les praticiens , ne sont encore traitées dans aucun Dictionnaire. Dans les arts physiques et mécaniques nous pournons citer la construction des chemins de fer et des voitures à vapeur. Les perfectionnements tout récents , apportés à la construction des moteurs à feu et des moteurs hydrauliques ; l'invention de plusieurs machines nouvelles ; les appareils destinés à chauffer , à brûler , à évaporer, à distiller, à éclairer, etc., ont tous été modifiés.
Dans les Arts Chimiques nous pourrions citer des changements et des améliorations non moins nombreux. Plusieurs arts nouveaux , dus aux progrès de la chimie , n'ont point encore été décrits dans aucun traité technologique.
C'est essentiellement à ces parties nouvelles et à toutes celles qui intéressent un grand nombre d'industries, que nous consacrerons une place importante dans ce Dictionnaire.
lu Agriculture y sera aussi considérée dans ses rapports avec les arts , les manufactures et le commeixe , et chacune de ces matières avec les questions générales ^Economie politique et commerciale qacles industriels ont tant d'intérêt à connaître.
Les beaux-arts en général , et en particulier l'Architecture <^nsid^rée cominc art d'invention et sous le rapport du goût ,
ne peuvent trouver place dans notre cadre ; mais nous devons nous en occuper eu tout ce qui a trait, soit à leur application y soit à leur exécution comme arts industriels, et sur- tout , pour \*Art de bâtir, en tout ce qui intéresse la construction et la disposition des habitations et des usines.
La santé des ouvriers peut être exposée à des altérations fâcheuses par la mauvaise disposition des ateliers. La construction défectueuse des habitations peut donner lieu à des accidents du mtoe genre chez les particuliers : les règles d^ Hygiène relatives à la bonne construction des uns et des autres^ méritent une attention sérieuse ; les répandre et en convaincre les industriels aussi bien que les gens du monde est également important.
Les fabriques et les usines de tout gem^e ne peuvent se former dans une localité sans satisfaire à certaines conditions , qu'il est de l'intérêt de chacun de voir remplir avec exactitude. C'est à V Administration qu'il appartient de veiller à l'observation des règles établies par la loi : il importe au fabricant de les bien connaître. £n outre, l'Administration intervient dans une foule de circonstances dans lesquelles la salubrité est intéressée : il n'est personne à qui il ne soit nécessaire de savoir ce qu'il peut attendre de son intervention, et ce qu'il a droit de lui demander.
Les manufactm*iers trouveront aussi dans le Dictionnaire dt l'Industrie tous les règlements qui concernent la liberté ducommerce , les lois sm* l'importation et l'exportation des produits 'y celles qui déterminent les droits des brevetés f les règlements sur la contrefaçon et sur la marche à suivre pour obtenir justice contre les contrefacteurs.
Nous signalerons ici la distribution des matières enti*e les principaux collaborateurs 4e notre ouvrage; mais nous nous empressons d'avertir que des articles originaux sur des points spéciaux qui nous paraissent nécessaires à la perfection de cette publication , nous seront fournis par des savants qui en ont fait l'objet de leurs études (i). Des fabricants et des chefs d'atelier
(i) Dëjà, dans le premier volome, nous derons à on savaxU distingud, M. BoussiiTGAULT , un article sar V Amalgamation des Minerais tTargera. Les obseryations qaUl a faites pendant un sëjour de plasieurs anndes dans le Fe'ron le mettaient, plus que personne , à même de rédiger sur ce sujet un excellent article. Mous espérons qu'il nous en fournira plusieurs autres dans le cours de notre publication.
instmils nous mettront aussi à même de profiter des coonai»^ iances qu'ils ont ac<piises par la pratique des arts.
M. BAUDafwoNT , Docteur en Médecine , Chef des travaux Chimiques au Collège de France ^ coopérera à la Rédaction de la partie dbimique.
M. BuLNQui aîné y Directeur de t Ecole du Commerce ^ ancien Professeur d^ Économie politique à IfAthe'née royal de ' Paris, sera chargé des articles relatifs à l'Économie politique et commerciale dans ses rapports avec llndustrie.
M. D. CoLLADOir , Professeur de Mécanique rationnelle et d'un Cours spécial de Machines à vapeur, à r Ecole centrale des Arts et Manufactures \ qui a dirigé plusieurs traraux indusiriels importants , traitera diilërentes parties de la Mécanique.
M. G>B,iOLiS9 Ingénieur et Professeur adjoint h l'Ecole des Ponts-et- Chaussées, Répétiteur h l'Ecole polytechnique, auteur de l'excellent Traité sur le Calcul de l'effet des Machines et do divers Mémoires sur le même sujet , qui ont été approuvés par 'Académie des Sciences , donnera des articles sur la Mécanique.
M. D'Arcit, de l'Académie royale des Sciences , Membre du ConsçU général des Manufactures et du Conseil de perfec^ tùmnement du Conservatoire des Arts et Métiers , Directeur des Essais dès Monnaies, qu'il suffit de nommer pour rappeler de grandes et importantes applications de la Chimie aux arts , coopérera à la rédaction de la partie des Arts chimiques.
M. Paulin Desormeaux , connu avantageusement dams: l'industrie par son Traité sur t Art du Tourneur et la p«blicâtîoa du Journal des Ateliers , s'occupera de la deseription des principaux Instrumenta employés dans les arts et métiers.
M. Despretz , Professeur de Physique au CoHége royal de Henri IV, auteur d'un Traité de Physique et d*un Traité de Chimie estimés , rédigera une partie des articles de physique de l'ouvrage.
M. H. Gaultier de Claubry, Docteur ès-Sciences, Répétiteur h r École polytechnique, Membre des Conseils de Salubrité et d'Administration de la Société d* Encoura^meniy dont les travaux ont été en partie dirigés vers plusiemrs branches d'industrie^ et qui a mérité des réccNppens^ dam l'iuie de nos
principales expositions , s'occapera des artides de Chimie et d'application de cette science aux arts.
M. GouRLiER, Architecte et Secrétaire du Conseil des Bâtiments civils f l'un de nos architectes les plus distingués sous le rapport de l'art et des connaissances qui' s'y rattachent , auquel on doit des inventions utiles et qui a construit l'appareil calorifère de la Bourse, traitera des objets relatif aux Constructions.
M. Théodore Olivier , Officier d'artillerie y Professeur à l'Ecole centrale des Arts et des Manufactures , Répétiteur à r Ecole polytechnique, auquel avait été confiée la mission importante d'organiser des Écoles d' Ailillerie et du Génie militaire en Suède , connu avantageusement par ses travaux sur diverses parties des machines, traitera plusieurs parties de la Mécanique.
M. Parent Duchatelet, Docteur en Médecine y Membre de l'Académie royale de Médecine et du Conseil de Salubrité y connu depuis long-temps par d'utiles et consciencieux travaux sur l'hygiène et la salubrité , s'occupera des questions relatives à ces deux importants objets.
M. Sainte Preuve , Professeur au Collège royal de Saint" Louis y coopérera à la rédaction de la partie Physique.
M. SouLANGE BoDiN, Membre de la Société royale et centrale d' Agriculture y Secrétaire général de la Société d'Horticulture, dont le nom se rattache à la fondation de Fan de nos plus importants établissements d'agriculture y V Institut Horticole de Fromont, et dont les travaux sont tous relatîft k l'amélioration de cette science y traitera de FAgriculture considérée comme science industrielle : il s'occupera à la fois de l'application de ses pi*oduits aux arts et aux manufactures et de celle des arts industriels aux divers procédés agricoles.
M. AdolpheTREBvcRETy Avocat, Chef du bureau des Manufactures à la Préfecture de police, auteur du Code des Etablissements insalubres , traitera de toutes les questions relatives à l'Administration et à la Salubrité, dans leurs rapports avec Tindus trie.
Le plan que nous avons adopté nous semble devoir être accueilli favorablement par les industrieb y les négociants y le& agincultcurs , et par tous ceux , enfin , qui s'occupent de sciences
et d'économie industrielle et commerciale. Le nom des hommes auxquels nous avons confié l'exécution de cette entreprise , est la meil^ure garantie que nous puissions offrir de l'accomplissement de nos engagements envers le public.
Les planches sont d'une trop haute importance dans un Dictionnaire de V Industrie manufacturière, pour que nous n'ayons pas apporté toute notre attention dans leur exécution. Autant que cela sera nécessaire , la description des machines , des ap • pareils, des instruments, etc. ,sera accompagnée de figures gravées sur bois ou sur cuivre , et intercalées dans le texte. Les planches ainsi intercalées offrent l'avantage de représenter l'objet sous les yeux , en même temps que la description , sans que le lecteur soit obligé d'interrompre sa lecture pour aller chercher la figure dans un atlas.
La gravure de nos planches est confiée à MM. Andrew , Best et Leloir, déjà bien connus par de nombreux travaux : ils veulent s'associer à notre entreprise par les soins qu'ils y apporteront.
Si le besoin l'exigeait et pour des figures de grande dimen-^ sion^ des planches en cuivre seraient annexées à l'ouvrage.
COmiITIOWS BB ImA, sousorxptxow.
Le Dictionnaire de l* Industrie Manufacturière , Commerciale et Accole formera dix forts volumes in-8** , d'environ 600 à Ç5o pages chacun. Le 2® volume qui est dans ce moment sous presse, paraîtra incessamment : nous espérons pouvoir en donner quatre chaque année j nous en publierons toujours au moins trois.
Le prix de chaque volume est de 8 fr. pour les souscripteurs.
En raison des frais immenses qu'entraîne l'exécution des planches, les non-souscripteurs paieront 9 fr. chaque volume.
L'éditeur' prend l'engagement de délivrer GRATIS tous les volumes qui dépasseraient le nombre de dix,
ON SOUSCRIT, SANS RIEN PAYER d' AVANCE.
Paris, 17 septembre i833.
J. B. BAILLIÈRE
INTRODUCTIOIN,
Jamais en France le caractère national ne fat dirigé vers des idées plus réelles de paix et de travail, et jamais aussi les arts ne furent plus florissants et Tobjet de plus d'étuides.
£n parlant des arts, nous comprenons généralement ceux qui exigent les connaissances scientifiques les plus étendues y et ceux qui ne réclament que de la dextérité , une certaine intelligence, et que Ton nomme métiers; car les uns et les autres, tirés des diverses branches des sciences, peuvent recevoir, quoiqu'à des degrés différents, des améliorations qui les rendent plus profitables à la fois à la société et à ceux qui les pratiquent.
Nous y comprendrons TÂgriculture qui produit , Tlndustrie qui confectionne , et le Commerce qui procure un débouché aux produits confectionnés.
Mais notre but, celui de propager les saines notions industrielles, ne serait pas complètement atteint si cet ouvrage était borné aux arts seuls. Nous avons pensé que Tépoque où nous vivons exigeait un plan plus étendu.
Xlj INTRODUCTION.
Non-seulement nous parlerons des arts proprement dits^ et de leur liaison avec les sciences telles que la mécanique y la physique et la chimie y mais encore nous nous occuperons des rapports qui existent entre ces arts, la législation , et les règle» de Tbygiène publique et particulière ; nous exposerons Tinfluence de l'administration sur les diverses branches de l'économie sociale ; et c'est en réunissant dans un seul ouvrage ces nombreuses et inté« Fessantes questions, que nous avons espéré faire un livre utile et d'un intérêt général. Quelques développements nous paraissent nécessaires pour bien faire comprendre comment nous nous proposons d'exécuter le plan que nous avons adopté.
Parmi les industries répandues dans les pays civilisés^ il en est plusieurs qui, par suite des inconvénients qu'elles présentent, ont été constamment repoussées du milieu des villes; d'autres sont soumises à des mesures dictées par la prudence et par la nécessité : toutes ont attiré l'attention des législateurs et des gouvernements, et ne peuvent être exercées que dans des circonstances et sous des conditions particulières. Les dispositions législatives et les règlements de l'administration qui les conceTi!ient, doivent donc tenir leur place dans un livre écrit pour les industriels.
On a beaucoup discuté sur les questions relatives à l'entière liberté de l'industrie. Les partisans d'un système de liberté aussi étendu que le comporte la sûreté publique, ont donné de fort bonnes raisons k l'appui de leur opinion : l'exemple de TAnglcterre est trop frappant, pour qu'il ne soit pas devenu le principal argument en faveur de ce système. Ceux qui ont embrassé une opinion contraire.
INTRODUGTIOU. xiij
trouvent dans les inconvénients attachés a l'exploitation d*un grand nombre d'établissements, les preuves de la nécessité de règlements sur ce sujet.
Les arts ne peuvent faire de grands progrès que s'ils sont libres y et si ceuK qui les pratiquent peuvent adopter les inoyens les plus convenables pour arriver a la fois a ces deux résultats y obtenir des produits qui jouissent des qualités que Ton y recherche y et soutenir la concurrence avec d'autres établissements du même genre, ou avec l'étranger. Les entraves que l'on voudrait leur opposer tourneraient donc au détriment de l'industrie, dont toutes les parties ont entre elles des rapports plus ou moins directs , et qui ne peut être limitée dans le choix de ses moyens. Nous devons dire que tel était le vice des anciens règlements. En circonscrivant l'industrie sur un terrain trop étroit » en ne lui permettant pas d'employer tel moyen utile ou même indispensable a son avancement , ces règlements ont long^temps arrêté son essor; et s'ils ont été utiles dans le principe , ils auraient dû se modifier selon les temps et les besoins de la civilisation. Aussi, ce n'est pas de les avoir établis qu'on peut accuser l'Administration, c'est de ne les avoir pas modifiés et détruits a temps.
Si l'Administration doit protéger l'industrie, et ne limiter aucun des moyens qui peuvent favoriser son développement , elle doit aussi garantir les personnes et les propriétés des dommages que pourrait leur porter l'industrie.
La législation sur les établissements insalubres, dangereux ou incommodes, ne peut donc rester stationnairc. Elle doit, au contraire, suivre la progression rapide des sciences et des arts, et se modifier suivant l'état où elle les trouve. Cette surveillance active de la part de l'Administration contribue souvent au perfectionnement des
XVJ INTftODUCtlOW.
améliorations; mais il faat le dire , ce ne fut pas là destruction des lois et des règlements sur les arts, ce ne fut pas même la force des circonstances qui produisirent ces étonnants progrès ; seuls ils eussent été insuffisants pour conduire à de semblables résultats : les découvertes de la chimie moderne en furent le complément indispensable; sans elles quelques arts auraient pu être améliorés , quelques procédés noareaux trouvés ou appliqués avec avantage ; mais comment auraient pu prendre naissance ce grand nombre de £abrications fondées sur l'emploi de corps nouveaux, ou la connaissance plus exacte de substances déjà étudiées, si la chimie n'avait été dans cet état de progrès où Lavoisîer l'avait conduite ?
Nous ne pourrions que répéter, après tant d'autres, une longue énumération de découvertes et d'applications nou* velles, si nous voulions rappeler ici tout ce que la chimie a fait pour les arts depuis son perfectionnement. C'est dans l'espace de trente années environ que la plus grande partie des fabrications chimiques les plus importantes ont pris naissance, ou du moins ont éprouvé de grandes améliorations, tant sous le rapport de la bonté des procédés que sous celui de l'économie.
Nous citerons un seul exemple, la fabrication de l'acide sulfurique, dont l'utilité devient chaque jour plus grande par la multiplicité de ses applications. Préparé sur une immense échelle, la proportion que l'on parvient à en obtenir est tellement rapprochée de celle qu'indique la théorie , que cet art important devient à peine susceptible d'améliorations.
Si l'industrie avait dû mettre elle-même a profit les découvertes de la chimie scientifique, elle n'aurait pu parvenir aussi rapidement a l'état où elle s'est trouvé. Mais, ne
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s^ bornant plas Seulement a des recherches théoriques f les savants ont fréquenté les ateliers , pris part a des travaux industriels et introduit dans la pratique les bonnes mélhodes ^ en étaient les cotiséquences. Ainsi, tandis qu'il se livrait atlx spébtilatioas les plus élevées de la science, Bërthollét fondait Ttin àei arts chimiques les plus importants, lé blanchlodent par le chlore, et rédigeait sur Tart de la teinture tin outrage que Fon consulte encore utilement iiialçpré les progrès de là chimie.
Les conniaisfsances chimiques pf us répandues, mieux ap« préciées pisrr tous ceux qui Se livrent à la pratique des arts , deviennent tme occasion toujours nouvelle de pcr« fectionnements. Non -seulement les fabricants plus instruits préparent mieux les produits qu'ils doivent fournir au commërèe, tfiais chacun dans sa sphère devient plus capable dé reconnaître > d'apprécier la valeur réelle de ceux qui lui servent dans ses opérations ; et c'est, sans contredit, une deÉ améliorations tes plus désirables dont chaque jour doit accroître l'influence. Ainsi tandis qu'il y a peu d'années encore un grand nombre de produits n'étaient achetés que sur la valeur idéale que leur attribuait le commerce , et que les modes d'essais suivis pour les vérifier donnaient il la fraude toute facilité , tandis qu'ils laissaient à peiné le moyen dé la réconùàltre ; des procédés exacts qui deviennent éhaque jour plus vulgaires, sont habituellement mis en usage poùi^ déterminer la nature et la qualité de ces produits. Ainsi' la Valeur des potasses et dès soudes n'était autrefois appréciée que par la' saveur plus ou moins forte qu'elles offraient ; et des moyens feciles d'augmenter cette saveur sans augmenter en même temps la force réelle , devenaient une occasion continuelle d'erreurs préjudiciables aux consommateurs : alors un fabricant dont le nom se
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rattache a Tune des plus belles applications des procédés chimiques aux opérations industrielles ^ le premier qui osa pratiquer sur une grande échelle le blanchiment parle chlore proposé par Berthollet^Descroizilles, fit connaître un instrument simple , commode ^ susceptible d'être mis entre les mains d'un ouvrier un peu intelligent, et qui, permettant de déterminer la valeur réelle des alcalis, rendit un service immense à toutes les industries qui en font usage»
Des méthodes non moins exactes se propagent tous les jours dans nos ateliers; les relations commerciales se fondent sur leur emploi, et cette direction importante vient continuellement exercer une nouvelle influence sur tous les genres de fabrication.
£n résumé , l'étude de la chimie est aujourd'hui devenue indispensable pour la plupart de ceux qui se livrent à l'industrie, soit par la connaissance qu'elle procure d'un grand nombre de substances d'un emploi facile , soit par la variété des moyens qu'elle met à la disposition de celui qui s'occupe des arts.
Les progrès qui marquent l'époque actuelle, sont dus en partie à des relations qui tendent a s'établir chaque jour davantage entre la chimie, l'industrie et les arts. Une plus grande perfection , l'habileté à se saisir de toutes les découvertes et des plus simples perfectionnements de la science, et au milieu de cette disposition si heureuse, des travaux importants par leurs résultats ; tel est le tableau que nous offre l'état actuel des arts chimiques. Sous ce rapport nous n'avons rien à envier à aucun autre peuple, car ce n'est pas une simple rivalité, c'est une supériorité marquée que personne ne nous conteste, et qui honore trop notre nation pour que nous ne nous empressions pas de la coDstatcr ici.
T^-TRODUCTlO:\. XéX
La Mécanique industrielle a foîl depuis peu de iciiips des progrès immenses.
Plusieurs de ses découTertes les plos importantes pour Fa vancement des arts et de la civilisation, sont si récentes, qu'elles n*ont point encore été exposées dans les traités de technologie. Les améliorations apportées dansTart de fondre et de trayailler le fer et d*aatres métaux ; la théorie de la résistance des matériaux , celle du calcul de reflet des machines en y disant entrer et îa flexion des pièces, et les mouvements vibratoires quis*y produisent, et la résistance des frottements; le perfiectionnement apporté aux machines à vapeur ; les moteurs à gas; Inapplication de ces machines aux bateaux et aux voitures; la construction des routes et des ponts en fer ; les nouvelles rones hydrauliques ; les perfectionnements de tout genre apportés aux machines destinées a ouvrer, a triturer , a presser, à moudre, a tisser, etc., etc.; tels sont, en peu de mots, les points essentiels qui n'ont pu être traités dans les anciens dictionnaires technologiques et qui seront exposés avec soin dans l'ouvrage que nous publions.
La construction des machines était encore, au commen* cernent de ce siècle, un art de routine et d'expérience qui n'empruntait presque aucun secours à la théorie. Les physiciens et les géomètres qui s'occupaient des sciences mécaniques n'avaient en vue que l'explication d^ quelque:^ faits physiques , ou la recherche des lois qui régissent le mouvement des astres ; ils s'étaient créé des corps doués de propriétés idéales, rigides, sans pesanteur, sans frottements , parfaitement incompressibles. Les résultats déduits de ces hypothèses coïncidaient parfaitement a\cc les mouvements des corps célestes, mais ils n^étaient nullement applicables aux effets produits par les machines
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et les flaides en mouvement. De la, les préjugés des praticiens contre les règles de la théorie, préjngés fondés a cette époque, mais qui ont dà tomber devant les nombreux et importants services qu'âne théorie nouyelle et plus complète a rendus de nos jours à l'art des coiutnic< tions mécaniques.
En eCGet , à une théorie fondée sur des suppositions inexactes^ on a substitué une théorie plus vraie et plus complète, qui considère les corps tels que la nature i^pos les fournit, avec toutes leurs propriétés physiques* 'fies savants utiles ont consacré leur temps à recueillir les données de rcxpérience, à les répéter et à les lier en^re elles par des lois simples et générales. La découverte et la démonstration de ces lois applicables aux effets des machines a exigé sans doute des calculs longs et difEciles ; mais renoncé de ces lois qui seul importe aux industriels est toujours &cile à comprendre et doit être connu de tous.
La scieQce de T ingénieur et du constructeur de luachines est donc devenue de nos jours une science véritable. II peut connaître à l'avance, et la résistance des pièces qu'il doit employer, et la quantité précise de puissance mécanique nécessaire pour produire up certain effet. U a des règles pour se guider dans le choix des moteurs et des machines. Aussi une ère nouvelle a commencé pour l'industrie, et chaque jour les praticiens apprécient davantage l'utilité des connaissances scientifiques.
Un service non moins important a été renc^u par la théorie aux ouvriers et aux industriels; c'est de les avoir désabusés de ces recherches destinées a augmenter le tra* vail des différents moteurs, et a créer des mouvements perj)étuel5 par de simples combinaisons mécaniques. Combien
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d'hommes ont été victimes de ces prétendues découvertes, exploitées par l'ignorance ou la mauvaise foi ! Ces erreurs, dues souvent à une confusion de mots et à Tignorance des principes les plus élémentaires de la théorie dynamique des machines , ont été assez préjudiciables à l'industrie manufacturière, pour que Ton sente l'utilité d'un ouvrage destiné à mettre a la portée de tous les praticiens les lois de la mécanique appliquée»
On trouvera dans ce Dictionnaire Texplication de plusieurs termes techniques, nouveaux pour la plupart, qui sont usités dans la construction des machines. La précision et la clarté du langage, la définition exacte du sens des mots est la première çt la plus sure garantie contre les erreurs. Les nombreux perfectionnements apportés à Tari de construire les machines ont nécessité l'introduction d'un langage technique précis ; on a créé des mots nouveaux I et on a mieux déterminé le sens des noms anciens ; quelques-uns même ont entièrement changé d'acception.
Lorsque les ouvriers et les hommes de science pourront se comprendre , lorsqu'ils donneront a chaque terme un sens unique et précis , les communications deviendront entre eux plus faciles et plus fructueuses; l'expérience des ateliers contribuera puissamment au perfectionnement de la théorie, et les règles théoriques profiteront davantage a l'avancement des arts.
Les remarques que nous venons de faire sur le progrès des sciences mécaniques , seraient également applicables a la Physique industrielle. Cette science s'est enrichie, depuis quelques années, d'un grand nombre de faits et d'observations nouvelles ; les lois si importantes des gaz et des vapeurs ont été déterminées avec une exactitude qui ne laisse plus rien a désirer : l'art de Féclairagea rcçn
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d'importants perfectionnements. La théorie de la clialeur a été étudiée avec soin; ses applications industrielles se sont multipliées. L*art de brûler , de chauffer ^ de vaporiser, de sécher y de distiller, etc., est un art nouveau. Plusieurs des appareils qui servent à ces différents buts , n'ont encore été décrits que dans des ouvrages périodiques; d'autres ont subi des améliorations toutes récentes ; en sorte que Ton peut dire encore à l'égard des arts physiques , que les traités publiés il y a quelques années , sont devenus incomplets , et ne répondent plus aux besoins de l'industrie.
A mesure que la civilisation se répand et que les arts se perfectionnent, V agriculture doit améliorer ses procédés , tant sous le rapport de la quantité , que sous celui de la nature de ses produits. Intimement liée à l'industrie, c'est sous ce point de vue que nous devrons la considérer, négligéant tout ce qui n'est que culture d'agrément ou de luxe, et même celle des plantes sous le rapport botanique; mais nous nous efforcerons de réunir tout ce que l'expérience des divers peuples , les connaissances scientifiques et les progrès journaliers de cet art nous offriront de plus utile : nous examinerons en outre , quant a ce qui concerne les animaux agricoles , la manière d'utiliser leurs forces ou les produits qu'on en retire , les moyens de les élever , de conserver leurs qualités importantes , de recueillir et de préparer" les substances qu'ils nous procurent.
L'agriculture a éprouvé, depuis trente ans environ, de grandes et nombreuses améliorations : des terrains incuK tes ou stériles devenus productifs; les récoltes rendues meilleures ou plus abondantes; des végétaux inconnus ou négligés , appréciés et cultivés avec soin ; les bons exemples
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donnés dans les pays où ragricoltore a fait le plus de progrès, suivis presque généralement; tel est Télat avantageux que nous offrent aujourd'hui nos campagnes. Favoriser de si heureux développements , propager les connaissances utiles, convaincre'par de bons préceptes les esprits encore prévenus, c'est entrer dans les vues les plus favorables a toutes les applications de l'économie rurale.
Il serait superflu de chercher à établir que Fart des Constructions est d'un intérêt général, et que, comme tel , il a du nécessairement entrer dans notre cadre. Le riche comme le pauvre, le rentier conmie l'industriel, le citoyen des villes ainsi que celui des campagnes ont tous besoin d'une habitation appropriée à leurs moyens , à leur position sociale et à leurs goûts ; et l'exercice de la plupart des professions exige, en outre, un local plus ou moins étendu, d'une disposition plus ou moins spéciale.
Nous représenterons, non pas avec les développements qu'exigeraient un ouvrage spécial, mais au moins avec une étendue suffisante, toutes les notions qui se rattachent à ces objets importants.
Le but et le titre de notre ouvrage rendent presque inutile d'avertir que nous n'entendons pas traiter de l'Architecture proprement dite, considérée particulièrement comme l'un des beaux arts ; toutefois nous nous attacherons à faire comprendre combien il importe que les architectes soient pourvus d'une instruction en harmonie avec l'état actuel des sciences , et possèdent , indépendamment des talents propres a l'artiste, les connaissances positives indispensables pour disposer et exécuter les édifices publics ou particuliers, d'une manière conforme aux données gcuéralcs qui résultent de leur destinallon et aux préceptes
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de solidité ^ d6 salubrité et d'économie qui doivent en être les principailes règles.
Outre les considérations générales que nous aurons occasion de présenter à ce sujet , nous rappelerons les principes inconiestables que nous émettrons dans la plu-part des articles spéciaux de Constmctionf faisant, toutes les fois qu'il y aura lieu, en quelque sorte des corollaires des articles où le même objet aura été précédemment traité sous le rapport scientifique qui lui sera propre, par exemple, sous celui de Vhygiène.
A présent plus que jamais, Tinsuffisance du mode d'après lequel Tarcbitecture a été enseignée jusque dans ces derniers temps, est généralement reconnue. Ceux de nos artistes méiàes qui se distinguent principalement par une supériorité marquée sous le rapport du goût, et qui y joignent d'ailleurs un sens droit et un esprit éclairé , reconnaissent que si, anciennement, il a pu suffire, jusqu'à un certain point, pour être architecte, de dessiner purement et d'avoir étudié les beaux modèles de l'antiquité , il faut maintenant de toute nécessité fonder ces avantages sur des bases solides , qu'une instruction forte et étendue peut seule procurer.
Les soins que l'homïné prend naturellement de luimênie ou de ceux qui Tenivirônnent , Varient nécess^aire* ment suivant les mœurs et les conditions particulières des pays qu'ail habite. L'état de fortune des diverses classés de la société , apporte dsLÙà leurè besoins des différences notables. Il est évident que lé riche et le pauvre ne penvéïit faire usage des mêmes moyens de conservation ; et cependant, il en est de nécessaires aux uns comme aux autres et qui doivent sérieusement fixer notre attention. Nous voulons parler dcVhygiène^ considérée , non sous le rapport
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médical^ mais seulement soas celai dés règles qu'elle pose^ des connaissances qu^elle procure et de Futilité qu'elle offre dans ses applications ; questions importantes, dignes de toute Tatténtion des industriels. Cette science a été trop négligée jusqu'à ce jour. Des idées erronées et souvent dangereuses sont encore répandues, même parmi les hommes les plus instruits , et c'est a les détruire ou à les rectifier que tendront nos efforts.
Les nombreux sujets que nous Tenons de passer en re* Tue y ne sont pas les seuls dont nous ayons à nous occuper. Les questions d^ Economie politique et commerciale les dominent tous , les ramènent tous à un seul but, celui de l'intérêt de la société prise en masse et abstraction &ite des intérêts individuels. Certes, ce n'était pas dans un ouvrage qui doit donner, sur l'état actuel des sciences appliquées aux arts , des notions étendues ; qui doit envisager l'industrie agricole, manufacturière et conmierciale, sous tous les points de vue qu'elle peut offrir; et qui doit enfin procurer aux savants, aux économistes, aux commerçants et aux industriels les renseignements qui peuvent leur être nécessaires ; ce n'était pas, disons-nous, dans un ouvrage entrepris sur un si vaste plan , que ces graves questions devaient être négligées. Elles y seront traitées avec toute l'étendue dont elles sont susceptibles, et comprendront, entre autres objets importants, nos entrepôts, nos routes, nos canaux, nos chemins de fer, nos grands intérêts commerciaux, ces ressources multipliées, qui se créent comme par enchantement, et qui assurent à toutes les branches de l'industrie des débou-chés certains ; nos importations , notre commerce extérieur ; et enfin l'étude et l'explication de notre législation commerciale , considérée autant dans l'application do
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$es nombreux articles » que dans l'esprit qui a présidé a leur création.
Ainsi, rien ne nous aura coûté pour que Ton ait foi a cette publication^ ni les études longues et approfondies, ni les expériences souvent répétées , ni les recherches pénibles. Produira-t-elle quelque bien à l'industrie , au coni-> merce , a la science, au pays enfin? nous osons l'espérer ; au moins tel a été notre but, et tous nous aurons fait nos efforts pour y parvenir.
DE
ABAT-JOUR. Lorsque , poui' quelque circonstance particulière (par exemple , pour un jour de souffrance sur une propriété voisine) , l'appui d'une croisée se trouve placé à une hauteur un peu considérable au-dessus du sol de la pièce qu'elle éclaire , on établit ordinairement la partie intérieure de cet appui en talus ou ahat-jour^ afin de favoriser l'introduction de la lumière.
Quelquefois le plafond de la croisée est également en abat-jour.
On donne aussi ce nom à une espèce de coffre , ordinairement en planches, composé d'une devanture en talus et de deux côtés triangulai^es , qu'on place au-devant et à l'extérieur d'une croisée dont on veut intercepter la vue , ainsi qu'on est souvent obligé de le faire dans certaines localités, par exemple, dans des prisons , etc. Mais cela n'a jamais lieu sans s'opposer plus ou moins à l'accès des rayons du soleil et à l'introduction de l'air, ni par conséquent sans plus ou moins d'inconvénients sous le rapport de la salubrité. Il est donc bon , autant que possible , d'éviter l'emploi de ce moyen ou de tout autre analogue^ et d'y suppléer par une bonne disposition des lieux. Nous aurons probablement occasion de révenir sur ce sujet , particulièrement au mot Prison. Gourlier.
ABAT -SON ou ABAT -VENT. Les ouvertures, qu'on appelle aussi les ouies des clochers, ont besoin d'être garnies de façon d'abord à empêcher l'introduction de la pluie ou de la
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neige (qui détérioreraient les constructions intérieures et principalement la chaipente du béfroi qui supporte les cloches), et ensuite de manière à rabattre le son , à diminuer son inutile propagation dans les régions supérieures de Tair , et à le concentrer autant que possible dans l'espace où il est utile qu'il soit entendu. Quelquefois on se contente de Persienices (Y. ce mot) à peu près semblables à celles qu'on place aux croisées pour intercepter la pluie , le soleil ou la vue } mab comme ces persiennes n'ont jamais que peu d'influence sur le son , le mieoi est d'établir un certain nombre d'aux^ents y placés les uns audessus des autres , plus ou moins inclinés et prolongés , et construits au moyen d'une charpente légère, recouverte soit en ardoises, soit simplement en planches, soit enfin en métal.
Les principes de V acoustique pourraient sans doute fournir des données utiles pour la disposition et l'établissement de ces auvents; mais je ne vois pas que jusqu'ici il ait été posé aucune règle à cet égard. Il paraît toutefois qu'on peut adopter, au moins comme données générales , les indications qui vont suivre. Sous le rapport de la matièi^ d'abord , indépendamment de ce que de simples planches sont peu dm*ables , elles sont peu favorables à la répercussion du son ; une couvertiu^ métallique est ce qu'il y de mieux à cet égard , et le métal le plus élastique sera le plus convenable ; ainsi , le cuivre pi*ocurera plus de son que le plomb; le zinc a sur-tout été reconnu très convenable à cet emploi» .
Quant aux dimensions^ les auvents devront être d'autant plus prolongés que l'espace ou le son devra être entendu sera [4us grand, proportionnellement à la force de la sonnerie.
A l'égard de l'inclinaison , elle devra être d'autant plus rapide que le clocher sera plus élevé et la sonnerie plus Êdble , ou que l'on voudra concentrer le son dans on cercle mpins étendu. Ainsi , au carillon de Dunkerque dans lequel les plus petites cloches se trouvaient placées au-dessus des plus fortes, M. Henri Lepaute , habile horloger auquel je dois en grande partierces indications^ a fait placer avec succès dans le haut, des lames dont la pente se rapproche plus de la verticale.
Au surplus , comme les résultats efïecti& peuvent é^e fortement modifiés par diverses circonstances locales^ le mieux e9t
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de n'arrêter la disposition définitive des abat-vents ija'après avoir fait, sur place même, quelques essais; et l'on devra d'autant moins regretter la peine et la dépense qui pourraient en résulter que, lorsque Ton ne prend pas ce soin, il est rare qu'on ne soit pas ou forcé à des modifications, quelquefois plus coûteuses encore , ou réduit à des effets de son bien inférieurs à ceax qu'on aurait pu obtenir par une construction mieux calculée. Gourlier.
ABATTAGE DES ANIMAUX. Mot employé par les administrateurs chargés de la police^ pour exprimer la des« truction des animaux errants et vagabonds, qui, d'une manière ou d'une autre, peuvent devenir nuisibles aux habitants d'une ville ou d'un pays.
Dans une graude ville comme Paris, il n'est pas de jour qu'il ne se perde un grand nombre de chiens , soit qu'on les ait abandonnés sur la voie publique, pour s'en débarrasser^ soit qu'ils aient perdu la trace de leurs maîtres ou de leiu^ conducteurs.
Que deviennent ces animaux ainsi abandonnés? On a craint pendant long-temps que les privations auxquelles on les croyait soim^is ne dévelopassent chez eux la rage , et que par leur état de vagabondage, ils ne fissent beaucoup plus de mal que ceux dont on pouvait suivre les traces: c'est pour cela qu'oa les poursuivait^ et qu'à certaines époques de l'année, particulièrement à l'approche des chaleurs , la police ordonnait un abattage de chiens errants. C'était à l'aide du poison et particulièrement de la noix vomique , que l'on se débarrassait de ces animaux ; il en coûtait à chaque fois et pour chaque mesure dix à douze mille francs à l'administration 4
A cette époque il était curieux de visiter les chantiers d'écarrissage : c'était avec des charrettes qu'on y apportait les chiens de toute taille et de toute grosseur , et pendant sept à huit jours tous les écarrisseurs n'étaient occupés qu'à travailler sur ce qu'ils appellent les petites bêtes ; ce moment était pour eux une véritable récolte très fructueuse et qu'ils attendaient toujom*s avec impatience. V. Ecarrtssage.
Une longue expérience ayant démontré à l'administration que ce moyen dispendieux ne diminuait pas le nombre des chiens errants, que les accidents de l'faydrophc^ie , très rares à Paris ,
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ne coïncidaient pas avec la multiplicité de ces chiens^ et sur-tout que ces accidents avaient été occasionés par des chiens dont on connaissait les maîtres et les antécédents, elle a cessé de recourir à V abattage périodique ; elle s'est bornée à rendre des ordonnances qui défendent de laisser vaguer des chiens non muselés, et à poursuivre les contrevenants devant les tribunaux. £lle s'en rapporte, pour la destruction des chiens errants, aux chiffonniers à crochets , qui les assomment pendant la nuit et les portent à leurs conft'ères en gros qui font le commerce des petites bêles. Il existe, à Paris, quatre ou cinq de ces négociants qai , tous les deux jours^ et souvent tous les jours, ti*ansportent à Montfaucon, dans une petite charrette^ ce qu'ils ont emmagasiné.
Les chiffonniers sont secondés dans cette destruction , par ceux qui fournissent aux physiologistes et autres expérimentateurs les animaux dont ils ont besoin : il suffirait de les avertir vingt-quatre heures d'avance pour en avoir un cent.
Ainsi ^ l'industrie particulière rend entiore ici de grands services au public et à l'administration. Que seraient nos rues, si, comme dans quelques villes d'Asie, elles étaient encombrées de bandes de chiens errants qui, poursuivies par la faim ^ entrent par-tout et dévorent tout ce qu'on laisse à leur portée ?
Parent du Chatelet.
ABATTAGE DES ARBRES. (Agriculture.) L'abattage des arbres est une opération qui mérite plus que jamais d'être ramenée aux règles qui lui sont propres , aujourd'hui que tant de causes ont sensiblement diminué et diminuent chaque jour^ dans l'ancien continent et dans le nouveau^ le nombre de ceux qui sont le plus propres aux constructions , si lents à croître^ et que la production du bois a cessé d'avoir^ avec les besoins, une proportion que l'emploi de la houille ne i*achète pas. L'ob* servation exacte de ces règles ne donnera pas sans doute un arbre de plus , mais elle aura du moins l'avantage de conserver toute la valeur /le ceux que la hache doit frapper , et de préserver d'altération l'utile reproduction des souches.
Plusieurs choses sont à considérer par le propriétaire qui se propose d'abatti'e un arbre : i" sa nature; 2" le sol et l'exposition; 3** son âge; 4*^ sa destination; 5^ la saison de l'abattage; 6^ le mode de la coupe; 7^ la conservation du bois.
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1® La nature de l'arbre. Soas ce rapport , les arbres se dis-tinguent en bois dur^ bois blanc et bois résineux. Ce classement désigne sufjBsamment leurs qualités respectives , ainsi que leur longévité pastici^ière, qui offre un l'apport assez constant avec leur pesanteur spécifique. Nous en donnerons ailleurs la nomenclature;
n^ L'influence du sol, de l'exposition et du climat. Elle est trop manifeste sur la qualité du bois, pour qu'il soit nécessaire de s*y arrêter ici ;
3^ L'âge de l'arbre. Les bois, comme tous les corps organisés, ont leur jeunesse , leur âge viril et leur caducité. Leur jeunesse se compte jusques vers vingt ans ; leur virilité s'étend de vingt à trente-cinq, et leur caducité va jusqu'à .leur dépérissement total : sauf toutefois les modifications résultant de l'essence du bois, et delà différence du terrain, de l'expositioi», de la température» L'arbre sera utilement abattu à l'époque la plus rapprochée de l'âge de sa parfaite maturité locale. Elle diffère pour les bois durs , les bois blancs et les bois i*ésineux. Le pin maritime est mûr vers cinquante ans., mais on peut en reculer l'exploitation jusqu'à cent ans et «au-delà. Le pin sylvestre et ses variétés vont de quatre-vingts à cent vingt. Le pin de B.iga paraît plus hâtif ^ et en effet, il donne plus tôt des graines fertiles.. Le pin laricio, encore peu observé en.France> paraît devoir atteindre sa maturité à cent vingt ans^ ainsi que les sapins. Le pin du "Nord (Pinus strobus) va jusqu'à cent cinquante ans; le mélèze, plus hâtif, est:à soixante-rdix ans an tei*mede son accroissement; le chêne et. le hêtre étendent le leur depuis cent vingt jusqu'à cent cinquante années.
Avant, cette époque de maturité parfaite, l'arbre* n'a.- pas encore acquis toute sa densité , et est moins propre à ses divers usages. Après cette époque, il est exposét à des m^adies organiques qui altèrent sa qualité, et qui provienn^at, soit d'épuisement, tel que le couronnement, soit d^altération des fluides, telle que la carie. D'ailleurs, les bois qui eonunencent à s'altérer par vieillesse, achèvent de se décomposer par une ction insensible, après qu'ils sodé employés; et une poutre qui avait paru saine au moment de la mettre en place ^ se trouvera réduite en^ poudre aubout.de quarante à cinquante ans , sans cause apparente et appréciable.
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4* la destination du bois. Considérée sous le rapport da dhanffiige y la qualité du bois s'améliore et augnoiente progressif rement depuis vingt-cinq jusqu'à cinquante ans, époqae où beauocmp d'arbres enti*ent en retour. Le bois d'une taésate essence pèse spécifiquement moins à dix ans qu'à vingt, et à vingt qu'à cinquante. Après cinquante ans , cette pesanteur diminue progressivement en raison de la vieillesse. Sous d'autres rapports ; plus les bois sont jeunes^ et moins ils sont susceptibles d'être convertis en bois d'industrie ; et ce n'est qu'en avançant en ige, au-delà de trente à quarante ans , que les arbres dors peuvent produire des bois ouvrés d'une très bonne qualité.
'5° La saison de l'abattage. Les physiciens forestiers ne sont pas d'accord sur l'époque de l'année la plus favorable à l'abattage des arbres* Les expériences de Duhamel tendraient à prouver que cette époque est indifférente. Toutefois , il observe qae la sève est une liqueur prompte à se corrompre, et qu'à cause de cela il est important d'employer les moyens les plus expéditi& pour accélérer la dessiccation des arbres coupés en sève. D'un autre côté, plus les arbres ont de sève au moment de leur coupe, et plus facilement ils sont attaqués par les insectes. On ne devrait donc couper les arbres destinés s^u haut service, que lorsque leur jsève est dans le plus grand état de repos possible. Hai*tig est contre la coupe en été et au printemps. Les ordonnances sont positives sur cette matière. Elles défendent de couper les bois en temps de sève , c'est-à-dire depuis la mi -mai jusqu'à la miseptembre , et veulent que les bois ( futaies et taillis ) soient abattus pour le i5 avril. Les cahiers des charges fixent la dàture des coupes au i5 avril pour les taillis, et au i5 mai pour les arbres. Quoi qu'il en soit , on n'abandonnera pas l'usage de ne couper, autant que possible , les arbres que pendant l'hiver, parce que c'est la saison où cette opération est la moins nuisible à la reproduction , la plus facile et la moins coûteuse.
6" Le mode de la coupe. Nous le restreignons ici à l'abattage individuel j nous l'examinerons ailleurs dans les différents modes d'exploitation. L'ordonnance forestière veut que les arbres des forêts soient coupés aussi près de terre que faire se peut. Pour expédier leur tâche, les bûcherons mal sui'veillés les coupent au contraire à une certaine distance du sol. Il en résulte
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un inconvénieiit grave : une souche coupée à une ottlaine distance du sol se dessèche^ se fendille^ et donne lien à une grande déperdition de sève. Les nouveaux jets ^ assis moiiis bas , sont plus sujets à édater sous l'eflbrt des vents. Dans le cas contraire^ la fraîcheur et l'humidité constante s'opposent à cette extravasation , et les bourgeons repoussent avec plus de vitesse et d^ vigueur. Les souches hors de terre se pourrissent aussi très promptement. La méthode de couper les arbres entre deux terres est extrêmement avantageuse, lorsqu'on opère sur des espèces qui , par leur nature , poussent des rejetons de leurs racines , lorsque celles-ci se trouvent séparées du ti*onc ^ telle» que l'oime , le robinier , etc. Elle est finictueusement pratiquée dans les pays où le bois est depuis long-temps très cher. Si, pour ne pas trop augmenter la dépense ^ et à raison de difficultés locales, on ne déchausse pas les arbres avant de les abattre , on se trouvera du moins très bien de recouvrir les souches avec la terre environnante^ immédiatement après la chute de l'arbre. La coupe enti'e deux terres ne doit pas être négligée , lorsqu'on veut favoriser la repousse de souches déjà vieilles , mais encore saines.
7® La conservation du bois. Nous ne parlons ici que des procédés qui contribuent à la consei*vation immédiate du produit. Us consistent sur-tout à écorcer et à équarrir les arbres le plus tôt possible après avoir été abattus. L'écôrcement sur pied , un an avant la coupe, transforme l'aubier en bois parfait^ et augmente ainsi la grosseur de l'échantillon. Suivant Malus, il ajoute aussi à sa force. Les bois desséchés en plein air , se fendillent et s'altèrent. C'est à l'abri du soleil et des pluies , qu'il convient sur-tout de faire dessécher ceux qui sont destinés aux constructions. Le bois employé dans les arts ne saurait jamais être trop sec. L'époque du pai^ait dessèchement varie suivant l'épaisseur de la pièce, l'espèce de farbre^ etcl Une poutre pourrait n'être pas encore complètement séche à son centre , après douze ou quinze ans d'exposition à l'air libre. On peut juger approximativement du degré de dessiccation par la comparaison de la pesanteur, quand on sait que leis Éois verts perdent en se desséchant entre le tiers et les deux cinquièmes de leur poids.
Nous ne pouvons terminer cet article sans dire un mot de»
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arbres résineux, dont la culture s'étend chaque jour davanf et verse sur des terrains précédemment improductifs , de cieux'' éléments de fertilité. Dans la Sarthe (ci-devant Mail c'est une opinion généralement établie, que le bois des pins est bon ou tout mauvais, selon qu'il est abattu en sève ou hors des On y croit aussi à l'influence de la lune. Quoi qu'il en soit y sur-tout à l'égard des arbres résineux , notamment de ceui sont destinés à la charpente^ à la menuiserie, etc. , qu'il inrç. de procéder à l'abattage par un temps froid et sec; et si la méU contraire est pratiquée dans les A.lpes , c'est quelle est comi dée par l'âpreté des saisons et les difficultés des localités. 1 nécessaire de débiter sur-le-champ le bois des pins. S'ils ét£ long-temps abandonnés sur le sol après l'abattage , ils y poi raient et se décomposeraient plus rapidement que les ai essences. L'écorcement sur pied , opéré d'un à trois ans d'av; sur une simple hauteur de dix-huit pouces , de manière à duire la mort anticipée de l'arbre , rend le bois , et notami l'aubier, sensiblement plus dur au débitage. Ce travail est fi à la sève du printemps. Les pins dont on extrait la résine y tent le nom de gemmés. A Bordeaux, le bois des pins gem est réputé supérieur aux autres. Dans les chantiers deTou] au contraire, on rejette le bois des pins de Riga qui ont été mis à cette opération , comme trop sec et trop cassant. On remarqué que la présence de la résine protégeait mieux le contre les alternatives de la sécheresse et de l'humidité ; qu diminuait sa retraite dans les temps secs , et qu'elle servait mieux les jointures aux pièces d'assemblage. Il est p ble que les bois gemmés , offrant plus de légèreté, soient i les ouvrages intérieurs de charpente et de menuiserie préf blés ou au moins égaux à ceux qui auraient conservé leurrés
SouLANGE Bo:
ABATTIS (CUISSON DES). {Technologie.) Lorsque bouchers abattaient , dans l'intérieur de Paris , les bœufs n^ sah*es à la consommation de la capitale, ils livraient aux tri{ les estomacs , qui , sous le nom de Tripées , étaient soumis ï préparations qui offraient de très grands inconvénients pa facile putréfaction des eaux de lavage qui entraînaient beauc de matières animales , extrêmement faciles à s'altérer : on a
été forcé de reléguer ces ateliers hors de la ville , comme les boyauderies auxquelles ils étaient assimilés. Cette industi*ie se trouve maintenant exercée presque en entier dans les abattoirs, où la disposition des localités et la masse d'eau dont on peut disposer y ont fait disparaître presque tous les inconvénients.
Les tripées sont d'abord vidées aussi exactement que possible, et soumises à un lavage à la main y pour en séparer toutes les mu* cositésquiy adhèrent. Après avoir été bien égouttées, on les fait cuire , et dans cet état elles servent à la nourriture des animaux; mais la masse considérable de ces substances que Ton prépare à la fois, et l'absence de quelques précautions qui seraient nécessaires pour en opérer un lavage parfait, sont cause que l'on ne peut , malgré leur qualité nutiitive , les mettre en usage pour celle des hommes. A l'aide de quelques précautions particulières, plusieurs industriels préparent avec ces tripées, un mets que recherchent un assez grand nombre de personnes, et qui rend un grand service aux classes peu aisées. Il suffit de les soumettre à un lavage aussi exact que possible , et de les échauder avec soin, pour leur enlever toute odeur : après les avoir laissé égoutter , on les coupe par petits morceaux avec le hachoire , et on les place dans des terrines larges et profondes, recouvertes avec un autre vase de même forme, et on les porte au four pom' les cuire à l'étouffée : la cuisson dans l'eau ne donnerait aucun bon résultat.
Il est bien entendu que ce metsdoitêti'e relevé par un assaisonnement convenable , et pour lui donner plus d'agrément , on le fait cuire avec des pieds de bœufs, qui donnent beaucoup de gélatine.
Cette dernière industrie , exercée depuis long-temps à Paris , dans un seul atelier , a acquis plus d'extension depuis quelques années , et peut rendre un grand service , en fournissant à un prix peu élevé , une masse considérable de nourriture saine , assez agréable, et qui tend à augmenter la proportion de substance animale , dont une glande partie du peuple manque encore fréquemment. ^ H. Gaultier de Claubry.
ABATTOIR. (Hygiène.) Expression nouvelle, par laquelle on désigne les lieux où sont tués et préparés les animaux de boucherie destinés à nos aliments ; elle remplace le mot tuerie employé autrefois, dont on se sert encore en province, et
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(|m lut iiii^iiK^ MVitit iiucc^<M au mot écorcherie , <]u'on retrouve «liui* U« ntU'UnuMvi orilounaiices i*clativcs à la boucherie.
IV|*iti« uiitmiipi uiiiuéiiiorial, les inconvénients graves que l»HWMtliiiotit k\m\* Purin le» tueries ptt.niculières avaient fait lU^iiHM k\p Ion voir louttM» riiuuîes dans le même local. H est \ uv(ou\ (to luv UauA riiîtitoîre é» notre capitale les eiibrts tentés \u\\' iouU^ U^ iuhuMÙïkd'ations qui se sont succédées pendant des mC^ U^ I |HMM' «^bUMÛr o> dont uous jouissons aujourdliui : c'est W UH^itU'ur UH^yt^i dVu ap^n'êcier le mérite, et de reconnaître U*4« KvMi^atk^HUi qiw woa^ avous à ceux cpii ont doté notre ville s)s> \\si uttlvit uuumiu«^ti^
I V|Ho» Wr ôuMiijQtit^uk^ut « ou ne rencontre |4us ^ à toutes les l^'utN'w v(u |\Hu\ dv<|k tr\Hi(KMu\ d^ boTufi» C[ui encombrent les mes; Uv^ t uk,v(i.Muv uo (KHisL (icvii^Hitettt plus ce san^ qui les rendait \ki\ \tb}\H,sXU\*»^\Hii^i \Hk w^y/xHt plus sCiCionner à la. porte des tKKtv^M^ wv*^ ctKMtttci^ (uttftb<rtrfitt.v dans lesquels on aorxxnniIaiL (S^U>*H«^v . U^ iuQ^<isuttt^ et te:^ iebr^ de a>ule espèce : uo >^H«i i»lit» «tiK\Hvs. ^'utrblKntteuC « par Todeur %^u >^H u\il vMM^ c<»Q^ d«^ c^ tU!erH»> partzcutières : enân . on. n* i\H4x( t4wx ^t «Ci ok s>Mb <iccidft»Ks^ jo.'^fejwne»- staus- la ^ilie par les \hH4À vx^»p<!^ . vH v^ . ta tmrwurkttC dans tims Les sens . y
t A vVuuW)>4iKHt J<^ H»ui«s> Ics 'juet-es ie Flr*s>£anl^-ies tocanx
>ku^i\u«knv. t V HJks jUi <u«c«Kiciti JoIe ^ l*^vy cgg r «;fle a
.^unvs^- Ktsiu* .4 V utvkw*! n? . ;**t :t>ur*tisKBit -.eiiovaB '^ reco^
«« ùwv .u9<UK*««i KiiMcuis :.»\«K!Uiv$> îes ^mioiaux. . -se F-sn à-
c* *«4 -uvwi«««i *.Hi»«S. Cv>^ i ja^er ^e .< nouteot minc^
M^^:«»-i'x iC ;«(UKi<^ ajkHH4tk«> '.*«Hti^ a iifr'iMitrtatfn xbl^^omç. iSC
^.••t:«k« ;«M voà x>«K»> .>:»^ 1 x.ivrrtnÀTT*; .ti«ce -gfWTffibtapQiL a
»K <) ^au^^M^M^ :«Maw«»«< '^-« . f'iftA. x\:«a
$ous le rapport dé la bonne qualité de la viande et de la santé des animaux , l'administration trouve encore , dans cette centralisation y un moyen de contrôle : il n'est pas d'année qu'on ne transporte au jardin des plantes une vingtaine de bœufs, morts naturellement dans les bouveries,, et qu'on ne permet pas de débiter.
Sous le rapport de la salubrité proprement dite, les abatr toirs ne donnent lieu qu'à des considérations très secondaires et qui viennent naturellement à l'esprit dé tout le monde. Nous ne parlerons donc pas des parcs, des bouveries , des bergeries et d'autres bâtiments accessoires qui ne regardent que les constructeurs : nous nous contâiterons de dire quelques mots sur les cases destinées à l'abattage , sur les voiries , sur les égoùts , et sur quelques autres dispositions nécessaires.
Pour les cases destinées à l'abattage, il est indispensablle qu'elles soient dallées et construites^ jusqu'à une certaine hauteur , en pierres de taille dures , pour résister aux lavages qui doivent nécessairement s'y faire à chaqtie instant de la journée; il faut de plus, que , par la position et l'épaisseur du mur , ainsi que par la disposition du toît^ il règne dans leur intérieur une fraîcheur continuelle ; cette fraîcheur est né* cessaire, non-seulement pour la conservation de la viande en été, mais encore pour empêcher les mouches d*y aborder: il est en effet d'observation, que ces insectes ne pénètrent jamais dans les boucheries ainsi disposées. Nous tenons ce fait de notre collègue M. Huzard père, qui l'a constaté à Strasbourg, à Zurich, àSchafBouse, à Genève et en d'autres lieux de la Suisse. Il n'est pas de canevas ou de toile métallique que l'on puisse mettre, sous ce rapport, en parallèle avec une température, de quelques degrés inférieure li celle de l'atmosphère environnante.
Chaque abattoir doit avoir une petite voirie destinée à recevoir toutes les matières chimeuses qu'on trouve dans les estomacs et les intestins des animaux ; ces matières , quoique herbacées , se putréfient avec une rapidité extrême , et dans cet état répandent une odeur des plus infecte ; il faut donc reléguer cette voirie dans la partie la plus reculée de l'établissement, enlever tous les jours les matières qui y sont déposées,
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et la laver avec un robinet particulier , disposé à son entrée. Il est bien entendu qu'elle doit communiquer , par une ouverture grillée , avec l'égout construit sous tout l'abattoir , et qui est lui-mêmQ une des conditions ess.entielles de l'établissement.
Cet égout dans lequel pénètrent toujours des débris de matières animales , des bouts d'intestins , du sang et sur-tout ces matières chimeuses à moitié digérées et pénétrées des sucs gastriques, répand toujours une odeur bien autrement infectée que les égouts ordinaires qui ne reçoivent que les eaux ménagères. L'intensité de cette odeur varie suivant la saison , la quantité d'eau envoyée dans l'égout, k pente de son radier, et la manière dont il est entretenu; en général les hommes courent plus de dangers en soignant ces égouts qu'ea pénétrant dans tous les autres.
Il résuke de tous ces faits, la nécessité indispcnsablede disposer des CUVETTES A LA DÉPARciEux , à l'entrée de toutes les ouvertures par lesquelles Feau de l'abattoir se rend dans l'égout f elles sont encore nécessaires pour empêcher les rats de pénétrer dans l'établissement ; ils fourmillent en effet dans tous leségouts des abattoirs , à cause de la nourriture abondante qu'ils y trouvent. Cette nécessité de boucher hermétiquement les communications de l'égout avec l'air extérieur n'est pas une des moindres causes de son infection rapide; il faut donc le lavera grande eau le phis souvent possible, et le faire curer fréquenunent par le moyen d'^ouvriers; il faut recourir d'autant plus souvent à ce dernier mode d'assainissement, que la pente du radier est moins rapide , et les moyens de lavage moins faciles et moins abondants. A Paris, il est certains, abattoirs dont les égouts doivent être balayés tous les cinqou six jours, tandis qu'il en 4',st d'autres qu'on peut abandonner à eux-mêmes pendant cinq ou six semaines. A l'article Egout , nous entrerons dans des détails plus étendus sur tout ce qui regarde ces importantes constructions.
Avant de construire un abattoir , il faut s'inquiéter de deux • choses très importantes : des moyens d'y amener de Teau à foison et des moyens de s'en débarrasser. Pour avoir cette eau, il ne fs^ut pas compter sur Les machines : chaque fois que l'eau
acquiert une valeur quelconque^ on trouve mille moyens de la ménager. Sous ce rapport les abattoirs de Paris ont un désavantage immense, leur propreté n'est pas ce qu'elle pourrait être; et dans l'été on y désirerait des arrosages plus étendus et plus fréquents.
Les habitudes d'un pays , la proximité ou l'éloignement des fabriques qui confectionnent les peaux , les graisses , etc. , etc. , doivent apporter des modifications dans la disposition des bâtiments. A Paris , les greniers que l'on destinait à fiiire sécher ces produits sont aujourd'hui tout-à-fait inutiles.
Il est des abattoirs spéciaux qui exigent des constructions et des dispositions particulières : nous voulons parler de ceux ^iestinés aux porcs.
Ces demiei^ abattoirs sont beaucoup plus désagréables que les autres pour tout le voisinage ; ce qui tient à l'odeur du fumier et des animaux eux-mêmes , aux cris de ces animaux lorsqu'on les tue , et sur-tout à la fîimée que répand la paillo avec laquelle on les grille. A. Paris , l'admii^istration a fait cesser ces cris en ordonnant d'assommer les animaux avant de les saigner ; mais les autres causes font naître sans cesse des réclamations qui sont presque toujours fondées. On peut dire, en général , que sous le rapport des abattoirs à porcs , nous sonnnes beaucoup en arrière. Nous signalons sur-tout à l'attention des mécaniciens et des constructeurs , la manière actuelle de griller les cochons , qui nous paraît susceptible d'amélioration lorsqu'elle est pratiquée en grand.
On trouvera à l'article Échaudoir et Fondoir quelques considérations qui compléteront ce que nous venons de dire sur les abattoirs. Parent du Chatelet.
ABATTOIR. ( Construction. ) On vient de voir quels graves inconvénients ont disparu, quelles importantes améliorations ont été réalisées dans la capitale, par la création des abattoirs.
Il ne sera donc pas sans intérêt d'entrer dans quelques détails, tant sur la marche qui a été suivie pour arriver à de si heureux résultats , que sur les dispositions qui ont été adoptées pour l'exécution de ces beaux établissements. Nous aurons soin, toutefois , en rendant hommage au mérite et à la grandeur de. ces dispositions , de faire remarquer d'abord que ^ n'ayant pu être
basées sur une expérience qu'on ne possédait pas encore , elles ont été reconnues, depuis, susceptibles de quelques perfectionnements ; que d'ailleurs , Paris se trouvant y sous plusieurs rapports, dans des circonstances tout-à-fait particulières, telle disposition qui y conviendrait parfaitement , pourrait au contraire être peu favorable dans une autre localité; et qu'en conséquence il ifaudrait se garder de copier exactement , ainsi qu'on l'a fait pour quelques villes, les dispositions des abattoirs, ainsi que de la plupart des autres édifices de Paris.
Les abattoirs formaient , avec les halles et marchés , le vaste ensemble d'établissements d'utilité publique dont la capitale devait être dotée par ISapoléon. L'exécution en fut ordonnée par un décret du 9 février 181 o, et la rédaction du programme et des projets mêmes fut confiée à une conunission d'architectes, assistés d'un ancien boucher^ M. Gombault. Il paraît que des préjugés aveugles, des préventions injustes, etpeut-êti*e le désir et l'espérance d^empêcher la réalisation de ces utiles pi'ojets, éloignèrent la plupart des autres bouchers de fom^nir à l'administration leurs conseils et leurs lumières ) et cette circonstance aurait pu faire tomber dans de graves erreurs quant aux dispositions qu'il convenait d'adopter, si l'autorité n'avait redoublé de précaution^ à ce sujet, en même temps qu'elle prenait toutes les mesures nécessaires pour hâter l'exécution de ses vues<
C'est à cet effet que fut créée , au commencement de iBi i , une administration spéciale, la Direction des travaux de Paris; et cette mesuré, déjà si utile, reçut son complément par le choix qui fut fait , pour directeur, de M. fe chevalier Bruyère , qui, comme ingénieur et conune secrétaire du Conseil des Ponts-et- Chaussées , avait déjà donné de nombreuses preuves de la capacité et de l'activité qu'il déploya dans ses nouvelles fonctions jusqu'en i8ao^ époque à laquelle ses infirmités le forcèrent à prendre sa retraite (1).
Afin, en même temps ^ d'éviter le parcours des bestiaux dans l'intérieur de la capitale , et de faciliter la perception des droits
(i) M. Bruyère a consigné les résultats de sa lon^e expérience dans des Studes relouées à VAit des Constructions ( a vol. in-folio» Paris, i893 ).
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d'entrée, de rastes terrains attenants aux chemins de i*onde intérieui*s de l'enceinte de Paris furent acquis pour le placement de cinq abattoirs.
Celui de Montmartre ^ confié d'abord à M. Bellanger , puis à M. Foi devin, comme aix:hitectes , et à MM. Clochard et Guennepin , conune inspecteurs , avait été commencé dès 1809^ c'est h cette circonstance, ainsi qu'à la forme particulière du ten*ain qu'il occupe , qu'est due la différence qu'on remarque dans sa disposition £;énérale et dans quelques-unes de ses dispositions de détail. Les quatre autres , ceux de Ménil -Montant , du Roule, de Grenelle et de Villejuif , ne diffèrent guère entre eux que par la grandeur , et présentent à peu près les mêmes dispositions, tant d'ensemble que de détail , toutes ayant été étudiées en commun par MM. Happe , Petit-Radel , Gauche et Leloir, architectes de ces établissements , aidés de MM. Coussin, Malary, Turmeau et Ménager, comme inspecteur. M. Gauche , appelé à diriger les travaux de l'entrepôt des vins , fiit remplacé par M. Gisors (1).
Je donne ci-après (//g. i'^*) une indication graphique de l'abattoir de Villejuif. A présente la moitié de l'élévation , B la moitié de la coupe (a) , et je vais en donner une description succincte, dans laquelle je signalerai les différences un peu notables que peuvent offrir les autres abattoirs , et sur-tout leur importance respective.
L'enceinte des abattoirs est formée par des murs assez élevés (environ 3 mètres), dans lesquels est placée au droit de l'entrée, une grille a a qui permet d'en embrasser de ce point presque toute l'étendue.
A l'intérieur de cette grille sont deux pavillons bb pour loger le concierge, les portiers, les préposés à la police et surveillance de l'établissement, les inspecteurs et surveillants de la bou-
( i) L'entretien des abattoirs est actaellement confié aux soins éclairés de M. Jay , l'on des architectes divisionnaires de la ville de Paris. Je dois à son amitié une partie des documents dont je ferai usage ci-après.
(3) La première échelle est pour le plan , et la deuxième pour la coupe et l'élévation.
Ce nombre n'e$t qu'environ moitié de celui des bouchers dé la capitale {Vy^imanach du commerce pour i833 en indique qoati'e cent quatre-vingt-quatre); mais quelques bouchers achètent , chez leurs confrères , la viande à la cheville , c'est-à-dire toute préparée ; d'autres se réunissent deux à deux pour occuper le même échaudoir , de même que quelques forts bouchers occupent chacun plusieurs échaudoirs. Les cases des bouveries et bergeries leur sont distribuées dans la même proportion.
D'après des réduites prises sm* les sept dernières années ^ on abat annuellement, dans la totalité des abattoirs, 87,708 boeufr et vaches, 68,708 veaux et 365,766 inoutons. En divisant ces quantités par a4o, nombre des cases d'échaudoirs, on voit qu'on abat moyennement dans chaque case , en une année , 365 bœu6 ( ou I par jour) , a86 veaux (ou à peu près 3 en 4 jours) , et 1,534 moutons ( un peu plus de 4 p^r jour). Mais ces abattoirs pourraient suf Are a une consommation beaucoup plus considérable, car il arrive souvent qu'on abat en un seul jour 10 à la boeufs dans le même échaudoir, 5o moutons dans un autre, etc.
A l'extérieur , les toits forment tout au pourtour de ces bâtiments une saillie d'environ trois mètres , destinée , ainsi qu'il a été dit dans l'article précédent , à entretenir à l'intérieur une fraîcheur continuelle , et qui permet, de plus , de charger les viandes à couvert.
De vastes séchoirs avaient été établis dans les combles an* dessus des échaudoirs , pour y étendre les peaux ; mais ils sont devenus totalement inutiles, ces peaux étant ordinairement enlevées aussitôt après l'abattage. On devi-a donc éviter de le» reproduire dans les abattoirs qu'on pouiTait avoir à construire; et il serait bon d'en profiter pour chercher les moyens de couvrir la cour de travail , sans la priver , non plus que les échaudoirs^ du jour et de l'air nécessaires. Cette modification augmen* terait encore le mérite des dispositions de ces atehers.
En hh sont les voiries ou cours de vidange établies sur Tégout général dont il sera parlé ci-après. Elles sont dallées en pierres et pourvues des moyens de lavage nécessaires.
En ii des remises.
£n li des écuries.
En mm des latrines.
Le bâtiment n renfertae les triperies et les magasins.
Leyo/z^/ozir pour les suife occupe le bâtiment o. Sa disposition diflRbre assez sensiblement de celle des ibndoirs des autres abattoirs; mais^ en général , cette pai'tie est celle qui laisse le plus à désirer. Cela dépend^ au reste, de Fimperfection du mode qui est suivi le plus généralement jusqu'ici pour la fonte des sui^^ €t qui présente de graves inconvénients , tant sous le rapport du mérite de la fabrication même , qu'en raison de l'odeur désa« gréable qu'il occasione et des chances d'incendie auxquelles il expose. Par ces différents motifs, il y am*ait certainement avantage à ce que les fbndoirs ne fissent pas partie des abattoirs.
Le bâtiment p renferme un puits avec machine à vapeur et un rései^voir. Cette machine a été, ainsi que dans d'autres abattoirs, remplacée par un manège, plus commode et plus économique pour un service , qui, comme celui-ci , n'est pas continu.
Les réservoirs qu'on construit ordinairement en charpente revêtue en plomb, présentent de graves inconvénients, en raison des tassements de la charpente, et des fissm^es du plomb même, soit par suite de ces tassements, soit en raison des mouvements de dilatation et de conti*action auxquels il est assujéti. Ceux dont il s'agit ici , au nombre de dix ( dont deux dans chaque abattoir) , ont tous été construits sur voûtes, et en maçonnerie de meulière , revêtue en mortier hydraulique. Le succès complet de ces belles constructions est d'autant plus remarquable , que quelques-uns de ces réservoirs sont de très grandes dimensions. Chacun de ceux de l'abattoir de Ménil-Montant, par exemple , a environ 35 mètres de longueur , sur plus do 5 mètres de largeur et i qiètre de profondeur, ce qui donne une capacité d'environ i8o ipètres cubes. La capacité totale des dix réservoirs des abattoirs est de plus degoo mètres cubes. Quant à la quantité totale d'eau consommée, elle est, d'après un marché passé à ce sujet, de 97,35o mèti*es cubes par an pour l'ensemble des abattoirs, ce qui donne un peu moins de 267 mètres cubes par jour^ On pourrait penser , d'après cela, qu'on
a donné aux réservoirs des dimensions exagéi*ées; mais il £iut observer d'abord que la dépense d'eau n'est pas UDifonoe pour chaque jour de la semaine ; qu'elle est ti*ès forte pendant certains jours et presque nulle pour les autres ; et que j pour cette canse ainsi qu'en raison des réparations accidentelles , il est indiq>eDsable d'avoir en réserve l'eau nécessaii*e au service de plosienn jours.
En rapprochant la quantité d'eau- consommée dans les abattoirs de Paris de celle des bestiaux qui y sont abattus, on verra que chaque tète de bétail y occasione moyennement l'emploi de près de i8 à 19 centièmes de mètre cube d'eau • Une portion de cette eau est employée au lavage des différentes parties de l'établissement, et su]>tout des échaudoirs, et le surplus ili préparation et à la cuisson des issues de bœu& et de moutons, ainsi que des pieds de veaux et de moutons. ( Les tètes de ces derniers sont préparées hors des abattoirs.) En général j bien que, dans l'état actuel des choses, l'eau soit à discrétion dans les différentes parties des abattoirs , on est loin d'en employer autant que cela serait nécessaire. Pour la propreté et la salubrité d*abord , il faudrait, sur- tout pendant les grandes dialem's , que les lavages fussent beaucoup plus fréquents , et même que l'eau coulât sans cesse, principalement dans les cours de service. Mais c'est notamment pour les préparations qui se font dans les tripeiîes , qu'on ne peut disposer que de quantités d'eaa tout-à-fait insuffisantes. En somme, il serait désirable que la consommation pût éti*e au moins doublée : elle poan*a d'ail- Ieui*s facilement être augmentée dans les abattoirs du Boule, de Grenelle et de Ménil-Montant, lorsqu'on aura réalisé le projet d'y amener les eaux de l'Ourcq; mais il n'en pourra être ainsi pour ceux de Montmarti^e et de Yillejuif , qui ont malhem'eusement été placés sur un sol trop élevé.
Des conduits secondaires , ainsi que les pentes des difiëroits dallages et pavages, conduisent toutes les eaux dans Pégouty qui est représenté sur le plan par la ligne ponctuée çç»
En général , ces pentes qui ne sont que d'environ i centimètre par mètre , laissent beaucoup à désii*er et devi'aient être presque doublées.
I^'égout va se jeter dans la Bièvrc; ceux des autres abattoir»
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■vont rejoindre d'autres égputs. Leur section présente une hauteur de a mètres et une largeur de i mètre, nécessaires pour en faciliter le nétoiement et les rcpai^tions.
On ne saurait trop insister sur l'importance des mesures à prendre pour empêcher les rats qui pullulent dans ces égouts, de pénétrer dans les abattoirs. Malheureusement les précautions prises jusqu'ici ont été insuffisantes , et n'ont pu empéchci* ces animaux de bouleverser des parties entières de pavage , de miner des parties de murs solidement construits , de ronger les plombs , les bois , etc.
L'exécution des abattoirs a généralement eu lieu avec la plus grande simplicité^ mais en même temps avec toute la solidité convenable.
Les soubassements de tous les bâtiments ont été construits en .pierre dure.
La totalité des bâtiments d'échaudoirs est également construite en pieiTe , dure au di*oit déS points d'appui principaux , tendre dans le surplus.
Pour tous les autres bâtiments- on a employé la meulière apparente à l'extérieur^ avec chaînes et ai*cs en pierre tendre; ce qui produit un Bspeci assez convenable pour ce genre d'édifices. A Yiuténear des bouveries et bergeries, de grands arcs en pierre- HMrtieiiiient les différentes ti^avées de planchers et de comUes, de ftçon à éviter l'emploi des ponti*es.
La charpente de ces planchers et combles est pai*tout apparente, si ce n'est à l'intérieur des échaudoirs, qui ont été plafonnés dans l'intérêt de la propreté. Les combles des échaudoii*s méritent sur- tout de fixer l'attention, par la disposition de leur grande saillie extérieure.
Les couvertures ont généralement été exécutées au moyen de tuiles creuses , qui ont permis de ne donner que peu de hauteur aux combles; malheureusement on a à regretter qu'une pai'tic de ces tuiles, fabriquées à Paris^ soient d'une qualité médiocre, bien que les environs de la capitale offrent les ten*es les plus favorables à cette fabrication, et que rien n'ait été épargne pom* en assurer le succès par< l'emploi de moyens mécaniques ibrt ingénieux y dont nous rendrons probablement compte aux
mots CouvEETURES , TviLEs, eic. C'est sur-toat par détfant de cuisson qne pèdient les toiles employées aux couvertures dont il s'agit ici.
La totalité des acquisitions de terrains fiiites pour rétablissement des abattoirs a coûté environ 900,000 fir.
Et la totalité des constructions environ. . . . 1 7 ,000,000
Ensemble 17,900,000 fir.
qu'il convient de porter, y compris lés intérêts depuis le commencement des travaux jusqu'en 1818, époque del'entrée en jouissance , à. . . . 20,000,000 fir,
La surface totale renfermée dans l'enceinte des cinq abattoirs est d'environ i56,5oo mètres carrés.Ghaque mètre carré de cette surface revient donc en tout, moyennement, à. . . i^ fir.
Dont on peut compter pour valeur du terrain. . ô fir.
Pour valeur des constructions . 109 fir.
Et pour intérêts pendant l'exécution i3 fi*.
La surface totale des constructions est d'environ 43, 100 mètns carrés. Chaque mètre carré de ces constructions re vieil t donc (pour construction seulement) à peu près à 395 fir.
Les abattoirs rapportent, année commune , pour droits sur les bestiaux, issues et suif, environ^ 900,000 fr^
Sur quoi il faut déduire : d^âBord pour frais d'entretien et réparation <|eB bâtiments, machir nés , etc. , environ , 3o,ooo fr.
Et pour frais d'exploitation, tant en pei'sonnel qu'en matériel , environ i4o,ooo
Ensemble. ...,..,,.. 170,000 fr. ci 170,000 £%
Ce qui réduit le revenu à 780,000 fr.
Comparativement à la somme totale des dépenses , ce revenu représente un intérêt annuel d'environ trois et deux tiers pour cent , taux qui serait sans doute très faible comme résultat d'une opération purement fiscale , mais qui ne laisse pas d'êti*e satisfaisant, ajouté aux autres avantages que la capitale a recueillis de cette belle création.
On sait que la valeur des terrains, ainsi que des constructions, est généralement beaucoup moins élevée dans les départe-
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ments qu'à Paris (souvent d'ua tiers et même de moitié , queJquefois de plus encore). La dépense nécessaire pour la création d'abattoirs y doit donc être proportionnellement beaucoup moins considérable , indépendamment des causes de diminution qui résulteraient de la possibilité de se dispenser d'une partie plus ou moins importante des accessoires dont ceux de Paris ont été pourvus , tels que les pavillons d'administration , les écuries et remises, peut-être encoi*e les bouveries et bergeries , dans le cas où les babitudes locales permettraient dç n'amener les bestiaux qu'au moment même de l'abattage ; et enfin ^ de l'avantage de profiter de toutes tes améliorations et simplifications que l'expérience a &it juger praticables.
Déjà un grand nombre de villes sont pourvues d'établissements^ de ce genre. Je citerai particulièrement Marseille , Tarascon , Toulouse, Lille, Périgueux, Cette , le Puy, Glermont-Fen*and, Nantes, Lorient, etc. On ne doit pas douter que toutes les villes un peu importantes ne tarderont pas à en étve cgsdement. pourvues.
Je me fais un devoir d^annoncer que M. Trémisot , actuellement cbef du bureau des eaux à la Préfecture de la Seine et auquel a été confié^ pendant plusieurs années, la surveillance des abattoirs de Paris^^ prépare sur ces établissements im travail dont la publication offrira les documents les plus authentiques et les plus utiles , tant sm* leur disposition et leuw consti^uction y que sur tout ce qui se rattache à leur exploitation^
Il me resterait à parler des abattoirs à porcs ; mais, comme ce qui les concerne se rapporte principalement a.u mot Échau- DôiR, je renverrai/à ce mot.. Gotramsa.
ABEILLE. ( Apiculture.) On donne le nom à!AheiUe domestique à l'espèce dont les cultivateurs exploitent les produits , depuis un temps qui ranonte à l'origine même des sociétés*
Chaque ruche (nous traiterons ce mot à sa place) contient , au printemps , trois sortes d'abeilles :
I® Une femelle unique (Mère-Abeille, Reine), grosse et longue , armée d'un aiguillon , et destinée à pix)pager l'espèce.
a* Un certain nombre (i,5oo à 2,000) de mâles (Faux-Bourdons) , gros et courts , sans aiguillons , destinés à féconder les femelles après l'essaimage, ensuite de quoi ils sont tués.
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3® Une grande quantité de mulets (Abeilles ouvrières), plut petits et pourvus d'aiguillons, lesquels ne sont que des abeilles femelles avortées, et sont destinés à la récolte du miel, à la fabrication des gâteaux et à la nourriture des larves ou couvains.
La mère abeille, fécondée dans l'air, cinq ou six jours après sa naissance, peut vivre jusqu'à six ans et plus, et donner jusqu'à soixante mille œufs par an, après avoir été, suivant la croyance commune , une seule fois fécondée.
Il y a trois sortes d'alvéoles pour chaque espèce d'abeilles. Elles sont construites avec la cire. La réunion de deux suites d'alvéolt^ opposées s'appelle rayon ou gâteau.
C'est toujom's au sommet , et généralement au centre de la ruche , que les abeilles ouvrières conmiencent leur gâteau. On favorise cette disposition en y fixant un petit morceau de gâteau avec du fil de fer ou un crochet de bois.
Une bonne ruche de deux ans contient environ cinqnantt mille abeilles, tant ouvrières que mâles, avec six ou huit femelles.
Une ruche est forte avec quai*ante mille abeilles ; elle est faible avec vingt mille.
Cinq mille trois cent soixante-seize abeilles pèsent nn kilogramme. En pesant d'avance la ruche vide, on connaîtra ensuite , par son poids , la force de l'essaim inti*oduit , et la quantité de miel et d'abeilles qu'elle peut contenir aux diverses époques de l'année.
Quoiqu'ime ruche puisse, avec quelques soins, se conserver un grand nombre d'années, il est préjudiciable au produit, comme à la multiplication des abeilles, de la garder plus de deux ans.
On n'a pas de notions justes sur la cause naturelle de l'émigration des essaims 2 la surabondance de population la prépare, la chaleur de la saison et du jour la provoque et la réalise, un temps orageux l'accélèi^e. Dans le jour, elle s'annonce pai' une grande agitation dans la ruche; la nuit, par des bourdonne* ments prolongés. Au moment où le départ s'effectue, c'est un préjugé de chei'cher à ai-rêter le vol de l'essaim par le bruit j il suffit de parvenir à jeter au-dessus de lui , du sable , de la
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terre en poudre, ou de Teau en aspersion. On le saisit, au lieu où il se fixe, au moyen de niches vides, neuves, ou soigneusement nétoyées, qu'on mouille au moment de s'en servir. I^ iniche, une fois remplie, est laissée jusqu'au lendemain, s'il est possible, à l'endroit ou près de l'endroit où l'essaim s'est abattu : il n'est pas plutôt dans la ruche , que les ouvrières se mettent à l'œuvre.
Un bon essaim pèse deux kilogrammes et demi , et contient, pai* conséquent , treize mille quatre cent quarante abeilles.
Sous le climat de Paris , une bonne ruche donne ordinairement deux essaims, de sept à dix jaui*s d'intervalle, rarement davantage.
Le premier essaim , s*il est fort et que la saison soit favorable, peut en donner un autre, vingt à trente jours après sa sortie.
Les essaims trop tardifs ne prospèrent pas.
Les embarras et les pertes que causent les essaims naturels, ont donné l'idée des essaims artificiels.
Pom' obtenir ceux-ci , on a imaginé divers procédés , plus ou moins difficiles ou incertains. Des ruches spéciales o£Ei*ent h ce sujet un moyen plus simple et plus commode : nous en paillerons au mot E.UCHE.
Nous indiquerons seulement iùi la méthode que Bosc employait, parce qu'elle imite d'aussi près que possible le procédé de la nature.
Il y a des femelles prêtes à niutre toutes les fois qu'il y a des mâles pom* les féconder 5 et l'on peut toujours , dans ce cas , le temps étant favorable, espérer d'avoir sous peu un essaim naturel; il ne s'agit que de forcer les abeilles à en faire un quelques jours plus tôt.
Lors donc qu'au commencement de mai , on a vu les mâles sortir de la ruche et se promener sur la partie inférieure des gâteaux, et qu'on juge qu'il est temps, si d'ailleurs la iniche est suffisamment peuplée, de faire un essaim, on prépare une ruche du diamètre de celle qui doit fournir l'essaim, et vers dix heures du matin, après l'avoir mouillée, on s'approche de la ruche la noiain armée d'un vieux linge enflammé et fumant, solidement fixé au bout d'un court bâton , et l'on dirige la fumée de ce linge
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conti*e la porte. Une forte boaffée de la fumée ferce les abeilles <]ui s'étaient approdiées ^ remonter, et toutes se portent àa cèHé de la femelle 9 pour la défendre.
Alors on sodlère la radie, on passe dessous le linge fanant, on le promène vne oa deux minâtes sur l'extrémité des gâteaux j et par là on s'en rend maître.
La ruche est aussitôt emportée à quelque distance. On lares- ▼erse et on la tient fixée sens dessus dessous ^ on la reum^ie avec cdie qui est vide , en entourant d'un linge la ligne de contact. Les abeilles, laissées tranquilles, montent bientôt dans la radie TÎde. On provoque leur diriocation , en firappant à petits coups sur le sommet renversé de- la ruche pleine. La mère abeille quitte enfin sa retraite et reoKMite aussi y imnienant avec die la presque totalité des ouvrières. Alors l'essaim est formé; on reporte l'ancienne ruche à sa place et l'on met la nouvelle à qudque distance du rucher. La vieiUe roche , privée de femdle, s'occupe sur-le-champ d'en faire nne, et souvent au bout de deux on trois jours die en est de noavean pourvue.
Bosc , qui s'était beaucoup occupé d'abeilles aux âatts-Unn et ^i France , pratiquait cette op^*ation sans masque et sam gants avec autant d'habileté que de succès.
Dans les soins généraux à donner aux abeilles, il faigt sm^^toat faire attention :
I® A leur exposition. Celle du levant est préférable à toutes; le sud-est vient après; la grande chaleur du midi ftitigue les insectes , détériore les produits , et avance trop l'essaimage. La ruche doit être tenue élevée au-dessus du sol , à l'abri des grands vents dominants , et loin des eaux stagnantes et des usines à émanations délétères.
2** A leur alimentation. Levoisinage des jardins et des vergers, les bruyères , les iriches élevées , les plaines incultes et sèches, les plantes labiées aromatiques , les orangers , les prairies artificielles et légumineuses , le sarrasin , les plantes à fleurs tardivci^ et automnales , sont favorables aux abeilles et concourent à h bonté du miel. Les plantes mai^écageuses leur sont contraires, et il en est qui, comme la jusquiame, la scrofulaire, le bois, l'azalée pontique, pi'oduisent un miel dangereux.
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Dans quelques contrées de la France , et encore plus dans l'étranger , on est dat» l'habitude de transporter les abeilles dans une autre conti'ée , lorsqu'elles de trouvent plus de quoi se nourrir dans leur résidence habituelle. C'est ordinairement du commencement de juillet à la fin de septembre qu'on les envoie ainsi au pâturage. Ramenées ou laissées à leur station , il anîve qu'en hiver, vers février, elles manquent souvent de nourriture dan$ la ruche , et en trouvent encore moins dans la campagne. Le miel, ou le sucre, remédierait efficacement à cette double disette. On y supplée, par économie , avec un sirop fait de miel et de vin auquel , avant la cuisson , on a ajouté un peu de sel. Ce ^rop , aiguisé avec quelques gouttes d'eau-de-vie , les guérit aussi de Ta dysenterie à laquelle les abeilles sont sujettes , vers le mois de mars, dans les hivers humides.
Nous parlerons au mot Ruche, de l'exploitation des produits de l'abeille, le miel et la cire. Soulaitge Bôdin.
ABERRATION. (Physique.) On donne le nom d'aberration de réfraagibilité à la difFusion du foyer des lentilles , laquelle est occasionée par la différence de réfrangibilité des rayons de diverses couleurs. P^, Lunettes achromatiques , pour les procédés à l'aide desquels on est parvenu à détruire ce défaut des lentilles.
L'aberration de sphéricité dépend de la variation de l'ange des difFércnts prismes, dont on peut concevoir une lendlle composée.
La figure i fera bien comprendre en quoi consiste ce second Fîg. 2. défaut des lentilles. Soit MN une lentille
enverrez soient deux rafwslumineuxyOy
•v— 4^> V*0' , tombant sur cette lentille parallèle-
^^ B^ment à l'axe SS' , le rayon V'O^ , peu éloigné de l'axe, traversant la partie dont les N faces sont pi^esque parallèles , n'éprouvera
que peu de déviation , et ira couper l'axe à une distance assez grande en F', Le rayou VO plus éloigné , traversant un prisme dont les faces présentent une inclinaison plus grande, sera plus dévié, et ira couper l'axe en F. Ainsi, les divers rayons ne concourront pas en un point unique. On rend ce défaut très faible^ en cachànit une partie de la ImtiUe par le moyen d'une
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bande circulaire^ de cette manière il n'y a que les rayons peu éloignés de Taxe qui traversent la lentille.
On peut aussi rendre nulle l'aberration de sphéricité ^ en formant les lentilles de plusieurs pièces : c'est ainsi que Fresnd a composé les lentilles annulaires.
Fîg. 3. Soit une lentille semblable MAN,
l'angle de la partie M ou N est moins grand que celui de la jportion corres-
V' ^ /" ï ' pondante de la lentille A. On voit
'"^ d'après cela que des rayons parall^es à
l'axe PP*^ et inégalement éloignés de cet axe y pourront concourir en un point unique F. Une lentille de six pouces de rayon ainsi construite 9 et exposée au soleil, concentre tant de dbaleor à son foyer, que la tôle qu'on y expose brûle en quelques instants.
Oà conçoit que des rayons , partis du foyer F , deviennent parallèles après leur passage à travers la lentille. Cette propriété a été mise à profit pour la construction des phares. P^. PHAtiES.
Despretz.
ABLETTE. {Technologie. ) On donne à la fois ce nom à un poisson du gem*e des carpes ( cyprinus albumus , L. ), .et à la matière brillante qui recouvre ses écailles , et que l'on emnloie pour la fabrication des Perles fines. Nous renvoyons à cet article le peu que nous avons à dire à ce sujet. G. de C.
ABREUVOIR. {Agriculture.) Nous n'entendons parier ici que àe& abreuvoirs ailificiels , disposés pom* le service des fermes, et où vont boh*e et se baigner les animaux domestiques. Leur forme , leur largfur et lem* profondeur doivent être proportionnées à la quantité d'eau dont on peut disposer , et au nombre des animaux qui doivent en faire usage. Soit que leur capacité soit déterminée par un mur qui descende aussi bas que l'eau , et domine un peu , par trois côtés, le sol environnant^ ou bien, qu'ils soient fbimés simplement par un glacis de terre battue, consolidé par des pieux et des fascines, et revâtu de gazon ^ il y a un gi*and intérêt à y fsiire passer un filet d'eau courante , qui renouvelle et purifie sans cesse la masse d'eau qui séjom^ne; et il n'est pas moins impoiiant à la santé des bestiaux, que l'eau qui y arrive, ak toujours cet état de pureté qui carac-
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téiûsc une bonne eau potable. Les plus mauTsûs de tous les abreuvoirs sont ceux qui ne reçoivent que Teau des pluies , cette eau se trouve presque toujours chargée des immondices de la ferme ou du village voisin , ou contient des teiTes séléniteuses et calcaires en dissolution; elle se corrompt bientôt par la décomposition des matières animales et végétales qui y ont été entraînées , et qui s'y déposent en un épais et gi'as limon , que le mouvement et le piétinement des animaux ramène continuellement à la $ui*face. Dans ce cas, il est nécessaire de les nétoyar, quand on s'aperçoit qu'il y a au fond de l'abreuvoir une certaine épaisseur de boue. On diminuera d'autant les inconvénients que nous venons de signaler , si l'on peut en détourner les eaux des écuries^ des fumiers , des cuisines; il serait bon aussi que les oies , les canards et les cochons ne pussent pas en approcher : les petits duvets plumeux des oiseaux étant capables d'affecter de toux convulsive les animaux qui les avalent. — Pom* faciliter l'accès des abreuvoirs , on donne h leur entrée une pente douce ;
et leur eau est moins sujette à éti*e troublée , quand il est possible d'en paver le fond.
Dans les exploitations de quelque étendue , le produit du curage des abreuvoirs et des mares domestiques n'est pas sans importance en agricultm*e et en horticulture , et nous en paillerons au mot Compost. Nous nous bornerons à faire observer ici que l'intérêt de la salubrité locale presaît de ne procéder, autant que possible , à cette opération , que dans des saisons et dans des circonstances &vorables, telles que le commencement du printemps et la fin de l'automne , époques auxquelles l'abondance des eaux et la fréquence des pluies , permettent de nettoyer bien à fond , et de remplir bien vite de nouveau ces dépôts d'eau, qu'un peu de soins rend si utiles, mais que l'incurie peut rendi*e si malsains. Soulange Bodin .
ABREUVOIR. {Construction.) La construction des murs dont on entoure assez ordinairement les abreuvoirs , rentre dans celle des murs de soutènement* Il est particulièrement nécessaii*e de n'y employer que des matériaux qui ne soient pas susceptibles d'être déti*uits par l'eau; la meulière y convient par&itement, et l'emploi de mortier plus ou moins hydraulique y est indispensable, ainsi que pour le pavage^ qu'il est bon
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de faire du fond de l'abreuvoir, ou au moins de la pente qui y conduit. GoxTRLiii.
ABSINTHE. F. Distillation.
ACAJOU. F. Bon.
ACCAPAREMENT. (Économie politigue.) C est le terme dont on a flétri pendant long-temps , et dont on essaie de flétrir encore même dans les pays les plus éclairés , im commerce vérittblement utile y celui de spéculation. Ce commerce^ loin de nuire aux populations qu'on a si souvent ameutées contre ceax qm l'exercent , est également utile aux producteurs et aux consommateurs. Son utilité consiste à employer des capitaux , des magasij[is , des soins de toute espèce pour retirer de la circok* tion certaines marchandises lorsque leur extrême abondance les avilit et en fait tomber le prix au-dessous des frais de production , afin de les revendre loi^qu'elles deviennent rares et par conséquent d'un prix élevé. Ce commerce tend, connne on voit, à transporter , pour ainsi dire , la marchandise d'un temps dans un autre, au lieu de la transporter d'un endroit dans un autre.
Les avantages qui en résultent sont de deux sortes. En adietant une denrée lorsqu'elle est tout-à-ikit abondante, avilie, délaissée , le spéculateur, flétri du nom d'accapareur, ne &it qu'offrir à cette denrée un marché avantageux. Il favorise par ses achats une production que sa propre abondance rendrait onéreuse, et il maintient la marchandise à un prix qui per« mette au producteur de rentrer dans les irais qu*ellelui a coûtés» En revendant cette même marchandise lorsqu'elle est devenue rare , c'est-à-dire plus chère , le spéculatem* empêdie la disette^ en approvisionnant le marché. Rien n'est plus légitime , dans ce cas , que le bénéfice dont l'ignorance et l'avéuglenient des populations lui ont fait trop souvent un crime abominaHe. Il est naturel, en effets que le spéculateur qui a conservé en magasin des quantités souvent très considérables de denrées, retrouve tout à la fois, en les vendant, le prix qu'elles lui ont coûté , l'intérêt de ses capitaux et une prime qui représente le profit de son industrie.
Ce genre de commerce porterait plus convenablement le nom de commerce de réserve, La qualification Hl accaparement ne
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lui est applicable y qu'autant «{u'une réu»k>n de spéculateurs accaiparerait les denrées d'une même espèce, pour s'en réserver le monopole et la revente à des prix excessif». On pourrait sans doute en citer quelques exemples ; mais de pareilles tentatives sont généralement très difficiles et demanderaient, pour réussir, des capitaux immenses. Toutefois, on ne saurait douter que les suci'es, les blés, les esprits et quelques autres denrées de grande consommation , n'aient été l'objet de spéculations sen»blables. C'est ce qui a, de tout temps, irrité les populations con* tre des négociants honorables qui sont demeurés victimes des préventions soulevées par quelques agioteurs indignes de leur profession. Le commerce des blés y est plas particulièrement exposé , à cause des variations quelquefois très considérables et très brusques, qui surviennent dans le prix des céréales. Chacun se souvient des dangers que coururent , pendant les jonrtf les plus funestes de notre pi*emière révolution, les fermiers qui amenaient des grains sur les marchés publics. Le maximum qui fut établi pour réprimer leui*s prétendus accaparements, n'a pas peu contribué à rendre plus horrible la disette qui régnait à cette époque.
Smith soutient avec raison que la fureur du peuple de notre temps , contre les accapareurs^ ressemble exactement à la rage supei^titieuse qui animait nos aïeux contre les sorciers. Il a démontré par des arguments sans réplique, que le libre exercice de la pr(^ession de marchand de hlé était le meilleur préservatif contre la famine. En effet, quand la rareté du blé n'existe point, le spéculateur qui en a acheté de trè» fortes par-* ties et qui a compté sur une hausse qui n'arrivera pas , perd non-seulement tout le profit du capital qu'il a employé à cette opération , mais encore ime partie même du capital, par la dépense qu'entraîne toujours l'emmagasinement et la garde du blé. Il se nuit donc à lui-même beaucoup plus qu'il ne peut nuire aux particuliers qu'il aura empêchés de se fournir de blé à un certain jour de mardié. Quand la rareté du Wé est réelle , la meilleure chose qu'on puisse feire pour le peuple^ c'est de répartir les inconvénients de cette disette de la manière la plus égale possible sur les diDtêrents mois, semaines et jours de l'année. L'intérêt du marchand de blé l'oblige à foire cette répartition le
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plus exactement qu'il peut ; et comme nulle autre personne n'a intéi'ét à la faire ni les moyens d'y parvenir avec autant de pré^ cision que lui ^ il s'ensuit que son industrie mérite la plus grande liberté , puisqu'elle tend à maintenir les pris: pendant l'abondance et à prévenir l'exti^ême cherté pendant la disette.
Blamqxji aîve.
ACCÉLÉRATION. {Physique.) Il y a accélération dans un mouvement y toutes les fois que la vitesse en est augmentée ^ et cette accélération est dite uniforme , dans le cas particulier o&y. à partir d'un moment donné , la vitesse croit comme le temps écoulé depuis cette époque. Une force qui agirait constamment sur un mobile avec la même énergie, et suivant la direction dans laquelle il marche, produirait un mouvement uniformément , accéléré. L'action continue de cette force étant toujours la même, déterminera en effet à chaque instant un très petit ac-« croissement de vitesse , qui sera constant aussi , et l'accroissement total, résultat de tous ces accroissements partiels, serapropor^ tionnel au temps écoulé depuis le moment où aura commencé l'accélération. Une force motrice dont les actions répétées accélèrent le mouvement d'un mobile est A\\jq force accélératrice* L'action du vent sur les navires et sur les ailes des moulins à vent, de la vapeur sur les pistons des machines , des courants d'eau contre les palettes des roues hydrauliques , des gaz pro^ duits par la détonation de la poudre contre les projectiles dans les armçs à feu, l'action soutenue des animaux atelés à des manèges ou à des voitures, et enfin l'attraction, soit des corps célestes entre eux, soit de la terre sm* les corps qui sont à sa surface, fournissent autant d'exemples de forces accélératrices.
Dans la plupart des cas que nous venons de citer, l'accélération n'a lieu que pendant un certain temps , à cause des rési-stances qui s'opposent au mouvement des mobiles; ainsi, l'on veiTa à l'article Pbsanteur, que la chute des corps dans un milieu gazeux tel que l'atmosphère, après avoir été d'abord en s'accélérant,. se ralentit ensuite, à cause de l'augmentation de densité de l'air , quand la chute dure assez long-temps peui* que l'on puisse observer ce changement. De même les roues hydrauliques, les rouages des machines à vapeurs, etc., obéis-sant aux impulsions soutenues des forces motrices , se meuvent
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plus en plus vite , k partir dé la mise en train y jusqu'à ce que
Ses frottements des pièces du mécanisme et le travail effectué y
'^M>nsomment toute la quantité, de force vive développée par le
'snoteur; alors, sauf les variations dans l'action de ce moteur et
•dans les résistances^ le mouvement devient uniforme.
Alors même qu'aucune résistance ne s'opposerait à leur action, l'eau, là vapeur, les gaz de la poudre, et en un mot tous les inoteurs qui n'agissent sur les mobiles que par le contact , ne ^pourraient accélérer le mouvement des mobiles qu'ils pressent, que jusqu'à une certaine limite. Cette pression ne s'exerce en efFet, que parce que la palette de la roue hydraulique ou le piston de la machine à vapeur ont une vitesse moindre que celle du courant d'eau et de la vapeur; et quand le moteur, agissant constamment sur le mobile, lui aura enfin donné une vitesse égale à la sienne, il n'y aura plus de pression et pai* conséquent d'accélération. — L'attraction exercée par la terre sur les coi*ps agissant toujours sur eux à chaque instant , peut au contraire accroître leur vitesse , jusqu'au moment où les coi*p$ graves tombent à la surface du globe.
Le mouvement uniformément accéléré , est un de ceux dont il importe le plus de connaître les lois. La pi^mière est celle que nous avons donnée au commencement de cet article, pour caractériser ce mouvement , savoir : que la vitesse aapiise croit comme le temps écoulé, à partir de l'époque où a commencé r action de la force accélératrice. La seconde est une conséquence de la premièi*e : en supposant que le mobile n'ait pas été en mouvement avant que la force accélératrice constante n'ait agi sur lui , respace parcouru par le mobile depuis cette époque jusquà un moment donné y croît comme le carré du temps écoulé. C'est-à-dire qu'au bout de deux, de trois, de quatre minutes, ce mobile aura fait un chemin quatre fois, neuf fois , seize fois plus grand que celui qui a été parcouru dans la première minute. — Dans le cas où le mobile serait déjà en mouvement avant d'être soumis à l'action de la force accélératrice, il faut ajouter à l'espace , calculé pour un temps donné , d'après la loi que nous venons d'énoncer, l'espace qu'il aurait parcouini pendant le même temps , en vertu de la vitesse qui l'animait au moment où la force accélératrice a commencé à
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basse, et lesautres instruments dans lesquels onraccourclt à volonté les cordes, en posant le doigt plus ou moins près du chevalet, peuvent au contraire produire l'infinie variété des sons compris entre le son le plus bas et le son le plus élevé, que Ton tire de leurs cordes extrêmes. Or, il arrive que les diverses notes par lesquelles passe le chant ^ dans les morceaux même les plus simples , varient de mille manières , tout en conservant entre elles les rapports ha imoniques, qu'on appelle ordinairement intervalles musicaux, tels que t/uinte^ tierce, et ne peuvent, par conséquent , éti*e toutes classées dans la série limitée des notes rendues par les instruments à sons fixes. De là , la nécessité de rendre ces sons assez nombreux , et de les choisir de telle sorte, que l'on puisse , sans blesser l'oreille , substituer dans l'exécution des morceaux^ aux sons que la mélodie amène , x:eux des sons fixes qui en seraient les plus rapprochés. -^ Entre un son et soo octave , on a choisi à cet efFet onze sons intermédiaires , qui sont espacés de la même quantité , ou , pour parler d'une manière plus rigoureuse, qui sont tels, qu'enti*e un de ces douze sons et le suivant, il y a toujours le même rapport harmonique ; alors , il est vrai , dans cette progression on ne retrouve plus les sons qui font , avec celui qui conimence l'octave , les accords les plus doux , tels que la quinte ; mais il est impossible, quel que soit le système qoft Von adopte, de ne pas altérer certains accords , et si on s'attachait à conserver aux nos leur pureté , en faisant porter l'altération compensatrice sur les autres, on produirait des effets désagréables. ^ — La répartitioD d'erreur qui rend les demi-tons égaux est ce qu^on "appelle le tempérament égal , et c'est celui que l'on suit généi^lemént.
Mettre un piano d'accord , c'est donner à chacnuie des cordes une tension telle, quelles reproduisent des sons esptcés comme nous venons de le dire. On a , pour guider l'oretUe dans cette opération , imaginé des instruments spéciaux : l'un est ime collection de douze diapazons d'acier, montés sur une même tablette , et rendant , quand on les fait vibrer, les douze demitons de la gamme , pour l'octave médium du piano ; l'autre est composé d'une tablette sonore, portant une corde parallèle à l'une de ses faces, et tendue sur deux sillets; la tablette est divisée par des traits transversaux, de telle manière , qu'c*
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ts du climat; aussi l'y trouve-t-oa universellement a. C'est seulement dans la forme qu'il varie. En Giamoà le cep et ses cornes ne s'élèvent généralement que à dix pouces y et monte rarement à douze ou quinze , pie échalas empêche le fruit, qui naît dans le bas des , de toucher à la terre. £n Bourgogne, les échalas sont I en palissades de deux pieds de hauteur, contre leson accole la vigne , avec le soin particulier de la plier i-cerde, ce qui empêche l'effet du canal direct de la iir les rives du Khône^ une distance de trois pieds csl sntre chaque cep que soutient un échalas ; et trois échala», et liés ensemble par leur sommet, forment une sorte de , entre lequel l'air et la lumière circulent facilement. Dans nde, un inten'alle de trois à cinq pieds sépare les ceps , ot soutenus par un échalas. Dans l'Isère , on dispose la vihautains j c'est-à-dire qu'on lamaiie à des arbres plus ou levés, que l'on dégarnit, à dessein, d'une partie de leurs », pour lui donner plus d'air. A Pau^ des échalas de lix pieds forment une soite de hautains de troisième Chaque vigneron, dans chaque contrée, conforme sa e i ces usages locaux; l'important, c'est qu'il ne perde instant quand la saison est venue (c'est ordinairement le juin), jusqu'à ce que toute sa vigne soit accolée : car la des jeunes pousses , sous l'effort des vents , nuit autac cAte future qu'à celle de l'année , et produit , aprê ml es maîtres brins , la sortie de branches chiffonnes , ql t l'arbrisseau sans profit.
la rareté et la cherté des bois qui nuisent sur-tooL : onnement et à l'extension de l'accolage, à umsA e quantité d*échalas Qu'elle exige, ^et qui Mm: .^ Q achat coûteux et d'un dispendieux euLivUsu.'tt au mot Échalas , s'il n'y aurait pas moyoi «ev^ n inconvénient aussi grave. butXijjtcB^^
)RDEUR. {Physique.) Plusicur* iuflmMaur*»
, la harpe , la guitare . la mandolÎM: . i» ^i rendre qu'un certain nombfe ô^ Mtu^ .
is que peuvent suLir la longueuf ùk e vibration v «ont délenauÈét d'anraiK!;.
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payer assez fortement^ au moyen de la clef^ sur les t^hevilks d'acier y autour desquelles s'enroule l'un des bouts de chaque corde 5 c'est pour parer à la rupture de l'une d'entre elles, autant que pour renforcer l^ur son , qu'on réunit deux ou trois cordes à la fois, de la môme qualité à peu près , qui résonnent eu même temps, -^ Un boQ accordeur préparera un piano de six octaves , en une heure au plus.
Nous renvoyons au mot Acoustique , pour comprendre les détails que Von vient de lire sur la marche que suit raocordeor pour monter successivement les cordes au degré convenable.
Sainte-Preuve.
ACÉTATES. {Technologîe.)To\is les sels formés par un même
acide y présentent un certain nombre de caractères semblables,
qui proviennent de l'acide qui entre dans leur cox^titutiofl.
Chaque base impnme aus^i aux sels des pr(^iétés partiçolières, et
nous n'aurons pas besoin de rappeler cette observation générale
dans l'histoire des div<^rs genres dont nous aurons à noiks occuper.
L'acide acétique forme des sels qui sont généraleûient sdxh
blea^ ceux qui jouissent d'une très faible solubilité , n'ont aucun
usage dans les arts; ce sont les acétates de mercure et d'argent
La chaleur décompose tous les acétates, mais des produits
différents se d^gent suivant Vtspèce de sd que Ton soumet
à cette action.
Les acétates y facilement décomposables parle feu , donnent beaucoup d'acide acétique^ en même temps qu'une petite qpianttté de gaz combustibles, tandiis que ceux qui exigent une hante température pour leur décomposition, en donnent beaucoup moins , et que là proportion dé gaz combustibles eft de produits hùileulc augmente beaucoup. En même temps il sft dégage dans beaucoup de circonstances un liquide particoHer qui a àà désigné sous le nom d'esprit pyro^acétique. Ce produit n'étant d'aucune utilité pour les arts , il sera inutile de nous y arrêter. Le caractère générique le plus important des acétates est de donner, par l'acide isiilfurique, un dégagement d'adde acé< tique dont l'odeur particulière est facile à reconnaître. Cet acide condensé dans un appareil convenable, office des pro^ priétés qui ne permettent de le confondre qu'avec c^ui que plusieurs chimistes admettentsous le nom d'acide lactiçue^ ïdbîs
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doot l'existence est mise en doute par un certain nombre d'auteurs.
Ifous ne ferons l'histoire particulière que des acétates employés dans les arts.
Acétate d'Alumine. Ce sel, très employé pour l'application des couleurs sur les tissus, n'est jamais prépai*é directement^ ou l'obtient par double décomposition au moyen d'un mélange d'alun et d'acétate de plomb; mais dans ce cas il n'est pas pur^ puisqu'il contient en mélange du sulfiite et de l'acétate de potasse.
Ainsi préparé , l'acétate d'alumine ofFre les caractères suivants : il est très soluble, incristallisable ; quand on l'évaporé à me douce dialeur, il se prend en une masse, qui attire fortement l'humidité de l'air. .
Un phénomène très remarquable qu'il présente dans ce cas , consiste dans la précipitation qui s'opère par la chaleur , d'une partie de sa base , qui se redissout par le refroidissement. Cet eflet ne s'offre qu'arec l'acétate préparé par le procédé que nous avons indiqué , et renfermant du sulfate de potasse. Qoand on l'a obtenu avec l'adde acétique et l'alumine, il ne présente pas le même caractère.
L'alnnage des tissus ou des fils peut être opéré &cilement par le moyen de l'alun } mais le peu de solubilité de ce sel à firoid ne permet pas de l'employer pour les couleurs d'application que l'on est cAlîgé d'épaissir pour les fixer sur des points déterminés delà toile^ soit an moyen de planches, soit avec des rouleaux. A l'artidè Toiles peintes nous étudierons avec soin les détails de ce genre d'opéi^tion.
Les proportions d'acétate de plomb et d'alun pourraient ne pas être déterminées, et il suffirait, pour obtenir l'acétate d'alunûiie, d^ verser un petit excès d'idun dans la dissolution d'acétate de plomb. Celles qu'emploient les fabricants varient beaucoup; et le plus ordinairement ils ajoutent au mélange une certaine quantité de craie pour saturer l'excès d'acide de l'alun : 63 parties d'alun ordinaire sont complètement décomposées par 100 d'acétate de plomb.
Acétate d'Ammoniaque. L'acide acétique peut être saturé directement par l'ammoniaque , pour préparer ce sel, qu'on ne
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peut obtenir à l'état solide , parce qu'il se volatilise en grande partie avec l'eau. Pour l'avoir dans cet état , il faut faire passer un courant de gaz ammoniac dans l'acide acétique le plus concentré.
L'acétate d'ammoniaque n*est employé qu'en médecine; il portait autrefois le nom ii'esprit de Mindérérus,
Acétate de Goai^x. Ce sel ne peut être obtenu à Fétat de pureté qu'en satm*ant l'acide acétique par le carbonate de chaux : il est très soluble, déliquescent^ et cristallise, par l'évaporation, en très petites aiguilles.
On le prépare dans les arts en satui*ant l'acide acétique impoTy obtenu de la distillation du bois, ou acide pyro-UgneuXy par la chaux ou la craie : si on se sert de diaux j il faut avoir soin de n'en pas employer en excès , parce qu'une partie de la matière grasse de l'acide biiit devient beaucoup plus difficile à séparer , et que l'acétate obtenu est noir y et ne peut être purifié qu'avec peine. Quand on sature l'acide pyro-ligneux bmt par la craie, il faut élever la température, et lamàintenirau même degré, jusqu'à ce que le carbonate ne soit plus décomposé : la liqpeur étant déposée , on la tire à clair pour l'évaporer.
£n se servant de chaux, on arrive plus faicilement et à une température moins élevée , au point de saturation; mais il faut de l'habitude pour ne pas en employer un excès.
L'acétate obtenu par l'un ou l'autre de ces procédés est très impur, et renferme une quantité considérable de goudron, que l'on né peut en séparer qu'en soumettant le sel à un d^;i^> de chaleur suffisant pour décomposer cette substance. Si la température se trouve un peu trop élevée, la masse entièi'e s'allume et brûle avec uue grande facilité; mais si elle est conduite convenablement , le goudron se trouve presque entièrement charbonné, et en traitant la masse par l'eau , on obtient l'acétate sensiblement pur. Lorsqu'on fait cette opération en grand , il &ut une très grande habitude pom^ éviter l'accident dont nous venons de parler.
AcÉTATi^s DE Cuivre* Le cuivre forme plusieurs acétates , dont deux seulement ont des usagés dans les ai*ts : V acétate neutre ou verdet cristallisé y et Y acétate basique ou verdet gris et vert-de'gris.
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La fabrication de ces produits est restée très bornée et diminue même chaque jour , puisqu'une grande partie du verdet cristallisé servait k la prépai*ation de l'acide acétique très concentré , connu sous le nom de vinaigte radical ^ que l'on obtient maintenant par d'autres procédés que nous décrirons; et nous verrons que si sa consonmiation acquérait de l'importance , un procédé plus manufacturier pourrait y éti*e substitué.
C'est au moyen du marc de raisin qu'on prépare le verdet: pour cela on le place dans des tonneaux défoncés , ou dans de grands vases de terre, en le divisant le plus possible; on couvre les vases , et on abandonne Iç tout pour quel'acétification s'y développe : la masse s'échaufFe , une odeui* de vinai- (^^fe^e fait sentir , et si on laissait l'action se continuer d'ellemême, la température s'élèverait au point de perdre une grande partie de l'acide : au bout de trois ou quatre jours, dans les circonstances les plus ordinaires^ on procède à la suite de l'opération ; mais si la formation d'acide acétique n'a pas lieu assez promptement, on échauffe artificiellement le local où se trouvent les vases, au moyen de réchauds; on a soin de les couvhr avec des couvertures , et de temps à autre on remue la masse pom* que l'air y pénètre mieux. Quelquefois, au contraire, l'acétification fait des progrès si rapides, qu'une grande quantité d'acide se répand au dehors. Dans une bonne opération , la température du marc se maintient entre 35 et 4o* centigrades.
Les lames de cuivre ne seraient que difficilement attaquées , si on ne les préparait par le procédé suivant : on les frotte avec un linge imprégné d'une dissolution de verdet, et on les laisse sécher, en les plaçant de champ; ou bien on les laisse quelque temps sur du marc : la surface s'oxyde et la formation du vertrde-^s peut marcher avec facilité.
Pour savoir si le marc est à Fétat convenable , on y laisse pendant vingt-quatre heures une lame de cuivre ; au bout de ce temps elle doit être recouverte d'une couche mince de verlde-gris. Si, au contraire, elle l'est de gouttelettes de liquide, la température est ti*op élevée.
On fonne , dans des vases de terre nommés ouïes , des
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ooudies alternatives de marc et de feuilles de cuivre , qui ont été élevées à une température telle, qu'on ne puisse les toucher avec la main , en les tenant sur une grille fdacée dans un tonneau défoncé par les deux bouts , et au-dessous de laquelle on fait du feu* Dans chaque vase on place de trente à quarante livres de cuivre , et on obtient environ cinq à six livres de vert-de-gris. On reconnaît la fin de l'opération , à ce que le marc blanchit: on enlève les plaques de cuivre, -qui sont recouvertes de petits cristaux soyeux ; on les pose de diamp sur des bâtons, et k diverses reprises on les plonge dans l'eau, et on les remet dans la même position. Après ti*ois ou quatre immersions qui ont lieu tous les cinq ou six jours , on gratte la surface avec un couteau , pour détacher la couche de vei^ de-gris, que Ton comprime, pour en faire une pâte qui le dessèche à Tair.
Dans cette opération, l'acide acétique qui se produit au moy^n de l'alcool que contient le marc de raisin , détermine l'oxydation du cuivre^ qui devient alors susceptible de se combiner avec l'acide; mais il ne peut se former qu'un sel basique, parce que l'acide est en &ible quantité , relativement à celle du métal.
Pour obtenir le verdet anstallisé , on fait chauffer dans un diaudron de cuivre, une partie de vert-de-gris et deux de vinaigre distillé, et on agite avec une q[>atule de bois : aq>rès quelque temps, et quand la liqueur paraît ne plus se colorer, on la laisse déposer, et on la tire à dair; on traite de nouveau le résidu par du vinaigi^e, et on réunit toutes les liqueui*s dans une même chaudière , pour les soumettre à l'évaporation. Ordinairement il y en a une seconde chauffée par le même feu, et une cuve , d'où s'écoule le liquide nécessaire pour suppléei* h Févaporation. Quand la liqueur commence à donner des cristaux à la sm*face, et qu'elle est en consistance presque sirupeuse, on la verse dans des ouïes y dans lesquelles on a suspendu des morceaux de bois fendus en quatre, et dont on maintient Técartement avec de petits morceaux de bois : en maintenant la température à 3o® environ, dans une étuve, on obtient des masses de cristaux , dont la plus grande partie se dépose sur les bois. Les eaux mèi'cs peuvent donner do
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nouveaux cristaux: pour cela, si ëllet ne donnent pas de précipité par Teau de chaux, ou y dissout environ 5oo gr. ' de vert-de-gris par ouïe y et si l'eau de chaux y produit un précipité, on le recueille, on le dissout dans du vinaigre, et Ton ajoute la liqueur dans une nouvelle évuporation. Bans ce dernier cas, on perd inutilement tout le vinaigre, qui se combine avec la chaux : il faudrait faire rentrer la liqueur dans le traitement du vert-de^gris , par l'àdide.
Le vert-de-gris ne se dissout pas complètement dans le vinaigre) il laisse pour résidu du cuivre métallique et de l'oxyde dont On peut, comme Qiaptal l'a fait voir, tirer parti , en l'humectant aVèc du vinaigre , et abandonnant la matière à Pair, sous fermé dé côudies peu épaisses ; elle se transforme peu à peu en acétate soluble, que l'on traite comme précédemment.
C'est à Montpellier seulement que l'on fabrique les deux espèces de verdet. Si la consommation en était assez importante , le procédé que nous venons de décrire devrait être remplacé par la double décomposition de l'acétate de plomb ou de chaux par le sulfate de cuivre.
Ghaptal avait déjà anciennement proposé l'emploi du premier de ces procédés, analogue à celtù qu'on emploie pour préparer l'acétate d'alumine. Les proportions indiquées par M. Leaarmand^ sont de 4o de sulfate de cuivre, et6i d'acétate de pl<»iib , et doivent donner 4o d'acétate de cuivre , et 5o de sulfate de plomb; mais U resterait une certaine quantité d'acide acétique dans la liqueur. Le sulfate de plomb retient toujours un peu de cuivre, qui le colore en bleu Ou verdâtre.
En se servant d'acétate de dhaux, le prix de l'acétate de cuivre serait moins ^evé.
L'acétate de cuivre , diaufPé dans une cornue à laquelle on adapte une alonge et un balon tubulé, donne pour produit de l'acide acétique très concentré, qui était désigné autrefois sous le nom de vinaigre méUàaL II se dégage en même temps des gaz inflammables , et il reste dans la cornue un mélange de cuivre métallique et dechariyon.
A-CEtATE DE Fer. On prépare ce sel avec la plus grande facilité en mettant en contact des rognures de tolc avec du
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rinaigre étenda, et c'est par ce moyen que, dans toutes les £dbriqaes de toile peintes, on l'obtenait aatrefois. Depuis qpe k distillation du bois en vases dos a fbomi aux arts une grande quantité d'adde acétique, ou a employé, avec avantage ce produit pour préparer l'acétate de fer, plus conon dans cet état sous le nom de pyro-Ugnate.
En se servant, pour cette opération, de l'adde brat , l'acétate donne quelquefois des résultats défavorables en teintmre , parce qu'il renferme une très grande quantité de goudron dont ime partie se dépose sur les tissus. Mais si on fait usage de celui qui a été distillé , on obtient un sel qui o£Fre beaucoup d'avantage sur le sulfate , parce que l'adde mis en ly^erté dans la. préparation des noirs étant très faible, ne réagit pas sor les tissus, comme le faisait l'adde sulftuique.
Il est inutile de se servir d'adde concentré; à 3 ou i^kl^^ réomètre, il attaque ti'ès facilement le fer, quand il en est saturé^ ce qui a lieu en cinq à six jours; on le fait évaporer à i4** On rçmet une nouvelle quantité d'acide sur le fer et on contiooe l'opération de la même manière.
L'acétate de fer n'est pas susceptible de cristalliser.
Agiotâtes de Plomb. Le plomb produit aussi plusieurs sels avec l'acide acétique : nous n'aurons à nous occuper que des deox^ qui sont employés dans les arts , V acétate neutre et le sous-acétate.
Le premier, connu autrefois sous le n(mi de sel, ou sucre de Saturne , s'obtient très facilement en traitant la litarge eu poudre par l'adde acétique à une très douce température. Pour que la cristallisation s'opère bien , il faut que l'acide soit en très léger excès, et alors on peut se servir des proportions suivantes : acide acétique à 8® de l'aréomètre 65 parties, litarge 58 parties , que l'on introduit dans une cbaudièi*e en cuivre étamée ou en plomb. Quand la dissolution est opérée^ on étend la liqueur avec des eaux-mères pour qu'elle marque 5!^ degrés à l'aréomètre , et on la met cristalliser dans de grandes terrines ; on fait égoutter et on porte à l'étuve très peu cbaude.
Dans toutes les cristallisaiîons , l'eau mère ^ qui surnage les cristaux ^ peut eu donner de nouveau par l'évaporatiou ; mais ils sont moins beaux et moins purs que les premiers : on peut
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mêler ces eaux avec de nouvelles dissolutions^ et obtenir ainsi un produit d'une meilleure qualité.
Ce sel renferme, sur loo parties, 26,99 d'acide, 58^7 1 d'oxyde^ et i4,3o d'eau. Il s'effleurit très légèrement à l'air.
Lorsqu'on fait chauffer de l'acide acétique on de l'acétate de plomb avec un excès de litharge, on obtient un nouveau sel qui ne peut cristalliser régulièrement lorsqu'il est pur^ et qui empêche presque complètement la cristallisation de l'acétate , s'il est mêlé avec lui. M. Thénard, qui l'a découvert , a été conduit à le reconnaître , par l'état d'empâtement où se trouvaient les liqueurs qu'obtenait un fabricant qui ne pouvait plus se procurer de sel cristallisé. On fait chauffer ensemble une partie d'acétate de plomb, deux delithargc calcinée réduite en poudre fine et vingt parties d'eau ; on décante la liqueur et on l'évaporé : par le refroidissement , on obtient une masse blanche opaque, formée de larges lames. Ce sel est alcalin aux réactifs , moins soluble que le précédent et n'éprouve pas d'altération à l'air. Quand on le dissout dans l'eau qui contient des sulfoites ou des carbonates , ou même de l'acide carbonique , il donne des précipités abondants : il est très employé pour la préparation de la céruse.
On peut aussi préparer ce sel à froid en mêlant i partie de litliarge en poudre fine , 2 d'acétate de plomb et 5 d'eau , et agitant fréquemment le mélange : après deux ou trois jours on décante. Il reste un peu de litarge non attaquée.
Lorsque le sous-acétate de plomb doit servir à la préparation de la céruse , il est inutile de l'évaporer : on traite directement la dissolution par l'acide carbonique, f^. Céruse.
Le sous-acétate renferme 13,29 d'acide, et 86,71 d'oxydeî
Ces deux sels chauffés se dessèchent , et quand on continue la chaleur, ils se décomposent complètement en donnant peu d'acide et beaucoup d'esprit pyro-acétique.
On a cherché à préparer l'acétate de plomb avec l'acide pyroligneux brut. Jusqu'ici on n'a pu y parvenir.
Dans ces derniers temps Bérard a proposé , pour obtenir ce sel, un procédé qui s'applique à un très grand nombre d'autres, et qui consiste à remplir des pots enterre avec du plomb en grenailles, que Ton humecte avec dé l'acide acétique^ après quelques
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l'acide acétique par le carfoonate de soude y ht liqueur évi|K)rée à pellicule , cristallise en prismes rliomboïdaux qui contiennent 39,7 1 d'eau sur 100. Ce sel éprouve d'abord la fusion aqueuse, et ensuite il peut subir la fusion ignée sans se décomposer : il est beaucoup plus soluble à chaud qu'à froid. On le préparait, par ce procédé, pour les besoins de la médecine ; mais on en fait maintenant de très grandes quantités pour purifier l'acide pyroligneux brut , et alors on l'obtient en décomposant l'acétate de chaux par le sulfate de soude , soit en mêlant des dissolutions des deux sels , soit en dissolvant le sulfate de soude dans l'acide acétique brut et y versant la chaux ou la craie nécessaire pour la saturation. Il se produit, dans les deux cas^ de l'acétate de soude soluble et du sulfate de chaux sensiblement insoluble. Après avoir tiré la liqueur à clair^ on lave le résidu pour retirer le plus possible d'acétate, et on évapore les eaux jusqu'à ^S^ de l'aréomètre. Déposées dans des cristallisoirs en plomb, elles donnent des cristaux bien prononcés et colorés par du goudron qu'on égoutte pour en séparer le plus possible d'eau mère : on évapore celle-ci à plusieurs reprises pour en obtenir tout le sel qu'elles peuvent fournir.
On fait redissoudre au moins deux fois les cristaux pour les purifier^ et on en obtient ainsi , qui sont presque entièrement séparés du goudron qui les accompagnait.
On peut les purifier beaucoup plus promptement par la fusion ignée; mais cette opération, très difficile à conduire, expose fréquemment à des pertes considérables : l'acétate étant réuni dans une grande chaudière en fonte, très peu profonde, on élève peu à peu la température en agitant continuellement la masse avec des râbles; si l'opération est bien conduite, le sel se fond; et quand la totalité est arrivée à cet état, on retii^e le feu , et après le refroidissement on redissout la masse dans l'eau ; ou bien à l'aide de poches en fer on l'enlève pendant qu'elle est fondue pour la projeter immédiatement dans l'eau. Dans ce cas ^ la température très élevée à laquelle elle se trouve , occasione^ à chaque fois , une violente projection qui pourrait être dangereuse pour les ouvriers.
Dans l'opération de \9i fritte^ si la température s'élève dans un point assez foitement pour que la matière brûle, la combustion
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ACÉTIFICATION. {Technologie.) Les lîqnenis fcnnentées abandonnées à elles-mêmes cfans des vases bien fermes , â qoi en sont entièrement remplis, n'éprouvent presque mncnne altération ; leur goût diange à peine après nn très kmg temps » et fa quantité d'alcool qn'dles renferment ne se troore pas sensiblement diminuée : les plus alcooliques sont , d'aiUeon, celles qui se conservent le mieux.
Au contact de l'air, ces liquears s'acidifient plus ou moins promptement, et l'on observe qu elles sont toujours plus altérables^ quand elles contiennent moins d'alcool et plus de substances muqueuses.
Dans tons les cas , l'ascescence se dévdoppe plus rapidement à une température de 25 à 3o*; les liquears se troublent, et de Tacide acétique s^y produit en plus ou moins gi-ande abondance^
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c^est ce qui arrive par exemple au vin , quand on le laisse en vidange , et à la cuve en fermentation , si on ne la soutire pas aussitôt que la fermentation alcoolique est assez avancée.
L'alcool pur, quelles que soient les quantités d'eau qu'on v mélange , ne passe jamais à l'état acide ; mais quand il est en contact avec un certain nombi*e de substances organiques, il s'acidifie au contraire avec beaucoup de facilité, même lorsque la proportion de ces matières est très petite. On n'a pas encore exactement déterminé quel rôle jouaient ces substances : d'après des expériences que j'ai faites à ce sujet, il m'avait semblé qu'elles agissaient en produisant une petite quantité d'acide acétique qui déterminait à son tour l'acétification de l'alcool ; mais ces résultats ayant été contestés, des recherches postérieures, seules, pourront résoudre la question.
Lorsque l'alcool passe à l'état acide , il y a absorption d'oxygène de l'air, et cet effet est tellement mai-qué , dans quelques circonstances , que l'on est obligé de renouveler ti'ès fréquemment l'atmosphère des vaisseaux , sans quoi l'acétification cesse.
Les procédés de fabrication du vinaigre sont fondés sur Faction qu'exerce l'air et diverses substances organiques , sous l'influence d'une température de i5 à 3o®, sur les liqueurs alcooliques : c'est de la réunion la plus convenable de ces conditions, que dépend le résultat plus ou moins avantageux de l'opération.
Sans vouloir nous étendi^e sur aucune des théories que la chimie nous offrirait fréquemment, nous dii'ons seulement, par rapport à celle qui nous occupe , que la transformation de l'alcool en vinaigre n'a aucune analogie avec la fermentation alcoolique, et que le nom de fermentation acétique ou acide est impropre et doit être remplacé par celui èi acétification ^ qui s'applique également à toutes les actions dans lesquelles l'acide acétique se produit par la réaction des principes de substances organiques, qu'elles fournissent ou non de l'alcool. En effet , la fermentation alcoolique est caractérisée par un dégagement de gaz , et l'acétification par une absorption d'oxygène , et cette seule différence suffit pour qu'on ne puisse confondre ces deux ictions sous un nom générique semblable. En outre, diverses mbstances autres que l'alcool , et qui ne donnent pas naissance
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à ce produit , peuvent fournir de l'acide acétique; mais comme aucune d'elles ne sert dans les arts k la préparation de ce produit , nous n'aurons pas à nous en occuper ici.
Le vin destiné à la fabrication du vinaigre s'acidifierait Inen à la longue , si on le laissait en contact avec l'air; mais pour que cette transformation soit obtenue le plus avantageusement possible^ il faut réunir diverses conditions que nous examinerons rapidement. Nous ne nous astreindrons pas à faire connaître dans tous leurs détails les procédés employés : quelques jours pasiés dans une vinaigrerie en apprendraient beaucoup plus que toutet les descriptions écrites.
Si les tonneaux ou vaisseaux dans lesquels on veut préparer le vinaigre sont neufs , on les prépare en les remplissant au tien environ avec de très fort vinaigre , auquel on ajoute à peu prèi un huitième du vin destiné à l'opération ; la température de la vinaigrerie doit être maintenue de 3o à 35^ centigrades : apièi quelques jours, et le plus ordinairement trois ou quatre, os ajoute une quantité de vin égale à la précédente, et on £adt deux ou trois nouvelles additions à des époques semMables : au bout de quinze jours on retire une certaine quantité de vinaigre, que l'on remplace par une quantité égale de vin blanc , passé sur des copeaux de hêtre , et on continue ainsi l'opération^ en ajoutant chaque fois autant de vin que l'qn retire de vinaigre. Un tonneau bien monté peut durer environ dix ans , sans qu'on soit obligé de le vider ; mais quelquefois il faut opérer plus tôt cette vidange. Une petite partie du tartre contenu dans le vin, se dépose , dans le cours de l'opération , et il se forme pendast Tacétification , une substance particulière que l'on appelle mèrt de vinaigre. Cette substance est molle, et file comnoe de h mélasse ; elle se produit en quantité très variable , suivant k natui*e du vin , et quoique , par un préjugé encore très répandu, beaucoup de personnes la croient nécessaire pour l'acétificatioD, les vinaigriers la regardent avec raison comme plus nuisiUe qu'utile.
Quand la mère est précipitée en trop grande abondance, oo arrête l'opération pour vider le vaisseau, et après l'avoir lavé, on le met en ti*avail conmie précédemment. Cette substance est sans action par elle*même; elle ne paraît faciliter Vi
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fue parce «ja'elle retient, *coiiiiiie une éponge , une partie d'adde et des sobstances qui aident à la transformation de TaU coo] en acide.
Si le yin était abandonné seulement à la température de Tatmosfhibref l'acétification languirait beaucoup: on la maintient à 3o^ au moinsy par le moyen de poêles.
Les vinaigriers n'ont que des moyens très imparfaits pour reconnaître la marche de leur opération : ils se contentent de plonger, dans les vaisseaux, une baguette de bois blanc, et, suivant que l'écame qui s'y attache est blanche ou rouge, ils retirent une portion de vinaigre , ou abandonneut encore la liqueur à dle-méoie.
Les vaisseaux ne présentent qu'une seule ouverture, qui permet l'aocès de l'air indispensable pour l'acétification.
Le vin que l'on verse dans les vaisseaux doit être bien clair; pour cela , on le passe dans une cuve fermée , remplie de copeaux de hêtre , qui ont été bien foulés , et sur lesquels il dépose sa lie : on est obligé de &ire la même opération sui* le vinaigre, s'il n'est pas assez clair.
On v<Ht &cilement combien ce procédé laisse à désirer: l'acétification ne peut avoir lieu que par le contact d'une petite masse d'air avec une couche peu étendue de vin : elle doit être , et &i efiet , elle est très lente ; c'est cependant le procédé que l'on suit encore presque généralement en France. Le procédé allemand, ^i parait être dû à M. Schuzembach, mais qui a été décrit par Dingler , of&e des avantages si marqués , que l'on doit s'étonner qu'il ne soit pas plus généralement adopté. Des yinaigriers du Nord en font maintenant usage , et M. Schuzembach a établi à Ivry une fabrique de blanc de plomb dans laquelle il prépare le vinaigi*e par ce procédé.
Nous donnerons d'aboixi la description qui en a été faite par Dingler, et nous ajouteix>ns ensuite quelques modifications qui y ont ^té apportées.
Des tonneaux de cinq k six hectolitres de capacité sont remplis de copeaux de hêtre, tassés et non foulés; on vei^se dans chacun , avec un aixosoir , dix-huit litres d'eau-de-vie à 22 ou '>-5", et autant de ferment; douze heui^es après on. soutire le liquide , et on le verse de nouveau sur les copeaux avec l'arro-
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soir; aprèr douze nouvelles heures on arrose de la même manière avec iui litre et demi d'eau-de-vie et autant de feiment y et ainsi de suite : après quarante-huit heures le vinaigre est fait.
Les tonneaux sont fermes par des couvercles qui joignent exactement; sur le côté, près de la honde, on laisse une oaver ture qui pennet le renouvellement continuel de l^air.
Le hêtre rouge est préférahle : on le fait tremper pendant vingt-quatre heures dans l'eau , et on en fait des copeaux de demi-ligne d'épaisseur, dont on remplit les tonneaux^ ônlo arrose avec douze litres de hon vinaigre, et on les 'maintient à une température de 32 à 33^, en les arrosant^ de donie heures en douze heures, avec le liquide qui a passé ; au bout de trois jours les vaisseaux sont prêts à servir. On pourrait aussi faire bouillir le$ copeaux dans le vinaigre; mais ce pi'océdé beaucoup plus prompt est moins économique.
On acidifie facilement , en quarante-huit heures , dans on 4eul vaisseau, vingt-quatre litres d'un liquide composé de dixhuit d'eau, trois d'eau-de-vie, et trois de Ferment. Avec vingt litres d'eau-de-vie, vingt de ferment, et cent d'eau, en pratiquant trois aiTOsements par jour, l'opération est achevée en huit jours.
Pour préparer le ferment on mêle 3'] k.,5oo de seigle grossièrement moulu, avec 12 k.,5oo de maïs, d'orge ou de froment; on brasse avec a6o litres d'eau à 6o® en hiver, ou 34^ d'eaai 65® en été ; on couvre la cuve , et on abandonne le tout pendant une demi-heure; on brasse de nouveau fortement et fréquemment pendant deux heures et demie , •ci on introduit peu à pco 434 litres d'eau froide en hiver, et 558 en été, en brassant continuellement; puis on met en levain avec quatre litres de levure. Quand la fermentation alcoolique est teiminée, on tire la liqueur à clair, et on la verse dans un tonneau, en y mêlant de l'eau-de-vie à 18 ou 2o« centigrades.
Ce liquide peut se conserver huit jours sans altération.
On peut employer, pour fabriquer le vinaigre, de la bière* du cidre, du poiré, etc.; mais il faut, de temps à autre, arrêter l'opération pour laver les copeaux. Du reste, l'opération est conduite de la mêncie manière.
Avec les modifications suivantes, ce procédé présente encsre
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plus d'»aDtages. Le-tooneao^B est rempli de copeaux de hêtre, Fig.. 4, préparés comme nous l'avoiu dit, ou luacérà) d- d pendant troisjourg dans da vinaigre concentré.
, A la partie supérieure du tonneau on adapte an « cylindrique b, dont le.&nd est percé d'un \ grand nombre de trous, dans lesquels on inlror I duitdee ficelles, qvà portent jileur bout supériem' I un Dceud qui les empêche de tomber sur lei I copeaux. On pratique tout autour du tonneau, aux deux, tiers infèiûeurs, une série d'ouvertwes C)C,c,c, de o^fOiS de diamètre environ , qui SM-vent k l'introduction de l'air qui, après avoir réagi sur l'alcool, sort dans l'atmosphère par huit tubes en ven-e, d,d, elc, qui passent par le vase supérieur i.
Le liquide alcoolique tombe dans un état de très grande division, sur les copeaux de hâtre, qui multiplient encore son contact avec l'air , et se trouve sL complètement acidifié en descendant aa tiavers du tonneau , qu'il est transformé à moitié «n vinaigre , et qu'il suffit de le verser sur un nouveau tonneau pouropérerenentierl'acétiScation, qui est terminée en quelques heures.
L'air qui sort par les tubes de^verre a perdu une si grande quantité de son oxygène , qu'il éteint les bougies ; et la transforiBalion de l'alcool en acide est si énergique, que la tempécaturs ^térienre étant de iS", celle de Vintéi'ieur du tonneau s'élève jusqu'à 30°. Tout le succès de l'opération dépend de cette température , et de la manière de conduire le coui'ant d'air.
GepFOoédé ne peut laisser aucun doute sur l'inâuence de l'air d&ns l'acétificAtion , et sa simplicité doit le faire adopter partout en l'emplacement de celui qu'on suit encore dans beaucoup de localités en France..lLestgénéi-alement répandu en Allemagne. H. Gaultier de Clauehy.
ACHROMATISME. {Physi^ue^^ Si on reçoit sur an papier blanc lalumière du soleil, après lui avoir fait traverser un cristal semblable à ceux qu'on suspend aux,lusti'es, un vase de verre incolore rempU d'eau, un veire de.lunette, etc. , cette lumière prés^ite des bandes de différentes couleurs semblables à celles que l'on aperçoit dans l'arc-eu-cieli. Si on jegarde, à travers les corps
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que nous venons de désig^ner, les objets extérieurs^ ils paraissent bordés de franges colorées, d'autant plus éclatantes que la lumière qui éclaire ces objets est plus vive. Ce phénomène, que nous ferons connaître plus en détail à l'article Refractiom,^ qu'on désigne sous le nom de Chromatisme, consiste dans une séparation des différentes lumières, bleue, jaune ^ rouge^ ^c, dont la réunion constitue la lumière blanche qui émane du soleil ; et l'ensemble de ces rayons de diverses couleurs compose ce qu'on appelle le spectre solaire. Cet effet de déccympositioii que l'on produit à dessein quand on entoure les bougies de aitaux^ devient une source d'erreurs et de gi'aves inconvénients lorsqu'on observe les objets extérieurs à travers les nÛGrosco» pes , les lorgnettes , et en général à travers tous les appareils qui sont destinés à aider la vue de l'homme. On appelle €ichromih tiques ceux de ces appareils qui sont disposés de manière à faire disparaître cette coloration, sans perdre pour cela leur propriété de nous faire voir les objets plus distinctement qu'à k vue simple. Le savant Euler avait conclu la possibilité de IV chroraatisme , de ce que l'œil , qui n'est lui-même qu'un appareil de réfraction , ne produit pas d'images colorées. Trompé par une expérience suivie avec trop peu d'attention , Newton avait déclaré le problème insoluble, et l'autorité d'un aussi grand nom empêcha long-temps des artistes habiles, tels que DoUoni', de vérifier cette assertion ; mais la critique qu'en fit un géomètre suédois, décida, en 1755 , le célèbre opticien deLoiMbes à répéter l'expérience de Newton j il en reconnut rinexactîtude ; et à partir de cette époque , les savants et les artistes s'empressèrent de prendre part aux travaux sur l'achromatisme* Un gentilhomme anglais^ du comté de Worcester, nommé HaU, avait bien , avant DoUond , aperçu l'eiTeur de Hewton , et construit des lunettes achromatiques ; mais sa découverte n'aviit pas reçu une publicité suffisante.
Nous allons essayer de dire en peu de mots quel était l'état de la question, et quels sont les moyens employés jusqu'ici pour la ré» soutire. Les verres des lunettes, des microscopes, etc., ne fonctionnent qu'en faisant dévier la lumière, soit à son entrée, soit i sa sortie des verres eux-mêmes(/^.R£FRAGTioN, Lentilles). Biiif ce changement de direction ou réfraction , n'étant pas le ménH
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pour les dhrers myons colorés y chaque filet de lumière blanche s'^Mmooit pour former son spectre, et on appelle du nom de dispersion récartement entre le rayon rouge qui est le moins dé? ié y et le violet qui Test le plus. Le rayon yei*t qui est au au milieu du spectre , éprouve une réfraction mqyenne qui sert ï indiquer la marche générale de diaque filet de lumière. Il £iat donc conserver la réfraction moyenne et anéantir TeiFet de la dispersion. On produit ce double efFet en formant les verres des Imiettes qu'on appelle objectif , de deux ou plusieurs matières di£E6rentes accolées les uns contre les autres, et dont lesfaces sont convenablement déterminées.
Noos choisirons pour exemple, le plus simple de tous les systèmes , celui que Dollond imagina quand il se fut assuré , pai* l'expérience, queTopinion de Newton sur i'achromatbme était erronée.
Fis. S..
Dans ce syst^e , on applique contre le premier verre ou s'est opérée la décomposition des rayons, et qui est bi-convexe, un deuxième verre bi-concave , d'une nature telle qu'il réfracte plus follement que le premier lés rayons colorés, et, en outre, écarte beaucoup plus que lui les rayons extrêmes , c'est-k-dire le rouge et le violet. Par l'effet de sa courbure, qui est contraire àcelle du premier, ce second verre tend à faire marcher les rayons dans un autre sens , c'est-li-dire à les éloigner de l'axe AA' dont le premier verre les a rapprochés. Mais dans ce mouvement commun qui relève les deux rayons , le violet vv' subit une déviation plus forte que le rayon rouge n^^ et s'en rapproche par conséquent; en outre, comme cette différence d'action de la part du second milieu est plus grande que celle que produit le premier, il en résulte que les deux rayons ne sont pas simplement déviés en conservant leur inclinaison respective, mais qu'ils sont rapprochés de manière àétre moins divergents Tuu par rapporta Tautre.
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Ce mouvement peut , suivant le pouvoir du second ven-e , ou faire rencontrer les rayons rr^w* dans ce verre lui-même, ou, ce qui arrive ordinairement, et ce que nous avons représenté dans la figure ci-jointe , modifier seulement leur inclinaison sans aller jusqu'à ce terme. Alors, au sortir du second verre que nous 'Supposons également concave sur sa face extérieure, les deux rayons extrêmes se rapprochent encore , parce que la déviation qu'éprouve le rayon violet est encore plus gi^ande que celle que subit le rayon rouge. Ces deux rayons vont donc former foyer en un pointy* de l'axe où aboutissent également tous les autres rayons de même couleur partis du même point lumineux s, J\ faut bien remarquer que cette réunion des rayons colorés s'est opérée sans que l'ensemble du faisceau ait cessé de dévier par rapport à la direction primitive de la lumière blanche qui l'a produit; ainsi il y a encore réfraction, et les verres peuvent former des images. L'erreur de Newton consistait précisément en ce qu'il croyait qu'en détiniisant la dispersion, on détruisait aussi la réfraction moyenne. Le système que nous venons d'examiner ne produit pas un achromatisme complet. L'expérience a prouvé^ d'accord avec la théorie, que les rayons intermédiaires entre le rayon rouge et le rayon violet, n'étaient pas amenés au même foyer que ce dernier, et qu'il se formait encore des franges irisées , qu'on a appelées spectres secondaires , beaucoup plus pâles que les franges qui se produisent quand les verres sont simples. Nous dirx>ns comment on est parvenu à détruire ces spectres secondaires eux-mêmes,
. Une autre combinaison de verres préférable à celle de Dollond , et qu'Euler lui-même a indiquée , est formée d'un verre bi-concave enfenoaé entre deux verres bi-convexes , d'une nature moins réfringente. Les deux sortes de veiTes employées par Dollond , et usitées généralement depuis, sont : \e crown-gUiss , ou verre semblable au verre à vitres , et leJIint-glcLss qui est analogue au cristal , et contient environ le tiers de fson poids de plomb. Le flint jouit d'un pouvoir réfringent et d'un pouvoir dispersif plus grands que le crown.
La fabrication du flint , de bonne qualité , présente de grandes difficultés. Le plomb qui entre dans sa composition tejid , en effet, par suite de sa grande densité, à se précipiter $iu fond de
ACHROMATISME. 87
la masse de verre en fusion , et souvent il arrive qu'une portion du métal y en s'isolant , foime des ^/f dans le flint. Plus la masse est considérable et plus ces inconvénients se font sentir. Aussi les objectifs achromatiques de grande dimension, sontik très rares et d'un prix excessivement élevé. La difficulté de cette fabrication, et la rareté des ventes, n'ont pas permis à cette précieuse industrie de se développer. La fabrication du crown lui-même, est loin d'être facile; beaucoup de verreries ont été forcées d'y renoncer. Parmi les objectifs achromatiques les plus remarquables , on cite ceux qui sont sortis des ateliers de MM. Cauchoix et' Lerebours. Le premier ingénieur a fabriqué deux objectifs de 1 1 pouces de diamètre, dont l'un a été vendu à M. South , l'astronome^ et un troisième de i3 pouces , acquis par M. Cooper, membre du parlement anglais. Le morceau.de fiint qui a été employé dans la' fabrication de ce dernier objectif, avait coûté à M. Cauchoix, 7,000 fr., et l'objectif lui-même a été acheté par M. Cooper au prix de 25,ooo fr. Le flint de ces trois verres provenait delà fabrique de M. Guinand, en Suisse. Depuis la moil de cet habile manufacturier, un de ses fils a fait, à Choisyle-B.oi et à Paris , des essais qui ont produit quelques hem*eux résultats. Le crown^ employé par M. Cauchoix, a été fait, sous sa direction, dans la verrerie de M. de Violaine, à Prémontré , département de l'Aisne. L'objectif de M. Cooper a subi une épreuve sévère relative à l'achromatisme : examinée à sept heures du soir , très près de l'horizon , à l'aide d'un télescope monté avec cet objectif, à l'Observatoire de Paris, Vénus n'a pas présenté de traces sensibles de coloration. L'observation de la raie de l'anneau de Saturne, des ombres portées sur Jupiter par ses satellites , et celle des étoiles doubles, se fait, à l'aide de ces objectifs, avec la plus gi*ande netteté.
Hlf. Cauchoix fabrique aussi des verres achromatiques dans lesquels le cristal de roche est substitué avec avantage au crownglass. Il est peu probable qu'on rencontre jamais des morceaux de cristal déroche assez volumineux pour en foi^mcr des objectifs de grande dimension : les plus larges que M. Cauchoix ait faits ont 5 pouces de diamètre. Ces veiTes sont très recherchés.
Parmi les objectifs achromatiques fabriqués par M. Lerebours, nous en citerons un de 7 pouces 4 lignes de diamètre, puis
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un deuxième de 9 pouœs 6 lignes, plusieurs de 12 pouces, et un dernier de i4 pouces environ , le plus grand de tous ceux qu'on ait jamais consti*uits. La plupart de ces veiTes ont été essayés avec succès à l'Observatoire } les autres sont encore soumis k quelques essais. Le flint des derniers a été fait à la fabrique de Ghoisy-le-Koi près Paris y que dirigent MM. Lerebours , Thi* beaudeau et Bontems. Nous nous sommes assuré auprès de M. Lerebours , lui-même , que le crown de ces verres a été fourni par le même établissement. Le savant Fraiinhofor, anquel nous devons tant de curieuses recherches sur l'optique , dirigeait lui-même , à Munich , une fabrique de verres qui a été en réputation. Mais, à cette époque, l'on ne faisait pas encore d'objectifs d'un grand diamètre. Dès 1810^ M. Lerebours avait obtenu l'approbation de l'Institut pour la consti*uction d'an grand nombre de verres achromatiques de dimension ordinaire. Le flint qui entrait dans la fabrication de plusieurs d'entre eux, provenait des fabriques de M. Dartigues et de M. Dufougerais. Avant cdtte époque , l'Angleterre était en possession de fournir presque exclusivement du flint à tous les opticiens d'Europe.
M. Faraday a fait des essais sur la composition d'un verre qui pût remplacer le flint. Le mode de préparation qu'il a suivi paraît assez difficile à suivre , et nous ne pensons pas que d'autres que lui aient fait des objectifs avec la matière qu'il a employée, et dont nous parlerons au mot Verre.
La vive clarté que procurent les verres achromatiques de grandes dimensions , rend désormais inutiles les télescopes à mi^ roir, auxquels Newton et Herschell n'ont eu recours qu'en l'absence de lunettes dioptriques assez larges. Herschell, lui-même, est convenu que son énorme télescope à réflexion ne donnait pas des résultats aussi satisfaisants que la lunette de M. South.
Presque tous les objectifs achromatiques construits jumaTici , et ceux de MM. Cauchoix et Lerebours en particulier, sont à deux verres , conmie les faisait l'aîné des DoUond. Les règles indiquées parla théorie, pour ces travaux, ne peuvent guider que dans leur commencement; mais ensuite les artistes ont recours à des tâtonnements qui malheureusement sont longs, insuffisants et coûteux. MM. Biot et Cauchoix ont indiqué un procédé l'égulier pour découvrir la compensation la plus convenable à
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«:haq[ue qualité de verres. Lorsque deux verres accouplés dans "vn même objectif, occupent les positions respectives qui con- ^viennent le mieux , on les marque par un repère , afin de les replacer semblablement, si plus tard on a besoin de les déranger. Quelquefois on les réunit d'une manière stable au moyen d'une couche mince de vernis ou de térébentine, qui a en outre l'avantage de remplir les vides que peuvent laisser les t«tcs entre eux. Mais ce moyen ne convient pas aux objectifs de grande dimension, parce que le plus fort des deux verres accouplés, changerait la courbure de l'autre en se dilatant ou se refroidissant.
Les substances liquides peuvent , comme les solides , entrer dans la composition des objectifs achromatiques. Plusieurs physiciens se sont occupés de cette fabrication et avec succès. Fresnel avait construit un objectif de cette espèce : il se composait d'un milieu liquide compris entre deux verres de crown , qui se regardaient par des surfaces convexes {F.Jig. 6^ J, I). Le liquide faisait ainsi fonction d'un verre bi-concave de flint. A l'aide de cet objectif on voyait les ombres des éclipses de Jupiter, et la raie de l'aimeau de Saturne , mais sans faire disparaître entièrement les franges secondaires qui persistent aussi après la destruction du «pcctre primaire opérée par les achromatiques formés de deux veiTCs. Après la mort de Fresnel, on chercha vainement chez lui le liquide qu'il avait employé, et dont il savait seul lacomposîtHm. Le corps de cet objectif est encore entre les mains de M. Arago. M. Cauchoix depuis long-temps a pris un brevet et a exposé à l'Observatoire une lunette munie d'un objectif à liquide de3o lignes de diamètre. Le docteur Blair a fait, sur ce sujet, de nombreuses et savantes recherches. L'objet principal qu'il avait en vue était de détruire les franges secondaires dont nous avons parlé plusieurs fois dans cet article. Les figures ci-jointes repi'ésentent les divers objectifs qu'il a construits dans cette intention.
Fig.6. Fig. -j. Fîg. S. Fig.g.
Une pi:eaiièi*e lentille B , A {Jig. 9) , convexe, était formée
60 ACHROMATISME.
de deux chambres de verre contenant deux huiles essentielles , la naphte et Fhuile de térébenthine dont les pouvoirs disper^ sont tfès différents. Cette première lentille réunit ensemble les ' rayons rouges et les violets ^ mais ne ramène pas au même poiat qu'eux les rayons verts qui tiennent le milieu dans le spectre. Une seconde lentille D, C {fi%* 8), est formée d'un verre D bi-concave, précédé par un milieu G, formé de l'iiuile la plus dispersive prise parmi les deux que nous avons citées. Gomme la première , cette lentille réunit les rayons rouges et violets, et elle ne concentre pas avec eux les rayons verts; et de plus, elle fait dévier plus fortement les rayons verts que ne le fkit la fM'e- ' . mière.
Si maintenant on accole ces deux lentilles par leurs fxices pla? nés B et G , les rayons extrêmes seront toujoui^ confondus comme ils Tétaient par chacune d'elles. Quant aux rayons verts, comme, à cause de la différence de leurs courbures , les deux lentilles agissent en sens opposé , l'une pour abaisser les rayons vew l'axey l'autre pour les relever^ il s'établit une correction qui reporte les rayons verts au foyer des rayons extrêmes déjà réunis, et détruit ainsi les /ranges secondaires. La destruction de ces franges par deux verres doubles ,. est analogue à la destruction des spectres primaires par deux verres simples.. On peut, dans cet assemblage de deux lentilles doubles , supprimer les verres plans B et G , attendu que le liquide de la chambre B est le même que celui de la. chambre G. Alors l'objectif composé prend la farme indiquée en H, F yfig*'] , et doit être rangé parmi les verres à trois milieux. '
Le docteur Blair est arrivé à n'employer que deux substances pour achromatiser complètement. {V.fig, 6, pag. Ôg.) Ge sont le crown-glass d'une part , et ^e l'autre un liquide jouissant de la même loi de dispersion que le crown , mais d'une dispersion absolue différente. Il forme un tel liquide, soit en ajoutant en quantité convenable de Tacide muria tique à du chlorure d'antimoine, dit vulgairement beurre d'antimoine, dissous dans l'eau, soit en mélangeant du muriate d'ammouiaque (ou sel ammoniacl en solution , avec du perchlôrure de mercure (sublimé corrosif). Il introduit îe liquide dans la chambre intermédiaire, que l'on voit dans la^g. 6, J, I, pag. Sg, entre deux lentilles de
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crown, qui sont, rane plan convexe, et l'autre concave convexe. Cet objectif a produit un achromatisme parfait. Ce dernier objectif est , on le voit , semblable à celui que Fresnel avait construit et dont nous avons parlé.
Enfin, dans ces derniers temps , la Société royale de Londref a fait construire, par Georges Dollond, sous la direction de M. P. Barlow , un télescope dont l'objectif ost à liquide. Il a 8 ponces anglais d'ouverture , et 8 pieds 9 pouces de longneor. Cet appareil a déjà été soumis à des essais très satisfaisants, et doit être examiné de nouveau par des commissaires délé(jué» par la Société royale. On n'avait pas encore construit d'objectifs de ce genre dans d'aussi grandes dimensions. Les résultats des expériences faites , ont été complètement d'accord avec les prévbions du calcul, en ce qui concerne la distance du fover et ïe% aberrations de sphéricité et de réfrangibilité. Plusieurs artistes et astronomes dbtingués pensent que ces objectif» ne pourront servir long-temps , à cause des changements qui peuvent s'opérer, à la longue, dans leur constitution. Otte alt/rration^ possible dans certains liquides , ne nous parait p&s devoir uhj%^ sairement les affecter ton*. Ainsi Vohlecûf »<.hrouutique â liquides de la lunette de M. Cauchoix . dépoté depuis l'^ng* temps à rOb^ervatmre, ne parait avoir éprcmré aucun '.rju»gement. Je dois anssi £ûre remarquer qu'il le forme, dans ces liquides, des «naiants de dciMU^ différentes . M>;t quaitd oo les soumet à un changement de températ'jre afMz br-^Kpoe et d'one certaine étendoe . soit quand onU^htiX trat^r'j^ss fifyÂ0> ment d'nne posîtkMi dans une anUe en hsexauais. \W- k xi *s^, tJ> cessaire d^altendre quelques wânuy» rrnsA ^o^^M^ner . '^jiu 4^^ donner an liquide le Vsmpi de rereL'jj ï v^ *fjfX 4e f evrA> ^^\a$A on suit nn astre dans sa course. Vri\trjfzrï i^:^ r^rj*^^, . '.^ K^ri^
mm. » '
vements prodnils par le àéç^sausEUfSLX «ie j« ;.uiie^>r . il 'r, \ y^ heu, ou dn moîiB ne yxX yti a^wz w^iuK^rLÛet y^-^is v.\. • •: « . '^^ servalion. Encore f^i)ti^'^[^xsk rz-i^:f^- et i* cu*ri^.j->i, <.<r^ 'r^f^^A^ achromatjqne^ à Lqaid*:» xrx^ir^ fe** ["^^^T^- '^•^""'V^^au^su*..
Lesacalaôres des laïKïtier z^. vx^r, T'tt i.*j.*j:.*-:**jui^-''»^i . iai-^a ^wt leurs diiTiifJHM» font CJrdiiiV-:re!i**:ir: V*rt v^.V't . *r, -gi^ >* rayons calorâ . quzzrd Ikl intasi*: bf i>^ni«^nr: b«^* «^-c ^ .' v^t^ laire, ponrraiem & |*clî*ç f'^rar^er >** nui ti^ aiiT-y ♦» <riuK ^ ".-^ur
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trajet qu'ils ont à parcourir pour arrîvei* jusqu'à l'œiL Dans les microscopes , Toculatre a^ au contraire , de grandes dimensions par rapport à l'objectif. Comme la petitesse de c^ dernier verre s'oppose à ce qu'on le rende achromatique , Ramsden et Gampani ont employé un verre intermédiaire qu'ils placent chacun d'nne manière particulière y et qui supplée y jusqu'à un certain point, aux combinaisons que nous avons indiquées dans cet article. F. Microscope. SAiHT£-Pft£inrz.
ACIDES. (Technologie.) Un certain nombre de corps simples forment, en se combinant avec l'oxygène ou l'hydrogène, ou en s' unissant entre eux , des composés qui portent le nom générique diacides : on donnait autrefois pour caractères à cette classe de composés , d'avoir une saveur aigre et de rongir certaines couleui*s bleues végétales , et particulièrement celle du tournesol. Mais un assez grand nombre d'acides sont sans saveur^ parce qu'ils sont insolubles, et plusieurs n'agissent pas sur les couleurs ; cependant on les considère comme des acides , d'après la propriété qu'ils ont de former des sels avec les bases : mais il faut se souvenir que le changement de teinte des couleurs végétales est dû. à une combinaison avec une substance renfermée dans ces liqueurs, et qui peut être plus fortement retenue par la matière colorante , que l'acide ne tend à l'enlever; et comme la détermination des caractères des bases est aussi difficile que celle des acides , ce n'est que recaler la difficulté, que de choisir cette propriété pour distinguer ces derniers corps.
Plus la chimie fait de progrès, plus il devient difficile d'assigner à de grandes classes de corps , des caractères bien génériques; mais conmie tous les acides puissants sont solubles^ ont •une saveur marquée , et sur- tout rougissent la couleur du tournesol , ce dernier caractère peut toujoui*s servii* à distinguer les principaux acides employés dans les arts.
Lors de l'établissement de la chimie pneumatique, ou ne connaissait que des acides oxygénés; les recherches. postérieures en ont fait découvrir, dans lesquels ce principe est reimplacc par de l'hydrogène ; nous connaissons même maintenant plusieui*s acides formés par des corps combustibles, et qui ne renferment ni oxygène ni hydrogène.
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Beaucoup d'addes, que l'on extrait des substances végétales oa animales , sont plus composés , et renferment de l'oxygène y de l'hydrogène et du carbone ; il n'est plus possible de séparer leur histoire de celle des autres acides , malgré la difISéi*ence de leur composition , et jusqu'ici on n'a pu en séparer de radical proprement dit.
Cependant il existe une autre classe d'acides , qui i*enfermc un radical composé , uni à un autre coi*ps simple ; il n'y a de bien connu encore que l'acide hydroçyaniqiie ou prussiçut: ^ qui est formé de cyanogène et d'hydrogène : le cyanogène est an composé de carbone et d'azote , qui joue dans cette cii*constance, le même rôle que les corps simples dans les autres acides.
Noos pourrions nous étendre longuement sur ce sujet , si nous avions à traiter une question scientifique; mais notre but étant de nous occuper de l'application delà chimie à l'industrie, de plus longs détails seraient superflus , et nous ne nous y airéterons pas plus long-temps.
Beaucoup d'acides sont toujours liquides : un certain nombre peuvent être obtenus cristallisés ; les uns comme les autres , mais les acides liquides sur-tout , peuvent être à des degt*és différents de pureté , et offrir par conséquent de grandes différences , relativement à leur valeur conmierciale. On se sert habituellement pour déterminer la force des acides liquides , des AaioM ETRES , au moyen desquels on trouve leur densité , d une manière plus ou moins exacte , et leur force est indiquée par le degré de l'instrument : ainsi , l'acide sulfurique le plus concentré marque 66® à l'aréomètre , l'acide nitrique 36** , l'acide hydrochlorique 25", etc. ; mais ce degré peut éti-e élevé par divers moyens qui diminuent la force réelle de l'acide ^ conune le mélange de quelques sels par exemple; et il est d'une grande importance de connaître exactement la valeur de l'acide, soit sous le rapport économique^ soit sous le rapport chimique, pour la préparation d'un grand nombre de produits. On ne peut parvenir à ce but , qu'en déterminant la quantité réelle d*adde qui existe dans un acide donné , et pour cela . on combine cet acide avec une base, jusqu'à ce qu'il ait perd» ses propriétés , et que celles de la base aient également disparu ,
ACIDES
ou en d'autres termes , qu'on soit aiTivé au point de saturation* ^. Sels.
Si on prend loo parties d'acide suif urique pur , le plus con-« centré possible , marquant 66® à l'aréomètre , et qu'après l'avoir étendu de 60 à 80 fois son volume d'eau, on y verse peu à peu une dissolution de carbonate de soude, également pur, on trouve qu'il faut 277 gi\ de ce sel cristallisé, ou 178,65 gr. de carbonate bien sec, poui* obtepir la saturation, ou bien que 100 de carbonate exigent 36 d'acide.
En faisant usage de la même dissolution pour mesurer la force d'un autre acide, soit liquide, soit dissous. dans l'eau, on trouve, par la quantité de sel employée pour arriver à la saturation , la force réelle de l'acide.
En représentant par 100 la force de l'acide sidfurique, et y rapportant, comme étalon celle de tous les autres, on obtient des degrés acidimétriques , dont l'exactitude ne peut être influencée par aucun mélange de coi*ps étrangers qui seraient susceptibles de faire varier la densité.
Il ne peut se présenter qu'une cause d'erreur, relative à tout autre acide que le sulfurique , et qui proviendrait du mélange de quelque acide fort avec celui que l'on essaie, et qui pourrait en élever le degré acidimétrique; mais comme la chimie donne le moyen de reconnaître ces altérations, il faut alors avoir recours à un essai qui ne peut être indiqué ici, et que nous signalerons, quand nous ferons l'histoire des acides en particulier.
Pour déterminer le degré d'un acide , le sulfurique par exemple, on en pèse ip grammes avec beaucoup de soin; on les mêle peu à peu avec 2 décilitres d'eau pure , en ayant soin d'agiter le vase à chaque fois qu'on y verse de l'eau , afin que la chaleur développée ne puisse le faire briser; d'autre part, on pèse aussi exactement 10 grammes de cai'bonate de soude en cristaux bien secs et bien transparents on les dissout dans un peu d'eau , dans un vase à précipiter ; dans un large verre à boire; on ajoute à la liqueur un peu de teinture de tournesol , pour mieux apprécier les changements produits par l'action de l'acide : on verse alors peu à peu de l'acide sulfurique jusqu'à ce que l'on soit an'ivé au point de sa-
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turation ( V. Alcalimétrie ). La quautité d'acide employé pour arriver à ce terme y fera connaître exactement sa force réelle. Les lo grammes de carbonate de soude cristallisé prennent, dans cette circonstance , i44 degrés de la burette repi*ésentant 3 g.,6 d'acide sulfdriqueà 66**. On peut se servir également d'une soude titrée , an lieu de carbonate pur.
On procède de la même manière pour tous les autres acides , et alors au lieu d'indiquer leur concenti*ation par le degré de l'aréomètre, on pourrait la déterminer en centièmes y comme ou le fait depuis long-temps pour les alcalis. Ce serait une chose très utile pour l'industrie , que l'adoption de cet usage , qui rendrait très faciles les transactions commerciales, éviterait toutes les erreurs qui peuvent provenir de la mauvaise construction des aréomètres, et propagerait des méthodes d'essais qu'il est à désirer de voir répandre de plus en plus.
Après ces notions pi^iminaires , nécessaires pour Thistoire générale des acides , nous allons nous occuper , en particulier , d'étudier ceux qui sont très employés dans les arts , et nous nous bornerons à donner sur les autres, qui offrent moins d'util lité directe, les seuls détails que comporte la nature de cet ouvrage. H. Gaultier de Claudry.
Acide acétique. L'acide acétique n'a jusqu'ici été produit que par des substances organiques , soit par des actions spontanées, soit par celles de divei*s agents, comme la chaleur ou les acides; mais il est toujours étendu d'une grande quantité d'eau. La circonstance dans laquelle il se forme le plus abondamment, est l'altération des liquides alcooliques {y, Acltification). Pour vérifier ses caractères, il faut le séparer de l'eau et des substances étrangères qu'il renferme : on y parvient en le combinant avec certaines bases , et le dégageant ensuite par le moyen d'acides plus forts.
A l'état de plus grande pureté , cet acide se prend sous forme solide, mais sans donner de cristaux réguliers , il a une odeur vive et pénétrante ; il est entièrement volatil par la chaleur un peu au-dessus deFébullition de l'eau, attire un peu l'humidité de l'air, se dissout en toutes proportions dans l'eau et l'alcool. Quand il bout dans un vase ouvert, et qu'on en approche un corps eu combustion , il brûle avec une flamme bleue. Sa densité est de
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1,063, à cet état il contient pour loo parties, 2g,545 d'eau; mais il offre, quand on le mêle avec ce liquide , des variations singulières, et qui pom^raient aisément induire en erreur sur sa force réelle : nous citerons ici une table, dressée par Mollerat, «n y mêlant des quantités d'eau de plus en plus grandes.
Adde. San. Dennté.
iio parties> 0,0 parties» i,o63o»
— 10,0 i,074îï.
li'acide acétique le plus concentré sature 2^5 fois son poids de carbonate de soude , et présente 90^ acidimétriques ; mais il est iacile de voir combien on se tromperait , si on se fiait à sa den- . site , puisque de deux acides , au même degré de force appa* rente, l'un ne contient que de l'eau de combinaison , et l'autre en renferme plus du double de son poids. L'acide acétique contient: carbone 47>53, oxygène 46,642, et hydrogène 5,822. Sa capacité de saturation est de 1 5,547*
Vmaigre radical. On se procurait autrefois l'acide acétique «n distillant de l'acétate de cuivre (verdet cristallisé) dans une cornue de grès; mais il était alors mélangé avec une assez grande quantité d*espnt pyro-acétîçue : quoique ce produit soit peu recherché maintenant , il est nécessaire d'en connaître la préparation.
Le verdet cristallisé en poudre grossière est introduit dans une cornue de grès lutée, qu'on en remplit aux trois quarts; on y adapte une alonge de verre et plusieurs balons, qu'il faut avoir soin de refroidir en les tenant plongés dans l'ean ; on lute toutes les ouvertures , et on élève peu à peu la températm*e de la cornue : si on chauffait brusquement, une grande quantité de matière serait projetée dans le récipient. Si l'opération est bien conduite, les gouttes se succèdent rapidement à l'extrémité de
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l'âlonge, inais sans qu'il se produise un filet constant. Les Tapeurs qui se sont entraînées dans les ballons , les échauffent fortement y et obligent à renouveler l'eau qui les entouire. Pour ne pas avoir à craindre leur fracture , le meilleur moyen est de la faire arriver en petite quantité h la fois, au moyen d'un tube qui plonge au fond de chacun des réfî'igerants; on augmente le feu, jusqu'à ce que les vases se refroidissent. On arrête alors l'opération et on rectifie l'acide à une douer chaleur y en le distillant dans une cornue de verre. Une certaine quantité d'acétate de cuivre qu'il contenait, reste dans la cornue; et si on veut avoir l'acide le plus concentré possible, il faut séparer à peu près le tiers de la liqueur qui passe la première, et qui ne contient que peu d'acide.
L'odeur pai*ticulière que présente cet acide , provient de la quantité d'esprit pyro-acétique qu'il contient : la quantité s'en élève, dans l'acide brut, de i6 à i8" "/^ , et la quantité d'acide n'est guère que de 55 7^ du poids du liquide distillé.
Acide acétique cristallisé. On l'obtient particulièrement avec l'acétate de soude que l'on fait cristalliser plusieurs fois, et que l'on dessèche dans une chaudière en fonte , en ayant bien soin qu'il ne fonde pas. Après l'avoir pilé et passé au tamis de crin , on l'introduit dans une cornue de verre bien sèche. Pour que l'opération marche bien , il ne faut employer que 3 kilogram. de sel, qui exigent 9,7 kilogrammes d'acide concentré: cet excès d'acide est nécessaire poui* décomposer complètement l'acétate. On se procure l'acide sulfiirique au degré convenable, en Êdsant bouillir l'acide du conmierce.
La cornue doit avoir au moins six litres de capacité. Au lieu de la prendre à tubulure, on y adapte un tube à trois branches , l'ane verticale pour verser l'acide , et les deux autres horizontales , et dont la plus courte passe au-dessus du col , et la plus longue, qui est un peu recourbée^ parvient dans la panse: il ne tatat pas qu'il reste d'acide dans le tube , parce qu'il pourrait être projeté sur la cornue, qu'il fei'ait briser.
La cornue est placée à feu nu sur un triangle en fer , sur lequel on la fixe; on adapte à son col une alonge, dans laquelle entre le tube ou un balon à pointe , que l'on assujettit l'un et Tantre avecdes morceaux de liège : on colle par-dessus du papier.
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Une planche percée donne passage à la pointe du balon^ cDè sert à le soutenir, et doit pertnettre de passer par-des5«ous les flacons convenables. Il est inutile de refroidir les vases.
Le fourneau doit avoir lo à ii centimèti'es de diamètre de plus que la cornue, et l'envelopper jusqu'au col , que Ton pi^serve de la chaleur par une plaque de tôle. Son fond doit être de 6 à 8 centimètres au-dessus des charbons.
Quand l'appareil est disposé , on verse l'acide qtie Ton peu employer à 5o ou 60® centigrades, et on ferme le tube avec un bouchon. L'action a lieu immédiatement : une rive chaleiff se dégage. Si l'acide sulfurique renferme de l'acide nitrique, il se produit de fortes vapeurs rutilantes, qui ne se condensent pas avec l'acide acétique.
H se distille sans feu à peu près 1/8 de l'acide acétique; un chauffe peu à peu en prenant bien garde de ne pas produire de soubresauts : l'opération est achevée quatid la ioiasse est fondoe.
Il passe toujours de l'acide sulfurique, et même du sulfktede soude : on vide la coinue pendant que le sulfate est fondu, en ayant soin de chauffer le col.
On remet dans une cornue le produit de la distillation ^ arec assez d'acétate de soude sec poui- saturer l'acide sulfuriqae> et on distille avec soin : à la fin de l'opération il ^e fait beaocoup de soubresauts.
Les premiers produits sont les plus faibles^ l'acide a 1,0766 de densité, ou 11", 3 à l'aréomètre, à la température de iff, et cristallise à 4 ou 5^. Quand la densité est de i ,0622 ou 8^,6 de l'aréomètre, elle ne varie plus.
Le produit distillé brut est ordinairement de^euxkilogr., d'une richesse moyenne de 0^80 } mais comme l'aicétate n'ea fournirait que i kilogr. 860 , il y a 1 4o grammes d'eau.
Il faut tâcher d'obtenir tout l'acide dans une distillation^ parce qu'il s'en décompose toujours, à chaque fois^ une petite quantité qui donne au produit une odeur empyreumatiqae*
L'acide cristallisable revient à 16 fr. le kilogranune ; il a été vendu 4^ fr« 1 J^^^ son prix a baissé jusqu'à 24 fr* ' ce prô est trop peu élevé pom' couvrir les chances de l'opération.
Si on voulait se procurer de l'acide moins pur , on l'obtiai* drait en grande quantité et à peu de frais en distillant de l'acide
ACIDE ACÉTIQUE
pyro-ligneux purifié, d'une richesse de 0,4^^ obtenu pai* la «léœmposition de l'acétate de soude, à froid, par l'acide sulfuriqae. On se servirait de l'alambic en cuivre^ muni de son dôme et de son condenseur en argent : la première moitié du iiqaide qui passe à la distillation est séparée comme trop faible y et on distille ensuite presque à . siccité. On réunit les produits des trois dbtillations dont la richesse moyenne est de o,55 , et d'une densité de i ,o656 , et on les distille en fractionnant les produits dont la densité monte jusqu'à 1,0766, ou ii®,3 à 16^ centigrades. Airivé à ce terme , la densité décroît et le degi^é de force de l'adde augmente : on change les récipients , et les produits sont d'autant plus cris tallisables, queleur densité est moindre.
Cet acide ne revient pas à 2 fr le kilogramme en fabrique.
L'adde bien pur cristallise en lames minces à 1 5® centigrades; ii peut s'abaisser au-dessous de ce degré , sans devenir solide , mais il cristallise par le plus l^er mouvement. Les cristaux dessédiés sur du papier fondent à 8^^^, et alors l'acide ne peut plus cristalliser qu'à une .température plus basse. Il bout à. 1 19® et se distille rapidement, et quelquefois sans bouillir. Il se combine très facilement à l'eau ; le chlorure de calciun^ pe peut la lui enlever ; le sulfate de soude anhydre dissous à chaud dans l'acide, à moins de o,t20 de richesse, lui enlève son eau; tandis que le sulfate cristallisé cède la sienne à l'acide à o,85 de richesse , et se précipite anhydi*e.
Acide pyro-ligneux. Dans la carbonisation du bois en vases clos, on condense des pix)duits liquides qui sont de l'eau , de l'acide acétique et de l'huile, dont l'épaisseur varie dans les diverses périodes 4,e l'opération : ces produits sont reçus dans des i*éservoirs où le goudron gagne le fond, en raison de sa densité, et au-dessus se trouve l'acide acétique faible, qui contient en dissolution une assez grande quantité de goudron , que Ton ne peut en séparei* que par la distillation^ et ensuite par sa combinaison avec des bases.
On réunit cet acide dans un alambic en tôle , dans lequel on le distille : une partie considérable du goudron s'en sépare , et le produit distillé est très peu coloré, mais d'une assez forte odeoT pyrogénée. On le transforme en Acétate de chaux e.t ensuite en Acétate de soude. V. ces mot§*
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Ce dernier sel purifié par plusieui*s cristallisations est alon décomposé par l'acide sulfurique : pour cela on le broie ^ etosl le mêle immédiatement avec l'acide , dans le rapport de 35 (ficide à 6&*y et loo d'acétate^ la réaction s'exerce peu à peu: une partie du sulfate de soude anhydre se précipite au fond. L liqueur décantée est introduite dans un alambic en cuivre, quand on veut seulement obtenir de l'acide concentré , mab muni d'un dôme et d'un réfrigérant en argent , si l'acide doit être pur , et on distille avec précaution. Les 4/^ de l'acide acétique qui se distille ont une odeur agréable; mais à la fin deropé* ration^ le produit prend toujours l'odeur des produits pyrogënâ.
Les détails que nous avons donnés précédemment sur la préparation de l'acide acétique cristallisé, s'appliquent à l'opératioD qui nous occupe. H. Gaultier de Claubut.
Acide benzoïqve. L'acide benzoïque est peu soluble da» l'eau ^ beaucoup plus soluble dans l'alcool; cette dernière dissolution précipite abondamment par l'eau. Exposé à FactioD de la chaleur y il fond d'abord en un liquide incolore , pois il se sublime et se condense en partie sur les parois du récipient, si la précipitation est lente ; on peut obtenir de cette madière des prismes fins, très longs et très brillants : une partie de l'acide est décomposée.
L'acide benzoïque pur ne précipite aucune base alcaline; à l'état de benzoate de potasse ou de soude ^ il est employé pour séparer le fer du manganèse ou du zinc.
Le poids atomique de l'acide benzoïque est 14B95.
100 parties de cet acide renferment 5, 16 d'hydrogène; 74,41 àe carbone 7 et 20,43 d'hydrogène.
On prépare l'acide benzoïque par plusieiu^ procédés :
i^ On chauffe modérément du benjoin en poudre, dans une terrine recouverte d'un cône de papier , dont la base est collée sur les bords de la terrine : l'acide se dépose bientôt sur les parois du cône. On peut pulvériser le résidu , et le sonmettre i une nouvelle distillation.
L'acide , ainsi préparé , a une odeur balsamique , due à la présence d'une huile volatile. C'est là l'acide connu en {^rmacie sous le nom de fleurs de benjoin. 5oo gr. de benjoin produisent 4o gr. d'acide.
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a® On obtient plus d'acide en faisant bouillir pendant uim demi-heure un mélange de lop. de benjoin pulvérisé, i p. d# chaux hydratée , 80 p. d'eau ; on passe la liqueur à travers une toile ; on traite à plusieurs reprises le marc avec une nouvelle eau ; on réduit par Tévaporation toute la liqueur an quart d« volume. On verse dans cette liqueur filtrée assez d'acide bydro* chlorique, pour que celui-ci soit sen^ble aux réactifs ; au bout de vingt-quatre heures , on lave à froid l'acide bensoïqua déposé : ce dernier représente a p. Après qu'il a été purifié , soit par la cristallisation , soit par la distillation , il est réduit à sept dixièmes.
3® On peut substituer à la chaux le carbonate de soude, clarifier la liqueur par le charbon animal; et précipiter l'acide benzoïque par l'acide hydrochlorique. L'acide est ainsi obtenu immédiatement cristallisé.
Dans ces deux opérations, l'alcali dissout l'acide végétal, et l'acide hydrochlorique le précipite..
On trouve l'acide benzoïque dans plusieurs baumes, dans le roseau aromatique, etc. Despretz*
Acide bork^xje. Plusieurs lacs du Thibet fournissent, en s^ évaporant par les fortes chaleurs de l'été, ime matière saline qui est connue de temps immémorial , sous le nom de Borax : c'est de ce sel que l'on a retiré , jusque dans ces derniers temps, l'acide borique , que le conunerce tire maintenant presque pur de quelques lacs de Toscane , par exemple ceux de Chexchiajo et Monte-Cerboli : ce dernier acide est devenu si commun^ que Fon fabrique maintenant du boi^x artificiel, qui remplace presque entièrement celui qu'on tirait du Thibet*
L'acide borique est solide , d'une saveur légèrement ainère et à peine acide ^ il est comme gras au toucher , et a*istallise en paillettes ou en prismes courts. Soluble à 100^ dans trois fois son poids d'ieau, il en exige sS fois son poids à i5^. Quand on le chauffe lorsqu'il est bien sec, il ne se sublime pas ; mais si on le Eut bouillir avec l'eau, il s'en sublime ime très grande quantité. A une chaleur rouge il se boursoufSe beaucoup^ perd 43 7o d'eau et se fond en un verre que l'on obtient difficilement sans bulles : il porte cette propriété dans un très grand nombre de ses combinaisons , dont plusieurs sont plus fusibles qu'il ne l'est lui-
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même. L'alcool mis en * contact avec cet acide , binile avec une flamme dont les bords sont verts. Il contient sur loo parties, 3 1,23 de bore et 68,77 d'oxygène.
Pom' l'obtenir , on dissout le borax ou borate de soude , dans six fois son poids d'eau, et on y verse, en agitant, de l'acide hydrocblorique _, jusqu'à ce que la liqueur rougisse le papiei* de tournesol : par le refroidissement , l'acide borique cristallise au fond de la liqueur; on jette le tout sûr une toile, et quand Tacide est bien égoutté ; on l'aiTOse , à plusieurs reprises , avec de petites quantités d'eau , la plus froide possible , pour entraîner le chlorm'e de sodium qui l'imprègne ; on le laisse ensuite sécher à l'air.
Ce procédé est préférable à l'emploi de l'acide sulfurique , qui a l'inconvénient de fonner du sulfate de soude , dont une partie cristallise avec l'acide borique , et qu'on n^en sépare qu'en perdant une assez grande quantité dé cet acide , et sm*tout de produire avec lui une combinaison difficile à détruire. On ne peut le fondre dans les creusets de terre qu'il attaque fortement , ni même dans ceux de platine , sur lesquels il exerce une forte action, quoique les deux acides séparés n'en produisent aucune. Ce composé cristallise en larges écailles, tandis que l'acide borique pUr se présente sous foiTne de petits prbmes très courts ou de très petites écailles.
L'acide boiique existe à l'état natif dans les lagonis en Toscane , à Monte-Cerboli , Cherchiajo et Castel-Nuovo. Des in'uptions de vapeurs qui agitent une matière boueuse, se produisent sur un espace assez étendu , et font entendre un bruit violent ; sur quelques points on observe des espèces de stalactites blanches; toutes ces substances renferment une gi^nde quantité d'acide borique et de sel marin. On les lessive avec de l'eau des sources thermales des enviions; et par l'évaporation spontanée , ou au moyen du bois , qui est fort rare dans les environs^ on obtient environ 4 V© d'acide borique presque pur, qui cristallise en petites écailles , et qu'on amène facilement à l'état de pureté en le dissolvant et le faisant cristalliser à plusieurs reprises.
L'acide borique se trouve aussi en grande quantité dans le cratère de Y idcano , où il forme des croûtes de 2 à 3 centimètres
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d'épaisseur ; on pourrait l'exploiter avec avantage ; il se présente eu écailles blanches et ne demande aucune purification préliminaire. H. Gaultier de Claubry.
Acide carbonique. L'un des plus faibles que l'on connaisse y l'acide carbonique existe en très grande quantité dans la nature et forme un nombre considérable de combinaisons importantes. Naturellement gazeux, sa densité est plus grande que celle de l'air, il pèse i,5245, Tair pesant i,ooo; son odeur est faible, sa saveur légèrement aigrelette ; il éteint les corps en combustion et fait périr les animaux qu'on y plonge.
A la température et à la pression ordinaire de l'atmosphère , l'eau en dissout son volume ; sous la pression de huit ou dix atmosphèi-es , elle peut en prendre tïnq ou six fois plus.
F, £aUX MINERALES.
Quand on comprime le gaz carbonique , à la température de o^ , sous une pression de ti^ente - six atmosphères , il se liquéfie complètement : le liquide obtenu est incolore, transparent et très coulant ; si la pression diminue il repasse à Tétat gazeux , en produisant une très grande action dynamique.^ on a cherché à l'employer comme force motrice , mais jusqu'ici on n'a obtenu aucun bon résultat de cette application.
Le gaz oxygène^ en se convertissant en acide carbonique, ne change pas de volume.
Le gaz carbonique se fbi*me en très grande quantité par la respiration des animaux.
L'air atmosphérique mesuré dans une vaste plaine ou sur une montagne, renferme de l'acide carbonique, mais en très faible quantité, tandis que sa proportion peut quelquefois augmenter, au point d'occasioner des accidents graves pour ceux qui le respirent : on peut Fenlever par divers moyens. F. Asphyxie et Assainissement.
Le gaz carbonique étant plus pesant que l'air , forme , dans quelques circonstances , des couches qui occupent la partie inférieure d'une atmosphère donnée , au-dessus de laquefle l'air est pur : ce phénomène très naturel , et qui se présente lorsque les les gaz sont en contact avec de grandes surfaces, est en opposition avec un autre fait très singulier que le même gaz prc-
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sente, arec l'air, ou avec d'autres gaz plus l^jers : si onpro^ deux balloiis , remplis l'an de gaz carbonique , l'antre ^li on d'hydrogène, par exemple , qui ne commniiiqnent ensemUt que par un tube étroit , que le gaz le plus lourd soit dam k vase inférieur et le plus léger dans le vase supérieur, on trosR qu'après un certain temps le mélange s'est fait entièrement
On prépare le plus ordinairement le gaz carbonique a décomposant du marbre par l'acide bydrochlorique, ou la cnie par l'acide sulfurique. Dans les deux cas , le carbonate de dm est décomposé; sa base reste combinée à l'acide employé, etk gaz carbonique se dégage. Si on versait l'acide sulfurique sork marbre, la décomposition s'arrêterait promptement , parce i|M le sulfate de chaux , qui se forme , est insoluble et se précipite^ tandis que l'acide hydrochlorique forme un sel qui reste tort entier en dissolution; mais on ne peut faire usage de cet adde, quand le gaz carbonique doit servir à la préparation des ean minérales , auxquelles une partie qu'entraîne le gaz carbonif» communique une odeur et une saveur désagréables. Pour déoo» poser la craie par l'acide sulfoi-ique, il faut verser dans un boal ou un tonneau , une cei*taine quantité de cet acide éteoèi de six fois autant d'eau , et y faire tomber par petites poiikM» à la fois , la craie en poudre , délayée dans l'eau , qiie F» renferme dans un entonnoir, dont la douille est fermée pana piston en bois garni d'un morceau de toile : à chaque addition de craie , un dégagement considérable de gaz a lieu , et le sulfate de chaux se dépose immédiatement au fond du vase, et n'empêche pas l'action subséquente de l'acide sur une nouvelle portion.
La combustion du charbon donne naissance à du gaz carbonique. On se le procure quelquefois par ce moyeu , quand on p'a pas besoin qu'il soit pur ; son mélange avec l'azote de Tair décomposé et l'air non brûlé , le rendent impropre aux usages qui exigeraient qu'il ne contint aucun autre gaz. Pour cela on remplit un tuyau de tôle ou de fonte , de charbon que l'on tût brûler par un courant d'air convenable, et l'on conduit le mélange de gaz carbonique, d'azote et d'air en excès ^ dans les appareils où l'on doit utiliser son action. Ce procédé est particulièrement employé pour la fabrication de la Ceruse , par la
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idécomposition de Tacétate basique de plomb : au moyen d'un ■registre on règle la combustion de manière à utiliser le mieux ^possible l'air employé.
Dans la calcination des divers carbonates de chaux naturels "^our la préparation de la chaux ^ le gaz carbonique peut aussi être utilisé. V. Fours a Chaux.
H. Gaultier de Clauhry.
Acide ghlorique. L'acide chlorique présente par lui-même
peu d'importance; mais comme il entre dans le chlorate de
potasse, sel employé dans les arts et dans les laboratoires, il
est utile d'en connaître les propriétés principales.
L'acide chlorique est incolore , inodore; il rougit d'abord }a teinture de tournesol , puis il la détruit. Cela tient à ce qu'il se décompose pai* lé contact de cette matière organique.
Concentré par une douce évaporation , il devient légèrement jaunâtre ; il agit alors avec beaucoup de force sur les diverses matières organiques. Par exemple , un morceau de papier imprégné de cet acide, s'enflamme subitement, et mis en contact avec de l'alcool , il produit une violente détonation.
Soumis à une chaleur assez; forte pom' être volatilisé, il se décompose , et se change en acide chlorique oxygéné. Ce dernier fait le tiei's environ de l'acide employé (M. Sérullas).
On prépare l'acide chlorique en décomposant, avec précaution, une dissolution de chlorate de baryte par de l'acide sulfurique étendu, ou mieux une dissolution de chlorate de potasse par l'acide fluo-siiicique , et évaporant ensuite la li-* queur.
L'acide chlorique est composé de :
Chlore 479^4 ^^ 44 ^ atomes.
Oxygène 56,76 ou 5o 5 atomes.
Ou , en volumes , de i de chloi^ et de 12 7 d'oxygène. V, Chlo-. rates. Despretz..
Acide citrique. L'emploi de cet acide dans plusieurs opérations de la tânture , pour lesquelles on n'a pu le remplacer jusqu'ici par aucun autre , rend son histoire importante, et nous obligera à donner à cet article plus d'étendue qu'à la plupart de ceux des autres acides organiques.
A l'état de pureté , l'acide citrique se présente sous fonne de
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prismes obliques , qui contiennent i8 */^ d'eau de crristallisatioiL Ces cristaux n'éprouvent aucune altération dans l'air ordimÔR, mais ils peuvent devenir opaques et même polvémlents si a les conserve long- temps dans un air parfaitement sec, en perdant alors la moitié de leur eau. L'acide cîtriqae , chanS doucement, fond dans son eau de cristallisation, sans ètit altéré ; mais si on le porte à une température plus élevée, 3 se colore et se transforme en un liquide brun très acide , hub qui ne donne plus de cristaux , et ne peut plus servir k auca des usages pour lesquels est employé l'acide citrique.
La saveur agréable de cet acide le fait rechercher ])oar la préparation des limonades.
Il se dissout dans les trois quarts de son poids d'eau àli température ordinaire , et dans la moitié de son poids d'ea bouillante.
Cet acide renferme ^lyS^ de carbone, ^4^74 d'oxygène, et 3,^2, d'hydrogène.
Le suc du citron renferme une grande quantité de cet acide, qui s'y trouve mélangé avec une faible proportion d'acide n» lique. Beaucoup d'autres fruits en contiennent aussi , mais lapro* portion du dernier acide est plus considérable , tels sont.ceu d'airelle , de douce-amère ^ d'églantier sauvage , de prunier à grappe, d'alizier blanc, etc., que l'on pourrait , en cas de besoin , traiter pour obtenir l'acide citrique.
Dans les pays où les citrons croissent abondanunent , on peut tirer parti d'une quantité considérable de ces firuits, qui se perdent faute d'usages suffisants^ pour préparer du citrate de chaux , que l'on expédie facilement pour l'Angleterre ou pour la France; mais il faut, pour que cette spéculation soit jprofitable, la réunion de diverses conditions, qu'il est quelquefois difficile d'obtenir. Nous citerons à cet égard les tentatives faites en 1809, h Messine, par un Anglais.
Après avoir été obligé d'y foire venir la craie et les fûts nécessaires pour le transport , et même des paniers , il prépara une grande quantité de citrate calcaire; mais la difficulté 4^ h dessiccation , par suite de l'humidité de la saison et de l'espace considérable qui était nécessaire pour l'exposer à l'air, furent cause que la matière qui paraissait susceptible d'être emhariUée>
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^'échaufFa, et qu'il fallut l'exposer de nouveau à l'air, pciKlant ïong-temps , pour en sauver une partie : l'entreprise n'eut pas de suite.
Dans les pays très chauds , où l'on peut opérer facilement lu dessiccation , il est avantageux de se livrer à ce travail; et maintenant, dans plusieurs possessions anglaises, on s'occupe utilement de cette extraction. Elle réussirait certainement eu Afrique , et notre colonie d'Alger pourra sans doute fournir , dans quelques années, de grandes quantités de citrate de chaux , que la rapidité des transports permettra de livrer facilement au commerce.
La nature du suc des citrons paraît varier presque autant que celle des vins. Pour se livrer utilement à l'extraction de l'acide citrique^ il faut bien la connaître, pour n'être pas exposé à des pertes. Récemment exprimé, il parait toujours bon ^ mais souvent, quand il ^t abandonné à lui-même, par une température élevée, il ne donne qu'une liqueur faiblement acide ^ qui ne fournit presque pas d'acide citrique : dans tous les cas, il n'exige pas toujours la même quantité de craie pour sa saturation.
Le suc étant exprimé, on l'abandonne à lui-même pendant quelque temps, dans un lieu frais, pour qu'il dépose une certaine quantité de mucilage; lorsqu'il est bien édairci on le sature : pour cela, on verse dans une cuve , de la craie bien délayée dans l'eau, et on fait arriver peu à peu le suc de citron, en ayant soin d'agiter constamment pour que la saturation s'opère : la liqueur passant très facilement par-dessus les bords , on doit conduire lentement l'opération. Quand il ne se produit plus d'effervescence, on laisse déposer le citi*ate , on décante la liqueur claire, et on lave le précipité avec de l'eau chaude , jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement claire et sans saveur.
Il est bon de passer toute la matière au travers d'un tamis de crin pour faciliter le lavage.
Ayant noté exactement la quantité de craie employée on prend pour chaque 5 kilogr., 4 k.,5oo d'acide sulfurique à 66®, que l'on étend avec 28 kilogr. d'eau : on verse peu à peu l'acide , dont la temp^ature se trouve élevée par le mélange avec l'eau, sur le citrate , en agitant continuellement , pour éviter qu'une
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partie de la matière ne s'agglomère; et pour mieux foire on la passe encore au tamis de crin, avant d'avoir employé tout Tacide. Quand on est près d'arriver au point de saturation à chaque addition d'acide, le précipité se fait plus facilement; mais connue il faut éviter l'emploi d'un excès d'acide sulfurique, ce caractère ne suffii*ait point : on filtre alors un peu de la liqueur au travers d'un papier, et on l'essaie avec quelques gouttes d'un sel de baryte. Si le précipité qui se forme est presque entièrement soluble dans l'acide nitrique , on peut encore ajouter de l'acide; quand il laisse au contraire un résidu, il faut arrêter l'opération. La liqueur étant édaircie par le repos , on la décante , et on lave à plusieurs reprises le résida avec de l'eau froide. Les liqueurs étant réunies , on les évapore à une douce chaleur , dans des bassines d'étain ou de plomb , en ayant soin , pour ce dei*nier métal , de ne pas les y laisser refiroidir ; ou , si l'on peut s'en procurer , dans des terrines de grès que l'on met au bain-marie. Quand on opère dans des bassines, on rapproche la liqueur jusqu'à une densité d'environ i,i3, et on la verse dans de plus petites, que Wm dhaufie seulement au bain-marie , jusqu'à consistance sirupeuse : à cette époque de l'opération, il faut veiller avec soin pour ne pas outrepasser le point nécessaire. La liquem* est alors assez uniformément recouverte d'une pellicule solide : si on continuait à chauffer, tout pourrait se carboniser. (Pendant l'évaporation il se précipite un peu de citrate ou de sulfate de chaux , que l'on doit séparer par décantation.)
La liqueur se prend bientôt en une masse cristalline , ordinairement brune; quelquefois cependant les mstaux sont incolores. On peut les employer pour la teinture ; mais si on veut les purifier complètement , on les dissout et on les fait cristalliser trois ou quatre fois.
Les eaux-mères très colorées ne donnent que très difficilement des cristaux, quoiqu'elles renfeiment une grande quantité d'acide. Pour en tirer parti , on les étend de dix à douze fois leur volume d'eau, et on les sature par de la craie, avec les précautions que nous avons indiquées. On peut ainsi obtenir une nouvelle quantité d'acide aussi beau que celui de la première opération.
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Si on préparait le citi*ate de chaux pour être expédié par voie de mer , fl faudrait sur-tout porter son attention sur sa bonne dessiccation : quand il commence à se dessécher il s'a^omère en masses pins ou moins volumineuses y presque aussi dures que la craie y et qui paraissent ne plus renfermer d'eau. Si on les entasse, il s'y développe bientôt une dialeur très sensible^ et la matière se détériorerait fortement si on la laissait dans cet «lat.
Le soc de citron gardé pendant long-temps, paraît éprouver ime altération très prononcée y et contient beaucoup d'acide malique. Gomme cet adde forme , avec la chaux, un sel soluble , il faudrait connaître la quantité de cette base que retient Fadde dtriqoe dans le précipité , pour doser l'adde sulforique : on y parvient aisément en séchant une certaine quantité de citrate , pour déterminer la proportion d'eau qu'il renforme, et le caldnant an ronge dans un creuset : la quantité de résidu indiquerait odle d'acide suif urique à employer , d'après cette proportion, que loo de chaux exigeraient i ^o d'acide sulforique à 66*. Gomme on pourrait avoir à craindre qu'il ne restât une portion de caiboBate de diaux provenant de la décomposition du citrate, si la caldnation n'avait pas été portée assez loin , il faudrait mieux , après avoir l^èrement fait rougir la matière , la traiter à froid par un petit excès d'adde sulforique : ce résidu , rougi de nouveau , représenterait pour loo parties, 4^ de diaux.
lOO kilogrammes de suc de bons dtrons donnent environ 1 1 kilogrammes de dtrate calcaire , qui peut fournir 5 k.,5oo d'adde cristallisé.
Récemment, M. Tilloy a proposé d'extraire l'adde dtrique des groseUles; void son procédé qui présenterait beaucoup d'avantages dans les localités où ces fruits sont abondants.
H écrase les groseilles et les abandonne à la formentation , et distille pour séparer l'alcool : après avoir exprimé le suc , il le sature à chaud avec de la craie , et soumet a la presse le dtrate pour en séparer le malate , puis le décompose par l'adde sulforique étendu seulement du double de son poids d'eau; il sature de nouveau l'adde par le carbonate de chaux et décompose par l'adde sulforique, fait bouillir l'adde dtriqae avec dn charibon
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animal^ pour le décolorer, et achève la purification en le tassant' dans un entonnoir ou une forme en terre , et le lavant avec de très petites quantités d'eau.
D'après Fauteur, l'acide citrique pui' ne revient qu'à 6fr. 48c le kilogramme ^ en voici le compte :
3,800 kiL de groseilles, à 5 fr. prix moyen. . . i4o fr.
Carbonate de chaux 8
On trouve quelquefois dans le conmierce l'acide citrique mêlé avec l'acide tartrique. On reconnaît cette fraude en dissolvant dans de l'eau distillée une certaine quantité de ciûstaux , ye^ sant la dissolution dans de l'acétate de plomb , et lavant le précipité avec de l'eau distillée jusqu'à ce que la liqueur ne précipite plus par l'acide sulfurique. Si on traite alors le précipité par l'ammoniaque en excès , il se dissout en entier s'il n'est composé que de citrate de plomb ^ mais , s'il renferme du ta^ trate , une partie résiste à l'action de l'ammoniaque. Si on abandonnait la liqueur à elle-même , elle deviendrait laiteuse, après un certain temps , par la précipitation du citrate.
H. Gaultier de Glaub£T.
Acide gallique. L'acide galîique est soluble dans Fean et dans l'alcool; il cristallise en aiguilles incolores; il se volatilise en partie par la chaleur. Le camctère principal de cet acide , est de donner un précipité noir de gallate de fer^ dans les dissolutions peroxydées de ce métal.
L'acide gallique se décompose par le contact des bases et de l'air : ainsi versé dans une dissolution de baryte, il devient vert, ou bleuâtre, ou rougeâtre, selon que le sel formé est neutre , ou alcalin , ou acide. Dans le vide , le gallate se précipiterait sous la forme d'une poudre incolore (M. Chevreul). y. Encre.
Parmi beaucoup d'autres procédés , on peut obtenir l'acide gallique en laissant digérer i partie de noix de galle dans 10 parties d'alcool, et en chauffant ensuite le résidu avec 5 parties d'alcool. On sépare le tannin en versant dans la dissolution du carbonate dé potasse , jusqu'à cessation de précipité ; puis on sature la potasse par l'acide sulfurique : le sulfate de potasse se dépose; on évapore lentement la liquem*, pour faire cristalliser l'acide gallique. L'acide, ainsi préparé, renferme encore un
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Le Teau pure oïl il se dissont : sans cette dernière précantîon , e gaz hydrochloriqne se répandrait dans l'atmosphère, et sicommoderait fortement Topératenr.
Si on n'a pas k sa disposition de tube de sàreté pour éviter l'absorption du liquide , de G en B , on peut y obvier , soit en laissant une très petite fente au bouchon de la tubulure du vase B, soit en pratiquant dans le tube recourbé D, un trou :»pillaire à la lampe d'émailleur^ ou au feu de charbon , ou enfm à la flamme d'une bougie que l'on projette sur le point du tube convenable (F. Souffleur de verre). On place h l'extrémité un tube E , qui sert à dégager l'excès de gaz.
Si on se sert de sel, on le fond d'abord pour le purifier , on le pile et on en introduit i,ooo gr. dans un matras A ,Jig. 1 1 , qui f'i'g' II. communique par des tubes conve-
nables , avec deux flacons de WoulfjBetC : dans le premier, on met seulement la quantité d'eau né- _ cessaire pour plonger le bout du tube , par exemple, 5o grammes^ et dans le second^ 65o grammes d'eau pour un kiîog. de sel employé.
On verse peu à peu sur le sel , 800 grammes d'acide sulfurique à 66® , ou l'équivalent en acide à 60", pour que l'action soit cnoins vive : on ne chauffe pas , tant que l'opération marche bien , et on élève seulement la température à la fin de l'opération , jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz.
£n grand, un mode d'opérer semblable ne pourrait suffire; Dn travaille sur de trop grandes quantités de matières.
Nous ne nous attacherons pas à décrire avec détails les divers procédés qui ont été employés pour la fabrication de l'acide hydrochlorique ; il nous suffira de dire que l'on a d'abord décomposé le sel dans des chaudières en plomb , reposant sur des plaques de fonte, et recouvertes elles mêmes de plaques de plomb. Le gaz hydrochlorique dégagé se rendait dans un conduit en briques choisies, qu'il parcourait en sens inverse d'une nappe d'eau qui s'en chargeait^ de manière à être presque entièrement saturée ; mais à cause de la fusibilité du plomb , on ne pouvait opérer qu'à moitié , à peu près, la décomposition du sel : de
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graves inconvénienU s'offraient quand il Bdlait retirer lin presque liquide , pour la transporter dans on four à révertèi ^ ^ L'appareil k bastringues présentait des ÎDcoaTénîentt i {„ m&De genre, puisqu'il ne difFérait du premier, qu'en ce ip'i ita.it formé d'une chaudière eu plontb , reposant sur des plup de foute , et recouverte de plaques en plomb, que léchait, ia toute leur étendue , la flamme qui sortait à l'extrémité im four à réverbère. On employé encore, pour fabriquer le s^bi de sonde, des cuvettes de ce métal chaufFées à la vapeur; >m en parlerons à l'article Soude.
£□ substituant la fonte au plomb, OR a beaucoup a la fabrication de l'acide hydrochlorique. Les appareib i posent de chaudières ou de tuyaux , dans lesquels on introJàl le mélange d'acide et de sel; mais les chaudières ofErent^ grands inconvénients par la difficulté de bien clore les appanili dont les ouvertures sont très larges , et celle plus ^ande de rcUrer le sulfate de soude qui y adhère fortement : non) v nous arrêterons pas à en décrire la disposition, l'appartil cylindre offrant plus d'avantages et de fecilité de conduite. Cet appareil se compose d'un fourneau renfermant un pliun moins grand nombre de cylindres , disposés par paires, plicée chacune dans une voûte particulière. Chaque cylindre A,_fig-ih
Fig. 12.
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[■"jfio de longueur sur o",5o de diamètre,
a environ o ,o3 'épaisseur , qui doit être la plus égale possible pour éviter iet factures. A chaque extrémité, les cylindres portent intérienornent une retraite b , sur laquelle rleat buter le disque ce, (ui doit les fermer. Ces disques sont en fonte, du même diaxïètre que riotérieur du cylindre, et de o^joS d'épaisseur: rJiacun d'euxporleunepoignéetf et un bout de tuyau incliné de 3ehors en dedans ee , celui de l'une des extrémités servant â introduire l'acide, et celui de l'autre donnant issue au gaz. Si le» ;abes étaient horizontaux, il serait moins facile d'introduire l'acide , et une beaucoup plus grande quantité passerait dans l'appareil de condensation avec l'acide hydrochlorique. Un CBtonnoir f sert à intioduire l'acide , et un tuyau g met en communication les cylindres avec l'appareil condenseur. Les disques en fonte ont été remplacés depuis pen par des ;airemeut le nom la quantité de fer que i-enièi-me l'acide. On peut aussi se servir de briques bien cuites, réunies par ou cercle en fer et la- *ée8 avec un mé- Iwge de glaise et de grès pilé,
^fS- '3 présente une coùpe des fourneaux et des cylindres perpendiculaires à 'la précédente.
ï^fg. i4 ciaprès ofli-e une élévation de l'appareil de condensation.
I^G premier cylindrecommuoique, par le moyen d'un tube a.
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Fig. .4.
avec une bonbonne eu gi'èsà troJs tubulures b, qui, par le m d'un autre tube c, communique avec une deuxième boabani d à ti'ois tubulures, qui reçoit le gaz du deuxième cylindre pu un tube e, communique avec une troisième bonbonne sembltlilt J", au moyen d'un tube g. et ain&i de suite pour tous les cylindrw la dernière bonbonne communique, par un tube h , avec m série de vases semblables /, A, /, au travers desquels, parlesKbes m , 17 , le gai doit passer pour se condenser eotièremenl' Les tubes qui communiquent aux cylindres sont en verre , ks autres sont ordinairement en pïomb. Pour ilu appareil fonct de vingt cylindres , il y a vingt bonbonnes dans la première mgéc, et h. peu près autant dans la seconde. GoQinie le gaz qui sort des cylindres est h une température très élevée , il fenlqw: la première série de bonbonnes soit bien refroidie, et ponrctli, on la fait plonger daus une bâc^e A , àaaa laquelle l'eau «ni» froide par le fond , au moyen d'un tuyau v , k l'une des exliémités, et sort chaude par un déversoir x, placé k la partie npérieure k l'extrémité opposée. La rapidité avec laquelle s'opère la décomposition occa^ione le dégagement d'une assez grande quantité d'acide sulfm-ique , et souvent même une partie de 11 matière solide des cylindres se trouve euti mée ; aussi l'acide de la première rangée de bonbonnes est toujours agses in^or; celui de la deuxième l'est infiniment moins. L'acide bydrochlorique contient presque toujours du dilonr»
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te fer , parce que la fonte est attaquée par cet acide, mais d'aulant moins que la température est plus élevée : il renferme fré- E[u«mnent aussi de l'acide sulfureux , qui provient de la réaction de l'acide sulfurique sur les cylindres.
Pour éviter la déperdition du gaz y on lute exactement toutes les ouvertures de l'appareil avec de la terre grasse; on jette dans les cylindres 80 kilogrammes de sel marin , qu'il n'est pas nécessaire de broyer; mais si on se sert de sel gemme^ il faut l'écraser y parce qu'il se décompose plus difficilement : on le répand aussi exactement que possible dans les. cylindres, que l'on ferme avec les disques que l'on marge bien; on allume le feu, et on introduit ensuite 64 kilogrammes d'acide sulfurique à 66® , ou 67 d'acide à 64^ , et on ferme exactement le tuyau d'introduc- Uon. La température doit être élevée d'abord vivement, et diminuée ensuite quand le dégagement de gaz devient très sapîde; mais il faut chauffer plus fortement à la fin de l'opération pour achever le dégagement. Aussitôt qu'il a cessé pour un cylindre, on enlève le disque; on retire, avec un ringard, le sulfiite^ et on fait une nouvelle charge.
Si ^opération a été bien conduite , on obtient un sulfate à peU' pris Uanc, qui ne doit pas renfermer de sel marin. Quoique la température ait été assez élevée pour faire i*ougir le cylindre, le sulfate est toujours très acide. Comme 100 de sel marin donnent icS k iio desulfâitc brut, chaque cylindre doit en fournir 86 à 88.
En supposant complète la décomposition du sel anhydre parFacide sulfurique, on obtiendrait de 100 parties 43 d'acide hydrochlorique; et comme, d'après la table delà page82> l'acide à 1190 de densité = 23® de l'ai^éomètre, renferme 38,3o d'acide réel , on obtient presque tout ce qu'il est possible de réaliser dans une opération en grand, si l'on fait attention que le sel est toujours humide et renfeime des substances étrangères qai diminuent d'autant la proportion d'acide qu'il peut fournir.
L'acide hydrochlorique renfenne souvent de l'acide sulfurique; on en reconnaît facilement la présence et on peut en déterminer la proportion en y versant une dissolution titi*ée de chlorure de barium. Si on voulait déterminer le degré addimétrique de cet acide, il faudrait d'abord séparer tout l'acide sulfurique qu'il renfenne.
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Acide hydrofluorique. L'acide hydrofluoriqae est incolore^ Hquide à la température ordinaire. Il a une odeur très piquante^ il pèse 1^061; il est très volatil; mis en contact avec l'air , il^pro^, duit des vapeurs très lourdes, qu'il serait dangereux de respirer.
C'est un des acides les plus destructeurs ; il attaque presque tous les métaux, 1q fer, l'argent et même l'or : on ne peut le conserver que dans des vases en platine. Une goutte de cet acide concentré, mise sur la peau, excite des douleurs très vives, et peut même déterminer une fièvre violente.
Lucide hydrofluorique a beaucoup d'afEnité pour l'eau ^ jeté dans ce liquide, il fait entendre un bruit analogue à celui d'un fer rouge qu'on y plongerait.
L'oxygène et tous les corps non métalliques (le siliciumexcepté), n'ont pas d'action pour lui: le fer, le zinc, le potassium, s'em-* parent du fiuor , et mettent l'hydrogène à nu.
On a profité de la propriété qu'a l'acide hydrofluorique d'at-i laquer le veiTC , pour graver sur cette substance. Pour cela , 00 applique sur le verre une couche d'un vernis composé de trois parties de cire et d'une partie de térébenthine. On donne à cette couche environ un demi-millimètre d'épaisseur. On trace dans le vernis , avec une pointe d'acier , le dessin qu'on veut graver sur le verre; puis on remplit les traits d'acide hydrofluo-. cique, étendu de six fois son volume d'eau.
On prépare l'acide hydrofluorique , en décomposant le fluo-. rure de calcium par l'acide sulfurique concentré ou étendu, selon qu'on veut de l'acide concentré ou étendu. Les véritables proportions sont : i atome de fluorure de calcium ou 4^,98, et I atome d'acide sulfurique concenti^é 61, 36. Ordinairement on fait une pâte, en mélangeant^ sans peser, le fluorure et l'adde, dans une cornue de plomb.
Cette cornue se compose de trois parties, A, B etC,Jîg. i5 :
Fîg, i5. A renferme le mé-
^-— «s^ laBge , B se place
/^ B ^^^v,.,^ sur cette partie, on
/ r"^*^^^^"^""^-^ ^--'^O^^ ferme la jointure
|r- j ^S^^^^^^"^"-^ '^•^'^^/^ avec du lut gras,
Va y ^^"^^N^ ^^^ qu'on recouvre de
^^-^ papier. L'acide va
$e condenser dans le récipient C , lequel doit être entouré -d«
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^ glace; Touverture O est destinée à laisser échapper l'air et les ? Vapeurs. H ne faut échauffer la cornue que modérément : on se
* g;uide par les vapeurs qui sortent par Touvertm'e O ; si le déga- "'gement en est abondant, on ralentit le feu.
* L'acide fluorique, d'abord découvert par Schéele , a été prc- ' paré à Tétat de pureté par MM. Gay-Lussac et Thénard.
^ ' Desppetz.
Acide hydrosulfurique. L'acide hydrosulfurique est gazeux; à la pression ordinaire il pèse 1,19; il est incolore, et caractérisé par une odeur infecte. C'est un des gaz les plus délétères : i/i5oo de ce gaz mêlé à l'air tue un oiseau, 1/800 Tin chien , et i/3oo un cheval. Ce gaz abandonne du soufre à une température élevée; ou par l'action de l'électricité, par sa combustion dans l'air , il donne de l'eau et de l'acide sulfui'eux, et il se dépose du soufre.
Le chlore le décompose, à la tempéi*ature ordinaire, avec production d'acide hydrochlorique , et précipitation de soufre ; ou formation de chlorure de soufre , si le chlore est en excès.
Le fer, l'étain, et un grand nombre de métaux le décomposent : ils se saisissent du soufi'e , et mettent l'hydrogène en liberté.
L'eau dissout trois volumes de gaz hydrosulfurique; cette dissolution a la saveur et l'odeur du gaz , sans en avoir les propriétés délétères , puisque cette dissolution est employée dans quelques maladies. Au contact de l'air, l'acide de cette dissolution est décomposé; l'hydrogène et une partie du soufre se combinent avec l'oxygène : le restant du soufre se dépose. Les acides qui retiennent l'oxygène avec peu de force produisent le même résultat.
On prépare le gaz hydrosulfurique en décomposant le sulfure de fer par l'acide sulfurique , étendu de deux à trois volumes d'eau , ou le sulfure d'antimoine par l'acide hydrochlorique concenti*é. Si on avait besoin de grandes quantités de ce gaz, le meilleur procédé pour le préparer sei'ait celui de M. Gay-Lussac qui consiste à mêler deux parties de limaille de fer avec une de soufi*e , et la quantité d'eau nécessaire pour faire une pâte que l'on expose à une douce chaleur : quand la
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masse est devenue noire , elle peut être employée : on la tnittl par l'acide sulfurique étendu. Il se dégage de ce solfiire, caam\ de celui qui a été fait par fusion, une certaine quantité à\\ drogène qui ne peut nuire quand le gaz est employé pourpiê-j cipiter des métaux ou saturer des dissolutions.
En remplissant de plâtre en poudre très fine un creuset bm-l
que avec du charbon , et bien fermé, et l'exposant à la dukv
d'un four à potier, par exemple, on obtient un sulfure qllis^
rait ti'ès avantageux à employer pour préparer l'acide hydw-
Fig. i6. sulfiunque. Si Ton veut TacAl
à Tétat de gaz, on le recueille ar \jr\\ le merciu'e. : il ne doit ètren-
l)/ I . cueilli que lorsqu'il est entier»
ment soluble dansla potasse. L'appareil A employé, /^gp. 1 6^ conaste simplement en une cornue de verre, renfermant le sulfure, sor lequel on veFse peu à pea Fav^^ cide.
Si Ton veut l'acide en dissolution, il faut prendre deFeai portée à Tébullition , puis refroidie sans le contact de Tm.
L'appareil Byjig. i7,eit celui qu'on 6mplote(x>dinairement; levaseC, est un vase de lavage, dans lequel on ne met qu'une faible quantité d'eau ^ le tube D est destiné à condniie hors du laboratoire, le gaz qui ne se dissout pas dans l'eau.
Le gaz hydrosulfurique renferme son volume de gaz hydrogène. On le reconnaît soit en le décomposant par un métal, smt en le formant directement, en chauffant du soufre dans de l'hydrogène : ce résultat conduit à la composition suivante: 94,1 6 de soufre et de 5,84 d'hydrogène, ou d'un atome du premier et de deux atomes du second.
ACIDE HYPONITRIQCE. Vi
Le gaz décompose un grand nombre de sels métalliques , il peut sous ce point de vue trouver dans les ai*ts d'assc^ nombreuses applications. Despretz.
A£iD£ HYPONiTRiQUE» {Acidc nitrcux anhydre.) Quoique cet acide n'ait aucun usage dans les arts, il est important de connaître ses principales propriétés pour expliquer l'action de la chaleur sur les nitrates , et quelques phénomènes qui se présentent dans la préparation de l'acide nitrique.
A l'état liquide y l'acide hyponitriqne a une couleur jaune, qui diminue d'intensité à mesure que l'on abaisse sa températare , et qui passe au rouge, lorsque l'on approche de 218^, point de son ébullition^ à cette température il est constanunent sous la forme de vapeur , que l'on condense assez facilement par un froid de quelques degrés au-dessous de zéro, quand die est pure ; mais qu'il est très difficile de condenseï- , au contraire , quand elle est mêlée avec des gaz permanents.
La densité de l'acide liquide est de i,45i ; il a une odeur forte et caractéristique; il est indécomposable par la chaleur : en a^ssant sur l'eau , il se transforme en acide nitrique qui se dissout, et en un autre composé d'azote et d'oxygène qui porte le nom de çaz nitreux ou deuioxyde d'azote {V, Azote), qui se dégage dans l'air et se transforme de nouveau en acide hyponitrique, en absorbant de l'oxygène.
'L'acide nitrique mis en contact avec de l'acide hyponitrique, en absorbe plus ou moins, et suivant son degré de concentration, prend une couleur brune, jaune foncée ou verte, à mesure que sa densité diminue, et que l'acide hyponitrique s'y trouve en moindre proportion. £n versant de l'eau sur ces composés , il se dégage beaucoup de deutoxyde d'azote, et la liqueur prend diverses teintes de jaune , vert et bleu , puis devient incolore quand elle est très étendue.
L'adde hyponitrique se combine avec l'acide sulfurique et l'eau , pour former des cristaux qui se produisent dans la fabrication de l'AcmE suLvuaiQUE.
On <^tient ordinairement cet acide en décomposant par la dialeur, des nitrates secs, qui dégagent en même temps de l'oxygène; mais il se produit, toutes les fois que l'on porte à
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une température rouge l'acide «nitrique , ou qa^on hii enlère son eau ou les bases avec lesquelles il était combiné.
L'acide hyponitrique est composé de 80,69 d'azote, et 69^1 d'oxygène; il peut être considéré comme formé d'an équivalot d'acide nitreux et un équivalent d'acide nitriqne^ et il estd'» tant plus probable que telle est sa composition y que quand l réagit sur les oxydes, il ne donne pas de sels particuliers, mai un mélange de nitrites et de nitrates. Aussi son véritable nos devrait-il être celui d'acide nitrique^nîtreux,
H. Gaultier de Claitbit.
Acide malique. L'acide malique est déliquescent y très soiible dans l'eau et dans l'alcool; il cristallise d'une manière ml déterminée: exposé à la chalem^, il se décompose et fbonit de l'acide pyro-malique.
L'acide malique ne précipite aucune base alcaline ni terrcost Il forme ^ avec le -plomb ^ un sel cristallisable en aiguilla brillantes et satinées.
Les malates présentent de l'analogie avec les oxalates et les tartrates, en ce qu'ils peuvent donner, comme ces deux genres de sels, deux degrés de saturation.
On prépare l'acide malique de plusieurs manières.
Dans un procédé, on sature par un excès de lait de chaai, le suc de joubarbe , on le filtre et on l'évaporé pour faire précipiter le malate de chaux formé j on lave le dépôt avec de l'alcool faible; on le dissout ensuite dans l'eau bouillante. On décompose le malate de chaux, ainsi obtenu, par une dissolution de nitrate de plomb; enfin on traite le précipité de malate de plomb, par un courant de gaz hydrosulfurique : l'acide malique reste dans la liqueur ; il n'y a plus qu'à l'évaporer ï une chaleur modérée.
On peut obtenir de la même manière l'acide malique, du sac de beaucoup de fruits, dans lesquels cet acide est mêlé avec l'acide citrique : ce dernier forme, avec la chaux , un sel qui ne se dissout pas dans l'eau bouillante.
On a retiré le même acide du suc du sorbier. Le procédé est peu différent du précédent : seulement on décompose le malate de chaux par du carbonate de soude; on enlève la matièie colorante au malate de soude avec un peu de lait de diAux;^
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pois on transforme le malate de soude en malate de plomb. Le reste s'achève comme dans le procédé décrit. (M. Braconnot. ) Le poids atomique de l'acide malique est 87,7. Cet acide est composé de ^19,4 de «carbone, de 65,9 d'oxygène et de 4>7 d'hydrogène. * Despretz.
Acide margarique. C'est particulièrement sous le rapport de ses combinaisons avec la potasse et la soude qui constituent les savons 9 que cet acide offre de l'intérêt; cependant il peut servir à l'état de pureté , à la confection de bougies qui sont à peine plus fusibles que la cire et brûlent sans donner de fumée ni d'odeur, mais 1' Agi dé stearique est préférable , parce qu'il lie fond qu'à une température plus élevée.
L'acide înargarique est solide , fusible à 60^ , insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, plus à chaud qu'à froid; il se décompose en partie par la distillation; à chaud ^ il rougit faiblement le tournesol et décompose les carbonates de potasse et de soude.
Le margarate neutre de potasse se dissout dans l'eau chaude; quand on étend cette liqueur de beaucoup d'eau, elle se trouble etlaisse déposer du bi-margaiate insoluble, ce qui explique bien l'action de Teau sur le savon.
L'acide margarique sec contient, sur 100, oxygène 8,987, carbone 79,o53, hydrogène 12^010. Il se combine avec 3,52 d'eau pour former un hydrate.
On obtient l'acide margarique de la distillation des graisses ; mais il est très difficile de le priver de l'odeur des produits pyrogénés qui se sont formés en même temps que lui. On le prépare en grande quantité en saponifiant de la graisse de porc par la potasse ( f^. Savons ) , dissolvant le savon dans l'eau bouillante et y versant vingt fois autant d'eau*. Le précipité de bimargarate séparé et traité par l'acide hydrochlorique donne son acide , qui est seulement mêlé avec une petite quantité d'acide stearique que l'on n'aurait pu en séparer que par plusieurs traitements alcooliques , opérations qui n' offrent d'ailleurs aucun intérêt pour les arts. L'acide doit être lavé à un gi-and nombre de reprises avec de l'eau bouillante , pour en séparer l'acide qui carboniserait la mèche et diminuerait la lumière.
H. Gaultier de Claubry.
ACIDE NITRIQUE
Acide nitrique. Un grand nombre de corps 'oombostiblei peuvent fournir des acides en s'unissant à l'oxygène ; TazoCe en produit trois. Nous avons parié précédemment de Fadde hyponitrique; nous n'aurons rien à dire de l'acide nitreox, qui n'a jamais été obtenu à l'état de pureté y et qui n'offire anciàie combinaison importante.
L'acide nitrique est liquide , répand à l'air des vapeurs blanches , a ime odeur piquante , différente de celle de l'acide hyponitrique; exposé à un froid de — l^o^^ il se prend en mse masse jaunâtre; quand il contient un peu d'eau, il se congèle souvent à — 20^. Sa densité est de i,5io, et dans cet état, il contient i5 ^/o d'eau. H bout alors à 86®; mais il se décompose en partie par l'ébullition , et donne de l'acide hyponitrique et de l'oxygène : la portion distillée a perdu de son degré en absorbant l'eau de celle qui a été décomposée. Quand on le mêle avec diverses pix)portions d'eau, son point d'ébullition s'élève de plus en plus , pendant un certain temps , pour redescendre ensuite d'une manière très marquée, comme le prouvent les nombres de la table suivante :
Denntè.
i,4o Quand on mélange l'acide nitiique avec l'eau, sa densité diminue, quoique le volume du liquide soit moindre que celui des deux composants : en supposant sec l'acide qui y est contenu , on trouve les densités suivantes :
intd*ébolUtioD.
Densité.
Point d'éboHitiM.
ii3»
ii5«
io8»
io4«
nennté.
Acide tM ponr loo parfîM.
. L'acide nitrique trè^ concentré se décompose en partie à la lumière du soleil; de l'oxygène se dégage, et il se forme de l'acide hyponitrique. La décomposition est beaucoup plus con-
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-sidérable quand on fait passer l'acide en vapeurs, dans un tube ^ rouge de feu, même lorsqu'il est très faible. ^ Composé de deux corps qui tiennent assez faiblement l'un à Vautre dans cet état de combinaison, l'acide nitrique cède facilement son oxygène à un grand nombre de sid>stances, et se transforme en produits moins oxygénés , qui se dégagent sous forme de gaz : on utilise fréquemment cette action pour pré- ,: parer beaucoup de composés différents^. dont nous aurons occasion de parler dans d'autres articles.
L'acide nitrique produit sur presque toutes les substances organiques une tache jaune que rien ne peut enlever; quand la peau a éprouvé cette action , il faut que la portion d'épiderme touchée se détruise pour que la tache disparaisse.
C'est toujours en décomposant des nitrates par l'acide snlfîirique que l'on obtient l'acide nitrique; en petit, on opère dans une cornue de verre , munie d'un balon tubulé : pour l'obtenir à l'état de pm*eté, il faut avoir soin qu'il ne reste ni sel ni acide .dans le col , et l'on doit alors se sei^vir , pour vereer l'acide , d'un tube droit qui plonge dans la co^rnue , que l'on tient dans une position verticale.
En réagissant sur le nitrate de potasse, l'acide sulfuriquc s'empare de la base, et met en liberté l'acide nitrique; mais comme il faut élever la température pour le distiller , et que l'acide sulfurique ayant beaucoup d'affinité pour l'eau la retient avec force au commencement de l'opération, l'acide nitrique se décompose en oxygène et acide hyponitrique, auquel sont -dues les vapeurs rutilantes qui se dégagent. A mesure que l'acide sulfurique entre en combinaison avec la base , comme il forme un sel anhydre, il abandonne son eau, qui s'unit à l'acide nitrique qui peut alors se distiller sans décomposition , et passer sous forme de vapeurs blanches ; quand l'eau de l'acide sulfurique a été entièrement enlevée, l'acide niti'ique se décompose de nouveau, et la réapparition des vapeurs rouges indique la fin de l'opération.
Si on mêle avec l'acide sulfurique la moitié de son poids d'eau, il ne se dégage, au commencement de l'opération, aucune vapeur rouge, parce que l'acide nitrique trouve immédiatement la quantité d'eau nécessaire pour se distiller sans
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décomposition } ce n'est qu à la fin , que Veau venant à manquer^ Facide hyponitrique apparaît comme précédemment.
Dans le premier cas, on obtient de Tacide concentré , conte nant une certaine quantité d'acide hyponitrique , qui le colore en jaune; dans le second , un acide incolore , mais plus faible; et comme celui-ci bout à une température de beaucoup sapé-* rieure au premier j la quantité de combustible, nécessaire pour le distiller , augmente dans un rapport qui mérite d'être pris en considération , si l'on opère sur de grandes quantités*
L'acide obtenu dans l'une ou l'autre opération n'est pas pur; il contient toujours de l'acide sulfurique : et si le nitrate de potasse renfermait du sel marin ou du chlorure de potassium, on y trouve aussi de l'acide hydrochlorique. On sépare ces deux acides en versant dans la liqueur une dissolution de nitrate de plomb ou d'argent , qui forme avec eux des combinaisons fixes ; et en distillant de nouveau , l'acide nitrique passe pm*; s'il était rutilant il faut le laisser bouillir quelques instants avant de recueillir le produit : quand il est devenu incolore, on le condense dans un balon refroidi par de l'eau.
En remplaçant les cornues de veiTe par des cylindres en fonte , on prépare en grand l'acide nitrique , et l'on a observé que la fonte ^ très attaquable à la température ordinaire^ par cet acide, le devient d'autant moins, que la chaleur est plus forte; de sorte, qu'en même temps qu'il y a avantage à employer l'acide sulfurique concentré à cause de l'économie de combustible qui en résulte^ il s'en trouve aussi un très sensible dans la conservation des cylindres.
L'appareil se compose de cylindres en fonte, semblables à
ceux que 1 on emploie dans la fabrication de l'acide hydrochlorique, à cette seule différence près, que l'on place ordinairement un cylindre dans chaque fourneau partiel, au lieu de deux : ces cylindres communiquent avec des bonbqnnes , placées sur deux ou quatre rangs, celle du premier sont plongées dans des bâches pleines d'^eau. Dans cette première rangée, on verse de l'eau qui est d'environ 4 tilogr. pour chacun. Les alonges en verre qui établissent la communication des cylindres avec la pre^ mi ère rangée de bonbonnes font connaître la marche de l'opération, par la couleur des vapeurs qui se dégagent. On les
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iSBdjétit dans les tubulures^ au moyen d'une ardoise percée , jae ron recouvre de terre grasse..
ICO parties de nitrate de potasse exigent , pour leur décomposition y 60 d'acide sulfurique à 66^; dans chaque cylindre , on introduit 85 kilogrammes de nitre , et 5 1 d'acide , et on lute les disques avec de la ten*e glaise, à peine attaquable par l'acide^ ^e Ton recouvre d'un autre lut de terre et de crotin de cheval. On porte peu à peu la chaleur jusqu'à faire rougir le fond des cylindres, et quand on voit apparaître de fortes Tapeurs rutilantes , on active le feu , et en peu d'instants ces Tapeurs cessent, et l'opération est achevée : on retire le bisulbte de potasse, au moyen d'un ringard, et on reccftnmence une opération. Chacune dure environ douze heures , et on obtient à très peu pràs un poids d'acide nitrique à 4o^ égal à cdoi du nitrate employé, et 98 à 100 de sulfate de potasse pour 100 de nitrate ; souvent la (Quantité est moindre , parce que le sel renferme jusqu'à 5 à 8 d'eau pour 100.
On rencontre depuis quelques années^ dans le commerce, une grande quantité de nitrate de soude provenant du Chili , et que l'on emploie avec avantage à la préparation de l'acide nitrique: on opère de la même manière qu'avec le sel de potasse , avec csette seule diffiérence qu'il faut doser autrement l'acide sulfurique. Pour 100 de nitrate de soude , on emploie 71 d'acide, et on obtient 116 à 118 d'acide nitrique et 88 à 91 de sulfate de soude. Il y a donc avantage à se servir du nitrate de soude , puisque la quantité d'acide nitrique est plus grande ; mais le sulfate de soude a une moindre valeur que le sulfate de potasse : le prix de ce dernier était d'environ 4o fr. pour 100 kil., et celui des sulfates de soude de a8 fr. Par la substitution du nitrate de soude à celui de potasse^ le prix des sulfates de sonde est tombé à 18 francs, et celui des sulfates de potasse s'est élevé à 70 fr. Les fabriques d'alun se procurent difficilement ce produit , qui leur est indispensable , et le prix des aluns s^est élevé d'un. tiers environ, par suite do ces changements.
L'acide de la première rangée de bonbonnes est très impur : il contient du sulfate de potasse et de l'acide sulfurique en assez grande proportion. Celui du deuxième rang n'a besoin que
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de boaillir qoelqncf instants pour perdre sa conleur, due ai Tacide hyponitriqne. L'acide de la première rangée marque, terme moyen, 4^"*. Quand on emploie quatre booboiuMS. celai de la dernière marque reniement i5. Ed mêlant fe liquides de la seconde et de la troisième série de h» bonnes , on obtient une moyenne de 36*. Celui de la der nière est reporté dans la première pour une noviTelk cfération.
On peut purifier cet acide par le moyen du nitndeè plomb ou d'argent , ou par une simple distillation in 8/io à 9/iOy pour en séparer l'acide sotfurique; mais im ce dernier cas il est beaucoup moins pur que dans le piécédent.
Les usages de l'acide nitrique sont extrêmement nombna: nous ne les signalerons pas ici ; ils trouveront leur place dut Ai articles spéciaux.
Eau régale, Loi-squ'on mêle de l'acide nitrique et de l'adè hydrochloriqne concentrés y la liqueur se colore inunédiateBMit en jaune; si on la chauffe , elle dégage de l'acide hypcmitnpe et du chlore : c'est ce dernier gaz qui en réagissant ^ 4 menR qu'il se produit , sur les corps avec lesquels il est en contact, ta que l'eau i-égale peut dissoudre l'or, le platine, et d'antie métaux sur lesquels les deux acides séparés n'aui'aient aacnf action.
Les proportions d'acide nitrique et d'acide hydix>clilon^t peuvent beaucoup varier ^ on emploie le plus ordinaireneU un du premier et trois d'acide hydrochlorique.
On se sert quelquefois aussi d'un mélange d'acide nitiip avec divers chloinires^ pour dissoudre quelques métaux : c^flt une véritable eau régale qui se produit dans cette ciroonttmt
H. Gaultier dx Clauht*
Acide oleique. Cet acide a tous les caractères plmiqtft d'une huile; il pèse o,g; il se volatilise dans le vide sans attention, mais sous la pression moyenne de l'atmospliLère il se déoQV' pose en paitie ; il rougit le tournesol et décompose les cariM)* uates.
Il est insoluble dans l'eau et très soluble dans l'alcool; il fèk il quelques degrés au-dessous de zéro, et se prend en une
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Utnche, formée d'aiguilles ; il a une odeur et une saveur rances ; il brdle à la manière des oorps gras.
n est composé de 80,94 de carbone , de 7,70 d'oxygène et de 1 1,36 d'hydrogène.
L'atome de l'acide oléique est le même que celui de l'acide stéarique.
On prépare l'acide oléiqûe comme l'acide stéarique : on décompose à chaud, par l'acide tartrique, l'oléate de potassé; l'adde (déique vient à la surface ; on l'enlève avec une pip ette. U faut l'agiter avec de l'eau chaude pour le dépouiller du tartnte de potasse et de l'acide tartrique^ avec lesquels il est néces* siirement mêlé. Gonmie il renferme aussi toujours un peu d'adde' stéarique, on doit le refroidir pour précipiter cet acide.
Tout ce que nous venons de dire est tiré du travail de M. Ghevrenl sur les corps gras.
Voym G>RPS GRAS, pour connaître les diverses circonstances dans lesquelles se produisent les acides stéarique et oléique.
Despektz.
AciBBcnuLiQnE. U cristallise en prismes ou en tables^ suivant la lenteur de la cristallisation et la concentration des liqueurs : ces cristaux, abandonnés à l'air sec, s'efifleurissent et perdent environ 28 **,0 d'eau de cristallisation. Par leur combinaison avec des oxydes qui forment des oxalates anhydres , on peut en dégager encore i4; de sorte que 100 d'acide cristallisé ne contiennent que 58 d'adde réel.
Lorsqu'on le chauffe dans une cornue munie d'un ballon tabulé , «me certaine quantité se sublime , et une autre se déoompoae en acide carbonique et oxyde de carbone , qui se dégagent li l'état gazeux , et en acide formique , qui se condense dans le ballon. Si on mêle cet acide avec dix a quinze fois autant d'acide sulfurique, et qu'on élève la températnre , il se transforme en entier en gaz carbonique et oxyde de carbone.
An point d'ébullition , 100 parties d'eau en dissolvent So, ei seulement ii,5à i5*^ cet acide se dis>out auMi dam l'alcool. Les cristaux d'acide oxalique , jetés dans l'eau ou l'akool , w, brisent avec un craquement sensible.
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Mis en contact avec une dissolution d*or, l'acide oxalique donne lieu à un dégagement de gaz carbonique ^ et Tor est précipité à l'état métallique.
Cet acide enlève la chaux à l'acide sulfurique^ c'iest un de ses caractères les plus remarquables^.
En s' unissant aux bases avec lesquelles il forme des sels anhydres, l'acide oxalique ne retient point d'hydrogène^ il est alors formé de 66,24 d'oxygène et 33,76 de cai^boné, ou deux volumes de ce dernier coi'ps et trois d'oxygène ; cette composition remarquable éloigne l'acide oxalique des acides du règne organique qui renferment de l'hydrogène , soit à l'état de s^ration, soit dans leurs sels.
Nous avons dit, en parlant de l'acide nitrique, qu'il était décomposé par un grand nombre de substances qu'il transformait en produits plus oxygénés ) c'est par une action de ce genre que l'on prépare le plus ordinairement l'acide oxalique; on peut cependant l'obtenir aussi, en très grande quantité, par unaub*e procédé que nous allons décrire d'abord.
1/oxalis et le rumex acetosella qui croissent en grande quantité dans beaucoup de localités et particulièrement en Suisse, procurent en abondance un sel qui porte le nom à^scl (fostille, ' c'est un hi-oxalate de potasse { F , Oxalates). On dissont ce sel tdans dix-huit à vingt fois son poids d'eau,' et on y verse, jusqu'à cessation de précipité, une dissolution d'acétate de plomb; par double décomposition il se forme de l'acétate de potasse ' soluble et de l'oxalate de plomb insoluble, qu'on lave par décantation jusqu'à ce que l'eau n'ait plus de saveur. Après avoir tiré à clair la plus grande partie de la liqueur, on traite l'oxalate de plomb par l'acide sulfurique que l'on y mêle aus'sitôt après y avoir ajouté dix fois son poids d'eau pour profiter de la chaleur ^qui se développe ; et par une digestion pn^ongée pendant deux jours au moins, si on opère sur une grande quantité, la décomposition est ordinairement opérée : pour déterminer la quantité d'acide sulfurique que l'on doit ajouter à l'oxalat de plomb; on en sèche une ceitaine quantité afin de connautre la proportion d'eau, et pour 100 parties d'oxalate sec, il faut 33 d'acide sulfurique à 66", que l'on étend de dix fois autant d'eau.
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On s'assnre qae la décomposition est- achevée, quand la liqaeor donne y par un sel de baryte, un précipité qui se dissout presque complètement dans l'acide nitrique.
On sépare par décantation le précipité d'oxalate de plomb , et on évapore les liqueurs et les eaux de lavage jusqu'à consistance presque sirupeuse; on les abandonne dans un lieu froid où elles se prennent en masse cristalline.
D serait utile de réunir l'eau qui surnage l'oxalate de plomb; on la saturerait avec des cendres ou de la chaux , et on obtiendrait^ dans le premier cas, de Tacétate de potasse, qui serait mêlé, dans le second cas , d'acétate de chaux. Ce sel ou ce mélange de sel pourrait être décomposé par l'acide sulfurique pour obtenir l'acide, acétique.
Le sucre et l'amidon sont les substances végétales qui donnent le plus d'acide oxalique, quand on les traite par l'acide nitrique; mais la proportion de celui-ci est très importante à obsei*ver, la nature des produits variant avec elle. Si on emploie sur i partie de sucre ou d'amidon , 4 d'acide nitrique , on obtient beaucoup d'acide malique et très peu d'acide oxalique; et, au contraire, avec ii d'acide nitrique on transfoime complètement l'acide oxalique en acide carbonique.
Dans une cornue en verre, placée au bain de sable, on mêle une partie de sucre ou d'amidon avec neuf d'acide nitrique que l'on a étendu du quart au moins de son volume d'eau, pour rendre l'action moins violente; il se dégage à froid d'abour dantes vapeurs rutilantes, et quand l'action diminue, on élève. peu à peu la température, et on concentre la liqueur tant qu'il se dégage des vapeurs rouges; par le refroidissement on obtient de l'acide oxalique. On évapore les eaux mères, et on réunit tous les cristaux que l'on fait redissoudre pour obtenir une nouvelle cristallisation.
Dans 6e mode d'opérer, il faut employer des vases extrêmement grands; et peut-être décompose-t-on une partie d'acide oxalique par le grand excès d'acide nitrique qui se trouve continuellement en présence avec lui. M. Robiquet préfère le procédé suivant :
On divise la kilog. de fécule entre plusieurs conaues tubulées placées sur un même bain de sable, et entre lesquelles on
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80, 1 4 de cai'bone. de 7,10 d'oxygt^e et de ia,o5 d'hydro^l 3
L'acide stéarique fjrme ùes> »els iusoliibleft avec tfmlBlB| ^ bases , excepté avec la potasse . k: soude et l'ammoniaque.
Il se fbrme eu même temps qne l'acide mai^arîqae dnfkl saponification des fpraisâe> animales . mais en plus grande pi-l portion avec celle du mouton : ses propriétés sont sensâdcMl les mêmes que celles de cet acide ^ mais il ne ibnd qa'à^J ce qui pei*met de remployer avec plus d^avantage encore îk c'mfection de la boa[;ie. C>n l'obtient en saponifiant ou en diili-l 1 tut du suif de mouton ^~. S^ivoys . et traitant la combiiuiBi' comme nous Tavons indiqué à l'article de TAdJOB mabgauqo.
M. Cambacérès fcdxriqua . le premier , en grand , des boups stéatitfues . dont lu bonne qualité fut findienient appréciées; k bougies dites dt rétoile, de MM. Boittai'd et Demilly, flont éek même nature; elles présentent de très bons caractères, maisls prix doit encore s'abaisser . et alors elles ponrrozil remplacer, avec beaucoup d*avanta[^es. la bouffe de cire. Lia Société ^ocoui*a(^ement a proposé . pour lenr préparation , nn prix fi doit nécessairement conduire au perfectionnement de cette îi* dustrie. ( f\ BorciES.) H. Gaultier n£ Ci^Amw,
ACIDE succiNiQUE. Lorsquon chanfie le soccîn à nnetoipérature au-dessous du rouge . il s'en d^pi^ des vapeon Uai* ches, qui se condensent eu une masse de ciistaax aigaîDéSy qui sont l'acide succiuique : l'action ne doit pas être portée aa-ddà du point où le snccin. après êirc boursouffié^ s'afi&isse; cv rhuile qui se distille alors , redissout tout l'adde soodniqne. Oi recueille tout le produit distillé , on TéLend d'eau, on jette b liqueur sur un filtre mouillé , et 00 la met en contact, pendant un temps assez lonç^ avec du cbarbon animal ; on filtre et on enpore : on sublime ensuite l'acide dans un mati'as de verre, ik plus douce température possible : on l'obtient parfiûteinail blanc.
On peut aussi satwer exactement la liqueur par du carbo-. nate de potasse, la décolorer par le charbon animal : et la précipiter ensuite pai* l'acétate de plomb ; le précipité bien lavé est traité par trois fois le poids du sel sec d'adde solAiriiiae concentré, étendu de ^ingt parties d'eau. •/-
Quand on veut obtenir l'acide en distillant exprès le succin^
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^l revient à an prix très élevé ; tandis qu'on peut se le procorer en grande quantité dans la préparation des a>em/^. En opérant dans une, cornue en fer, au lieu de se servir de vascis ouverts , il se sublime une quantité considérable d'acide succinique , dont on peut tirer un parti très avantageux : en Allemagne on pré^ pare de cette manière une grande proportion de cet acide, qui coûte très peu; en France, il n'est encore aucun fabricant de vcmis qui se soit décidé à suivre ce procédé, que j'ai indiqué plusieurs fois à divers d'entre eux: il n'est pas douteux qu'il ne leur fiiit avantageux } et ce serait rendre aux chimistes un grand service que de leur procurer à bas prix l'acide succinique» On se servirait, je pense, avec avantage d'un grand creuset de fonte ou de fer, que l'on recouvrirait avec un autre qui le fermerait exactement, et qui porterait, à la partie supérieure, une petite ouverture pool* laisser dégager les gaz ; il faudrait chauffer seulement le ibnd du creuset inférieur , et refroidir au contraire le creuset supérieur, en l'enveloppant avec un linge humide. Le succin est bon à fondre dans l'alcool ou les huiles^ quand il cesse de donner de Vadde succinique.
A l'état de pureté, l'acide cristallise en prismes droits, teiminéspar quatre faces; il se sublime sans laisser de résidu, se dissout dans vingt-cinq parties d'eau froide, et dans trois seulement d'eau bouillante ; il est un peu soluble dans l'alcool froid, et assez soluble au point d'ébullition de ce liquide.
H- renferme 4^,43 de carbone, 47? 56 d'oxygène et 3,96 d'hydrogène.:
Combiné particulièrement avec la soude et l'ammoniaque, cet adde est un réactif précieux pour séparer le fer du manganèse. *
On falsifie assez souvent cet acide avec de l'acide tartrique ou du bisulfate de potasse, auxquels on mêle un peu d'huile de succin ; conune il est entièrement volatil , sans décomposition , il est facile de le séparer de ces corps et de reconnaître sa pureté par la quantité et la natm*e du résidu qu'il laisse. On a quelquefois aussi imité cet acide avec un mélange de sel ammoniac et d'huile de succin^ dans. ce cas la masse se sublime^ mais en la mêlant avec de la chaux, elle dégage l'odeur d'ammo**iiiaque. H. Gaultier de Claubry.
ACIDE SULFUREUX
Acide sulfureux. Cet acide se présente ordinairement sout forme. de gaz, d'une odem* sufïbcante de soufre <pii l^râle^ sa i densité est de si, ^4? ; ^^ éteint les corps en combustion; l'eau en ji dissout quarante-trois fois son volume, à la température de i5*. g Au point d'ébullition , ce gaz se trouve dégagé; mais n l'eaii i n'a pas été bouillie et refroidie sans le contact de l'air , avant i d'y iaii*e dissoudre le gSLZ sulfureux, elle reste acide parce qu'il s'y est formé un peu d'acide sulfurique : ce même acide prend toujours naissance en petite quantité, après quelque tem|J8) dans la dissolution du gaz sulfureux. L'alcool en dissout cent quinze volumes.
Exposé à une forte pression , ou seulement au froid produit ^ par un mélange de i partie de sel marin , et 2 de glace pilée, il" se transforme en un liquide transparent , qui- bout à — lo*, et produit en se vaporisant un si grand abaissement de tempéi^ture, que le mercure renfermé dans une boule de verre que l'on y plonge, se congèle en quelques instants.
L'acide sulfureux rougit à peine la teinture de tournesol , et la décolore ensuite , comme un grand nombre de couleurs organiques. On a fait d'utiles applications de cette propriété pour le blanchiment de la laine et de la soie. F", Blanchiment et
SOUFPROIRS.
Mêlé avec de l'acide hydrosulforique , le gaz sulfureux humide se décompose en même temps que cet acide ; il se précipite du soufre et il se forme de l'eau : en contact avec divei^s acides oxygénés , l'acide ^Iforeux se transforme en acide sulfurique, et précipite la base de ces acides.
100 parties de soufre se combinent avec 99,4^ d'oxygène pour former le gaz sulfureux.
En brûlant dans l'oxygène ou dans l'air , le soufre donne de l'acide sulfureux : ce procédé pourrait être employé pour se le procurer, mais il ne l'est, le plus ordinairement, que pour la fabrication de l'acide sulfurique, pour le blanchiment, les bains sulfureux et le soufrage des tonneaux. Quand on a besoin d'en préparer de grandes quantités pour satm^er divers liquides, on l'obtient, soit en chaufiiaint au rouge dans une cornue un mélange de 4 parties de fleurs de soufre et 5 d'oxyde de manganèse^ ou en traitant à chaud l'acide sulfurique par le
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diitrbon ou le bois : dans cette dernière opération, que l'on Adi &cîleDaent dans ou matras de verre.
Si on devait préparer une très grande quantité de gaz, on .< pounrait se servir de bonbonnes en grès , au lieu de matras et de flacons en verre; dans tous les cas , on emploie un appareil de Woalf. Comme nous n'avons pas ^core eu occasion de parler de cet appareil, nous le décrirons, une fois pour toutes.
il se compose, ^g-. 19 , d'un matras A, communiquant par un tdlie recouri>é a , avec une série de flacons B , C, D^ et qui portent diacan des tubes b, Cy d, par le moyen desqueb le gaz peut traverser tout l'appareil. Pour éviter que par le refroidissement ou la cessation de la production de gaz , la pression fasse monter les liquides d'un flacon dans un autre , chacun d'eux est muni d'un tube de sûreté e^ J'y g. Pour introduire dans 1<^ matras l'acide nécessaire, on y adapte un tube recourbé r,t qui porte le nom de tube en S.
Fig. 19-
Le charbon se transforme en acide carbonique aux dépens d'un portion d'oxygène dé l'acide sulfurique, qui passe à l'état d'acide sulfureux : les deux gaz se dissolvent d'abord dans l'eau ; mais à fnesure que l'acide sulfureux devient prédominant , il chasse l'acide carbonique, de sorte que quand la liqueur est entièrement saturée de gaz sulfureux , il n'est plus mélangé du premier.
ACIDE SULFURIQUE
Si on voulait se procurer du g;az sul^reux pur , on ne pour- f rait suivre ce procédé, et alors on chaufferait an mélange de ^ I partie de mercure ou de cuivre , avec 5 à 6 d'acide sulRiricpie: fl le métal absorbe^ une paiiie d'oxygène d'une portion d'acide va- 3 fiirique pour former un oxyde, qui se combine à une autre 4 partie du même acide, et produit un sulfate ; et le gaz sulftireni t sans aucun mélange se dégage.
Gomme il faut élever la température pour opérer la décomposition dont nous venons de parler , il se volatilise un peu d'acide sulfm*ique , et il faut alors placer dans un premier flacon une très petite quantité d'eau qui le retient , et ne dissout qae peu d'acide sulfureux.
Quand on s'est servi d'oxyde de manganèse et de soufre, le résidu peut servir à préparer I'Acide hydrosulfurique-
H. Gaultier de Glaubry.
Agidesulfurique. G'est le plus important de tous les acides que nous connaissons. Sans lui la plupart des arts manqueraient des produits ^i leur sont les plus indispensables, et b^ucoup même ne pourraient être exercés.
L'acide sulfurique peut exister à deux états : anhydre, ou combiné avec une quantité d'eau qui l'accompagne constamment; et ne peut en être séparé sans le décomposer ou ïe combiDei* avec quelque autre substance.
L'acide anhydre n'a point d'usage dans les ai'ts, mais il pourrait devenir utile de préparer sa combinaison avec l'acide hydraté , que recherchent les teinturiei*s pour la dissolution de l'indigo, et que le commerce tire encore d'Allemagne sous le nom d'acide glacial de Nordhausen, J'indiquerai plus loin le mode de préparation que l'on pourrait suivre pour l'obtenir.
L'acide sulfurique anhydre est solide, mou et flexible comme de l'amianthe; répand à l'air de fortes vapeurs d'une odeur piquante; cristallisé en aiguilles blanches soyeuses; est fusible à i8®, et volatilisable à une température très peu supérieure: cette légère dilFFérence est cause que lorsqu'on veut le fondre par la chaleur, il est projeté avec violence, et que pour l'obtenir liquide , il faut laisser quelque temps ^ dans un lieu où la température soit de ^5 à 26®, les vases qui le contiennent. Il attire fortement l'humidité de l'air; projeté dans Teau, il fiiit
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entendre un bnût semblable à celui d'un fer ronge; il est dangereux -de le mêler avec la quantité d'eau nécessaire pour former l'acide hydraté; la température s'élève beaucoup, la masse rougit quelquefois , et il se fait une explosion qui brise le vase. A l'état liquide, au point de sa fusion, il pèse 1,97.
L'adde hydraté est liquide , d'une consistance huileuse , san» odeur, ne répand aucune fumée à l'air; sa densité est de i/844^ il bout à 3a6*, ne se congèle qu'à — i5*; mêlé avec l'eau, il en âèvé beaucoup la température , ainsi qu'on le voit par le tableau suivant.
TABLE des températures produites peu* le mélange de cinq kilogrammes d*eau h dix degrés , avec
Aàde <olfiH'k|De
Température
Acide ralfariqde
Tenpérslure.
liydralé i io«.
du métaitfe.
hydraté à io«.
du inélan|e.
aS*»
ii3«
îi,5
6îi
loi
io5
oo^o
On aperçoit facilement l'utilité que peut présenter l'é]éva^ tion de température considérable qui provient de ces mélanges^ quand on doit employer l'acide sulfurique étendu pour décrunposer diverses substances; souvent elle suftti pour produire dei actions que l'on ne déterminerait sans cela qu'en chauffant lei liqueurs : c'est donc une économie qui n'est pas à dédaigner en fabrique.
Si en versait sans précaution l'acide dans l'eau , une partie de la liqueur pomTait être projetée. Pour ne pas avoir â craindre cet inconvénient , il faut le vei*ser eu filet, àans \e. mili^fi de
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I TA tandis qae son de^é acidimctrique , ne pèat rarier qtie^
celui très accidentel d'une petite proportion d'acide anhydicl
et on éviterait toujours l'erreur possible qui proviendrait èl
cette cause , en faisant bouillir quelques instants l'acide amt
d'en faire l'essai^ et le prenant à une température constante d(
12^^ ce à quoi l'on parvient ti*ès aisément , en plongeant pes-
dant quelque temps le vase qui le renferme dans de Toi
sortant d'un puits.
On a dressé plusieurs tables de la force de l'acide sulfuriq»,
comparée à son degré aréométrique ; mais la plupart sontplolst
intéressantes connue objet de recherches , qu'utiles aux ii
triels. La densité de i,8^^ ^u i^85o, d'où l'on est parti pot
l'acide à 66^^ ne se réalisant jamais dans la préparation engnod,
dans laquelle il est difficile, dans le cours d'une fabrication.
d'aller à i,8449 ^^ densité la plus ordinaire de l'acide sortit
de la chaudière de platine , est de 1,842. La table de M. D'A^
cet est celle qui peut le mieux s'appliquer à des transaction
commerciales : les nombres qu'elle renferme difif^ent k
plusieurs de ceux qui ont été donnés par M. Yauquelin : conae
celle-ci est complétée par celle de M. D'Ai'cet nous les citerotf
l'une et l'autre.
TABLE de la richesse de l'acide sulfurique h i5* C*.
Par M. Vauquelin.
Degrf 1 de l'aréomètre
Deosiié
Quantité p. loo d'acide
Quantité d'eaii
de Baiimë.
de l'acide.
pour NO.
i,ii4
ao
OI
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TABLE pour t évaluation de l'acide sulfiiiique non concentre'.
Par M
.. d'Arcét.
IVgrés de r>réonièire deBeaamé. ]
DibMié,
Par^quint. quantité d*aeîde lulfurique
d'emi p. 100,
i,5oo
Les densités ont él
,é prises
pour la temi]
•érature de 1
L'acide solfurique anhydre n'a pas jusqu'ici été fabriqué ëh grand : on y parviendrait facilement par l'un des procédés suivants, si le besoin s'en faisait sentir.
On dissout trois parties de sulfate de soude fondu dans deux d'acide sulfiirique à 66** ^ on élève peu à peu la température, jusqu'à Cfe tjue la matière, qui monte d'aboi d beaucoup, s'affaisse et rougisse^ on la coule en plaques, que l'on brise et qu'on distille dans une bonne cornue de terre , et l'on condense les vapeurs dans un balon refroidi avec de la glace.
L'acide obtenu est solide , mais en cristaux lamelleux , au lieu d'avoir l'apparence de l'asbeste ^ on le distille à une très douce chaleur , et l'on obtient l'acide anhydre.
On peut, pai' ce procédé, obtenir près de i kilogramme d'acide d'un mélange de 3 kilogrammes de sulfate de soude et '1 d'acide hydraté : le résidu , traité par une nouvelle quantité d'acide sulfurique , peut procurer indéfiniment de l'acide anhydre.
On se procure un peu moins d'acide de la manière suivante : on remplit un creuset de terre d'une bouillie assez claire, faite avec de l'oxyde rouge de fer (colcothar) en poudre fine, et d'acide sulfurique ordinaire , en élevant peu à peu la tempéra*
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ture, jusqu'à ce qu*il ne se dégage plus de vapeurs acides, nù] sans Faire rougir^ et on opère ensuite comme nous rayons k\ \q
précédemment.
Dans l'un et l'autre cas^ on ne peut se servir, pour formols jonctions des appareils, de luts ordinaires, que l'acide oom dcrait^ on les garnit de plâtre grossier gâché dur, qui esttrè peu attaqué.
On peut très facilement préparer l'acide glacial en fiiart rendre , (]2^ns de l'dcide ordinaire^ le produit de l'opéntioi précédente , et l'on arriverait même ainsi à produire par it mélanges convenables , des acides de la force voulue , et fi dissoudraient des quantités d'indigo déteiminées.
L'acidQ sulfiirique hydraté se prépare en quantités énons je ne m'attacherai pas à faire connaître les différents procMi que l'on a successivement suivis; ce ne sont que des objets i pure curiosité : je décrirai celui qui est généralement sai?i,(i faisant bien remarquer les modifications les plus importutfi qu'on y a apportées.
Mais il sera nécessaire, avant de donner cette description)'' nous occuper de la théorie de l'opération, qui est in^peivaiik pom* bien comprendre l'emploi des différentes substaiicei f sont mises en usage.
Que l'on fasse arriver, dans un vase en verre rempli d'air^i l'acide sulfureux et du deutoxyde d'azote humide^ le deutoxyà d'azote se convertit, aux dépens de l'oxygène de l'air y en tôfc hyponitrique; celui-ci, sous l'influence de. l'^u, est décpaxfii partiellement par l'acide sulfureux^ qui se change en ao^ sulfurique et passe lui-même à l'état d'acide iiitfçux. Ces dec acides se combinent avec une certaine quantité d'eau JOU former des cristaux blancs, qui se déposent $uv les parois^: tint que l'eau n'est pas en excès, les cristaux subsiçtemt^ lOâîsdi moment où on les met en contact avec une plus grande qaantiû de ce liquide, il se fait une vive efïei*vesceuce : de l'acide solbrique se dissout dans l'eau , et il se dégage dans l'atmosphère «b mélange d'acide hyponiti*ique et de deutoxyde d'aiote. Si celui-ci retrouve de l'oxygène dans l'air, il pxoduit une noft* velle quantité d'acide hyponitrique ; et de nouveaux criatov^ peuvent se former.
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Quand on opère dans des appareilsqai permettent de recueillir tous les produits y on tronve qa'une certaine partie de l'acide Iqfponitriqoe a été ccHOuplétemem décomposée y et qu'il s*est produit de Taiote; dans tous les cas, après un certaiu temps, l'i^pareil s'en troave complètement rempli , parce que tout Foxygène "ie Faîr a été employé pour ti*ansfbrmer le deutoxyde d'aaole en acide hyponitrique: il est nécessaire alors de renou- ^wHcr Falincwphère.
Dans les opérations en grand , il se forme rarement des cristanx, parce que Ton conserve dans la chambre un excès de iwpeùn dfean; cependant il s'en produit quelquefois dans les diaBdbres à fabrication continue , et eu assez grande quantité pour obctnier les tnyanx de plomb qui donnent issue aux vapears*
Bhrenes redierdies avaient été faites sur la nature de ces cristadci auxquels on avait assigné des compositions différentes. Le dodeor William Henry avait bien vu qu'ils renfermaient de Vadde nitreux , mais ne les avait pas obtenus à l'état de pureté, l'ai prouvé qu'à cet état ils renfermaient 68,800 d'acide snUurique anhydre y 13,078 d'acide nitreux, et 1 8,9^27 d'eau, et qne^ dans leur formation , il se produisait une décomposition complète d'une partie de l'acide hyponitrique.
Cest dans des chambres en plomb que l'on fabrique l'acide snUurique, ce métal étant à peine attaqué par l'acide faible. Deux modes d'opérer très distincts sont adoptés pour cette opération : la fabrication à combustion intemuttenie ^ et la ftArication continue ; dans le premier il faut de vastes apparôls dans lesquels on met en contact de très grandes masses de matières^ dans le second , les chambres sont beaucoup plus petites, mais elles doivent éti*e multipliées. L'expérience n'a pas encore prouvé si le dernier procédé était plus avantageux; il parait probable cependant qu'il doit finir par l'emporter quand il aura été mieux étudié.
On a beaucoup varié la dimension des chambres de plomb: les unes n'ont que 34^ à 385 mètres cubes , quelques-unes portent jusqu'à 3,4^5.
U en a été de même de la disposition de l'appareil propre à brûler le miflange de soufre et de nitre destiné à procm*er le
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Fig. a5. Patère destinée à contenir le mélangé dte nitre et
Fig. 2?.^ ^d'aci^e sulfurique, que roto ptaoe star'
les barres 6 6 de la fig. aa*
Les caisses du ipmqpiet étaht chargéfi de soufre, on y jette on morceau de charn bon allumé ou un peu de soufre brûlant, et on les fait entrei* dans le four; le courant d'air se trouve déter- ' miné par les tuyaux bjb%b^% et la combustion se continue juscpi'à ce qu'il ne reste plus d^ns les caisses qu'une matière pulvérulente ^^ dont la quantité dépend du degi*é de pureté du soufre.
On pourrait craindre que la températm^e élevée, produitepar ' la combustion, ne volatilisât du soufre; mais le courant d'air qui l'enveloppe de toutes parts n'en laisse échapper aucune partie.
Cette chaleur est mise à profit pour décomposer le miélange de nitre et d'acide sulfurique que l'on place dans les patères, et qui est destiné à produire tout l'acide hyponi^que nécesssûre pour la transformation de l'acide sulfureux en acide sulfurique, et produire en même temps la vaporisation d'environ oo Idlog., d'eau à chaque opération.
Soit qofi, la fabrication ait lieu par combustion continue ou intermittente , la disposition générale des chambres de plomb est la même , aux dimensions près.
Ces cham}>res doivent être isolées de toutes parts ^ pour que l'on puisse facilement y faire toutes les réparations nécessaires f elles sont foi^mées de h^nes de plomb soudées avec soin, pom* qu'aucune déperdition n*ait lieu.
Après avoir seiTé l'une contre l'autre, par le moyen des chai'pentes , les bords des deux lames , on peut , en les évasant , former une rainure dans laquelle on coule de la soudure, ou bien placer l'un sur l'autre lesr bords des plaques et couler entre elles une certaine quantité d'étain fin , faire sortir par pression tout ce qui n'adhère pas, et soutenir les lames par le moyen d'agrafos en plomb qui y sont soudées en même temps qu'aux pièces de bois supérieures. La première méthode offte beaucoup de solidité, mais exige une niain d'œuvre considérable et une grande quantité de soudure; la seconde, que l'on appelle soudure anglaise, présente des difficultés malgré atn ççQpomie, parce que si l'on n'a pas exprimé assez d'étain yar
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nûe forte pression^ l'acide sulfurique pénètre peu à peu entre \0B lames et occasione des fuites.
Le moyen siûrant, qui n'est qu'une modification du premier
pvocédé dont nous avons parlé ^ présente une grande solidité et
- une assez facile exécution : il a étéemployé par M. Grouvclle dans
Rosine de Trois-^Fontaines^ dont nous avons parlé précédemment.
L» Utne^de plomb qui doit former l'un des côtés de la chambre
est recourbé en a, ^g. 24, pour, plonger dans une rainure pratiquée dans une des solives b. On y plonge également l'extrémité c de la lame qui forme le ciel et on y coule de la soudure. La lame qui forme le ciel est juxtà-posée et soudée en d sur Hiie autre lame c. La première, relevée à angle droit en yj on coule silr ce point un coin en soudure g^, et on réunit de la même manière toutes les lames du ciel et des cotés par des soudures extérieures : quant au fond il ne peut être fait de la même manière : les deux extrémités des lames / sont recourbées en forme de gouttières et clouées avec des clous ëtamés k h* dans Fig. a5^ une rainure, ^g. aS, faite sur
les madriers du plancher. La gouttière est remplie de soudure.
Pour que l'on puisse, sans aucune difficulté , réparer les soudures quand elles éprouvent quelques détériorations, la réunion, de deux feuilles doit toujours tomber, entre deux poteaux.
Fig, 26.
Il est nécessaire de ventiler de temps à autre les chambres^ pour en renouveler l'atmosphère : on y pai'vient en ouvrant des soupapes à eau placées à la partie inférieure des cheminées en bois qui surmontent la chambre ; elles doivent être d'une grande dimension, la Jig. 26 représente une de ces soupapes : a est la
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plaqne qui fbi-me l'ovîlice , bb' les rebords qui plongent dam une cavité c'c' remplie d'eau : ea ^ est une charnière sur laquelle i-oule la soupape attachée en e à une corde qui passe sur une poulie /placée extérieurement, et qui sert à ta souleva-. L'échelle est i/3o.
D'autres ouvertures sont indispuisables pour pénétrer dans la Fie- 31 '^^^'"^ ^' ^ mfime temps pour &ciliter la vontilatign; diverses espèces de portes ont été mitei eu usaçe pour les fermer exactement : l'une des plu simple et des plus couimode est la suivante ,_fig- 27 : a porte mobile en plomb , poi'tant , haut et bu bb et ce, une feuillure plus profonde enbb' : an ^ moyeu de la poignée d on place tiès aisément cette porte en place, et on hite avec de la terre grasse. Cette fermeture est bien préférable aux portes glissant entre i çoulisseaux qui , bien fiéquçmmeot , ne peuvent se mouvoir comme il serait nécessaire.
Après avoir fait la description des diverses paries de la chambre de plomb, il est nécesssure de, donner une élévation de cet appareil pour en fa,ii-e compreodiie l'ensemble et la marche.
Fig. iS.
Fig. a8. Elévation de la chambre. A chambre, B toiture, C four à brûler le soufre, D chaudière pom* produire la vapeur* E tuyau d'injection de la vapeur.
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a a! d* a'" a'* :dé8 soutenant la charpente, h ^'poteaux soutehant la charpente , c d c" potelets soutenant la chamhre j d d galerie sur laquelle les ouvriers peuvent circuler autour de la chambre , pour la visiter et y faire des réparations.
L'échelle de cette figure est de i/i25o.
Les lames de plomb employées à la confection des chambres d'aside sulfnrique étaient autrefois obtenues au laminoir, celles, qae l'on préparait en coulant ce métal , offrant trop d'irrégularités. Depuis quelques années MM. Voisin ont beaucoup perfectionné cette dernière fabrication, et les lames qu'ils obtiennent par ce procédé ne laissent rien à désirer.
Quand on commence une opération , une certaine quantité d'acide faible est versée dans la chambre ; on ferme les ouvertures et on introduit dans le four le'quinquet contenant le soufre et les patëres remplis d'un mélange de nitre et d'acide sulfîiriqae; après onze heures, on injecte , au moyen d'un tuyau qui communique avec une chaudière, de la vapeur qui sort par une ouverture resserrée à son extrémité. L'acide condensé par la va-* peur d'eau se réunit sur le fond de la chambre ^ mais , comme l'air aperdu une grande partie de son oxygène, et qu'il est devenu impropre à continuer l'effet qu'il est appelé à produire , il faut déterminer une ventilation qui entraîne, à la vérité, l'air vicié,, mais avec lui une assez grande proportion de gaz sulfureux et de vapeurs uitreuses qui sont perdues pour la fabrication , et donnent lieu, pour les alentours des chambres, à la destruction des végétaux sur lesquels ils exercent une forte action.
Une nouvelle opération est conduite de la même manière, et ainsi de suite pour tout l'acide de la chambre , à moins que l'on De puisse l'employei* faible.
Bans la fabrication à combustion continue ^ quatre chambres^ placées en échelons , mais d'une dimension beaucoup moindre , communiquent ensemble par le moyen de tuyaux en plomb ) la dernière est munie d'un long tuyau légèrement incliné , dans lequel on injecte de la vapeur. A l'extrémité de ce tuyau , se . trouve la cheminée qui détermine la ventilation ; la vapeur estt également injectée dans chacune des chambi*es.
La hauteur différente du sol des chambres , pennet de faire passer l'adde des dernières jusque dans la première : dans celle-
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ci le degté de l'acide ne peut être porté au-delà de 48 à 5o*; 5 f est seulement de 38 à 4o dans la seconde, et de i5 environ dà^ ^ la troisième : à mesm*e que Ton retire de Tacidé de la ptèmièHichambre, on y &it arriver une partie de celui dé la seèohdè; ^ et ainsi de suite.
Ce procédé présente trois avantages marqués : là quantité d'acide fabriqué dans un temps donné, est beaUcoui> plus gratide que pour une chambre de capacité égale, dans laquelle on travaille par combustion intermittente ; MM. Payen et Cartier, qui l'ont décrit, la portent à plus d'un tiers j la main d'cJBttvré est beaucoup moindre , et la température constante des plolnbs ne les expose pas aux détériorations qu'elles éprouvent par les alternativeà auxquelles elles sont soumises dans l'autre mode d'opérer. Â ces améliorations on peut ajoutei* celle de la température constamment élevée dés patères sur lesquels on jette le mélange de spufre et de nitre , qu'on n'iest pas obligé de procurer par le moyen du feu : en faisant usage du quinquetque nous avons décrit , cette dernière circonstance devient indifférente; mais l'emploi du quinquet se prête on ne peut mieux k et genre de fabrication auquel il semble d'autant mieux adopté, que le courant d'air occasioné par la combustion , favorise là Ventilation nécessaire dans ce procédé.
Dans chaque opération par combustion ihtemiîltente , on charge i3o à i35 kilog. de soufre; ce soufi^e laissé, tenue iàifjttL , 5 Vo ^® résidu terreux, et l'on met dans léspatéres io kîlo^. de salpêtre, et 1 6 kilog. d'acide sulfurique à 64^ La cotàbuition du soufre dure une heure; la quantité de vapeur projetée est égale en poids à celle du soufre brûlé. Après chaque combustion, on ventile pendant demi-heure ou troi^ quarts j'heuré , et aussitôt après oii recommence une opération. Dans^ le procédé par combustion continue , les chargés se succèdent san^ iiktermittences, comme nous l'avons dit précédemment.
L'acide qui sort àes chambres marque ordînairement 5o»; on le concentrait autrefois (et maintenant encore on suit ce procédé dans diverses fabrique^) dans des bacs en plômb dans lesquels on le portait jusqu'à 58** environ, et on achevait là éonèént^tion dans des corntieâ de vèiTe au bain de sable, jnèqu'à cfe quTl cdmmençât à se distiller; mais la fracture des corhùei devenait, ptttt
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k Eabricant on ofcjet de hante importance, quoique quelques-ans fassent parvenus à fidre jusqu'à quarante op^tious avec le même me. On a presque généralement adopté l'emploi de diaudières en platine, donth^. ag représeole les dispositions : a diaudière,
Fig. ag. b cbapiteau , c
tnvan conduisant la vapeur dansnn serpentin on eDe se condense. An moyen de cet ap»
pareil on pousse rapidement la concentration, et les premières eaux qui passent et renferment une quantité d'acide sulfurique qui o'estnullement à négliger, sont reportées daus les chambreson eDes se omcentrent : l'opération dure à peu près trois heures.
Une chaudière en platine coûte environ 35,ooo fir. ; si eUe est conduite avec soin, die peut durer un grand nombre d'années sans avmr éfMtmvé de perte sensible; mais deux causes peuvent donner lien à des accidents graves qui en compromettent l'existence. Le plomb, à une température devée , s'unit très £uilemeat ma platine, et il n'est pas rare de voir des diaudières perforées sur une assex grande toAce par qudques grains de ce métal; il £u4 alors y meltie des pièces soudées à l'or. Le seocmd accident, d'une nature plus grave encore , provient
de la présence de Fadde hydrochloriqoe et de l'adde nitrique dans raâde sulfurî^ie; ce mélange dissout une grande quantité de platine, et je pourra» citer td £d>ncant dont la diaudîêre a dimimié de plus d'un kilogramme dans une année par celle cause, qui peut toujouK être évitée en se servant de nitre purifié. On voit facilement qoefle perte énonne une cause scm- Mable doit oocasîooer après un certain Vamph. Pour obvier à ce grave iaconvénient , il Suit laver le nitrate
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employé dans l'opération , comme on le fait pour la préparatiov.
de l'AciDE NITRIQUE.
Lorsque Tacide est arrivé au degré de conœntration Gonye*> nable, on le tire de la chaudière par le moyen d'un syphon^ea platine. Celui à quatre branches qu'a inventé M. Bréant, produit Fécoulement d'une quantité quati*e fois plus grande que l'ancien. Un syphon unique emploie trente minutes environ ponr l'écoulement de i5o kilog. d'acide ; le syphon à quatre branches n'en demande que six à sept au plus ^ ce qui , sur un travail continu, donne, par vingt-quatre heures , une opération en sus.
Ce syphon est représenté y^g, 3o : a branche qui plonge dans la chaudière et se trouve soudée avec les quatre tubes, bb'b"b'" qui se réunissent à l'extrémité en un seul tuyau c, munie d'un robinet. Les quatre tubes sont maintenus à l'écartement convenable par des attache^ d, d*; tout le système est renfermé dans un cylindre en cuivre e, portant en /un tuyau qui amène de l'eau froide , et en g-, un autre de même diamètre servant de déversoir pour l'eau chaude. En h h' se trouvent deux entonnoirs portant chacun un obturateur garni d'une tige, au moyen desquels on amorce le syphon.
Fig. 3o.
Quel que soit le mode de fabrication suivi , une certaine quantité de soufre peut se distilla* sans êti'e brûlé : il se condense dans l'acide sulfurique , soit en flocons volumineux , qu'il
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est très facile de séparer, et qui , après avoir été lavés sui* un filtre de plomb et séchés à Tair , sont reportés dans l'appareil à combustion , soit en flocons ti*ès divisés qui nagent dans le liquide et ne se déposent qu'avec peine. U est de la plus haute importance de bien séparer tout ce soufre avant de conunencer la concentration, parce qu'il se réduirait en gaz sulfureux aux dépens de deux fois autant d'acide sulfurique qu'il transformerait en ce même gaz : des pertes considérables pourraient avoir lieu par cette cause.
S'il était possible de ne rien perdre dans une opération, loo de soufre devraient produire 3 18 d'acide sulfurique^ cependant la quantité la plus considérable que Ton obtenait autrefois ne dépassait pas a5o; et maintenant encore les fabricants qui travaillent le mieux, obtiennent à peine 3oo en supposant le soufre par. Cette perte est due à la quantité de gaz sulfureux qui est entraînée dans l'atmosphère , soit par la ventilation des chambres dans le procédé par combustion intermittente, soit par le courant nécessaire pour la combustion continue.
Au moyen de l'appareil que j'ai décrit précédemment et en travaillant par combustion continue ^ on peut obtenir jusqu'à 3oo d'acide avec 100 de soufre brut.
Par un procédé qui n'est pas connu , M. Holker obtient plus d'acide que n'en indiquerait la théorie; son procédé a réussi entre les mains de plusieurs personnes avec lesquelles il a traité.
n se présentait quelquefois dans les chambres une circonstance coonue soos le nom de maladie des chambres y très préjudiciable pour les fabricants : l'acide ne se formait pas malgré qu'on introduisît dans l'appareil tous les produits nécessaires à sa production. M. Payen a indiqué un remède très simple qui consiste à édiaoSer la chambre par une forte injection de vapeur ; une ibis que l'acide a recommencé à se former, l'opération se continue comme dans les circonstances ordinaires.
L'importance de l'acide sulfurique dont l'emploi est si général pour la pliq>art de nos arts , fera facilement excuser, à ce que j'espère, l'^endue de cet article, dans lequel j'anra'is pu donner encore beaucoup de détaik intéressants , mais qui ne m'ont pas para indispensables. H m'a semblé toutefois que ce serait une diose utile que de présenter ici le àes'is de la construction d'une diamlire de 1690 mètres cubes , pouvant brûler fôo Lilog* de
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soufre par yingt-*qaatre heures : leâ différeuGes de prix ppoveilaiii des localités , seront facilement rétablies d'après ceux que coA* T tent les mêmes objets dans des localités différentes : ceux'^^œ je ' donne ici sont pris pour la Hollande,
ik. «k -
Charpente de la chambre et des bâtimens. ; • ^ 22,000 » ^ Vitrerie. . . % • • ^ ^ùo ji
Homb , 45,000 kil. j ^6^000 m. j^ 36 fr. ,00 la, ,6,56o . xuyauXy i^ooo kil. )
Laminage du plomb à 8 fir. les 100 kilog 3,6So »
4 V^de déchet.. . . 66a »
Terrain 4t^^<^ *
Journées de plombiers et manœuvres.. . • . . • a^ooo »
Chaudière de tôle. iy3oo »
Chaudière en platine.. . . • ^ . . *!28,ooo »
Serrurerie ^ • . 1,000 »
Maçonnerie des bâtiments et fours.» ....... 14^000 )»
Robinets ; etc. i^aoo »
Soudure ^ 4»^^^ *
Frais divers »...».... 3,ooo »
loiySc On brûle par vingt-quatre hem'es 600 Lilog. de soufre.
Soufre a 17 fr. les loo kilog
Salpêtre , 4^ kilog. à 70 fr. les 100 kilog. ....
Acide sulfurique 28 kil.
Houille, 4^ pour 100 de l'acide produit 900 kil. ,
à 3o fr. les i ,000 kilog
Main d'œuvre : six ouvriers à 2 fr..
Bureaux, frais divers, etc
A déduire 5o kil. sulfata de potasse ^ 4^ &• 100 kil«
Rendement d'acide à 6(i^, (3oo par 100 de soufre,
brut), 1^72 kil. acide à 33 fr. les 100 kil. . . 617,76
soufre.
fr.
(0 II faut déduire ôe cette somme l'intérêt à i5 % du capital de ooihtruction et de celui de roulement , y compris les réparations des appareils.
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. lia £|bric2^tioii de l'acide sulfurique serait susceptible de reœvoir des améliorations sous deux points de vue importants f M. QépieBt les ayait indiquées dans un brevet qui est maintenant expiré : elles cpnsisteraient à utiliser les pyrites de fer très répandues dans beaucoup de localités , sur*tout dans le département de rOise , pour obtenir le gaz sulfureux nécessaire dans l'opération^ et à fiiire servir à la fonnation du nitre, les produits azotés provenant des chambres de plomb. Le bas prix dessul&tes de fer 9 le$ quantités énormes de ce produit^ et de résidus di^is les opérations , constituent peut-être la plus grande difficulté du premier de ces moyens; qtiant au second , il mérite d'être bien étudié , et ne paraît pas devoir présenter de grands obstacles dans sa réalisation.
L'acide sulAirique pourrait être mêlé avec de l'eau ^ ce qui serait facile à reconnaître par le moyen de l'aréomètre ^ ou mieux par son degré acidimétrique ; mais, en le supposant à 66^ et 1844 de densité 9 il pourrait renfermer des sels qui augmenteraient sa densité; il suffit , pour les besoins du cosunerce^ de déterminer cette quantité en évaporant 5o grammes d'acide dans une capsule de platine : il est bon s'il ne laisse que o,oo5 de résidu. H. Gaultier D£ Claubry.
Acide tartriqve. Il cristallise en prismes hexagonaux, ne s'effleuritpas à l'air, se dissout au point d'ébuliition dans la moitié de son poids d'eau; il we peut cristalliser que par une évaporation lente de sa dissolution dans \me étuve : il se dissout dans l'alcool.
L'adde cristallisé renferme n,85 d'eau qui ne peut s'en séparer que quand cet acide se combine avec des bases qui forment avec loi des sels anhydres.
Chauffé , il se fond , se boursoufBe et se décompose en donnant, "parmi beaucoup d'auti^es produits, un acide particulier wp^dé^fj^ro'iartrique. Il se dégage en même temps une odeur particulière qui est véritablement caractéristique.
En se combinant à la potasse , l'acide tartrique forme un sel neutre très soluble, et un bi-tai-trate qui se dissout à peine dans Teau froide : on le reconnaît facilement à ce caractère. Les sels de soude et d'ammoniaque sont dans le même cas, mais présentent une moindre différence de solubilité.
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Il est composé de carbone 36,533^ oxygène Sg^'J^Sf et hydrogène 3,7a4.
M. Gay-Lussac a examiné, il y a quelques années , on acide que l'on obtient en même temps que l'acide tartrique, et qu'avait observé M. Kâstner, &bricant de produits rbîmi#pi^ ^ Thann; il l'avait appelé acide racémique : l'analyse a prouvé qu'il était composé exactement des mêmes proportions qne l'acide tartrique. M. Berzelius lui a donné le nom d'addè panh tartrique. A cet exemple de composition semblable , avec des propriétés différentes , sont venus s'en joindre un assez grand nombre d'autres. Cette nouvelle classe de corps que l'on nomme isomères y sont d'un grand intérêt pour les chimistes^ et méritent d'être connus des fabricants qui peuvent être quelquefois indoiti en erreur par leur formation. V. Isom^rie.
L'acide para-tarlrique cristallise plus facilement que l'adde tartrique ; il ne se dissout que dans cinq fois son poids d'eau. Le sel double qu'il foime avec la potasse et la soude est beaucoiç plus soluble que le tartrate j et cristallise moins facilement. Le bi-paratartratcde potasse est aussi peu soluble que le bi-tartrate; enfin le tartrate de chaux , dissous dans l'acide hydrochlorique, n'est pas précité par l'ammoniaque, tandis que le paratartrate forme un précipité blanc gélatineux.
Nous n'aurons que quelques mots à dire de la préparation de l'acide tartrique qui est entièrement analogue à celle de l'adde CITRIQUE par le jus de citron.
Le bitartrate de potasse étant très peu soluble dans l'eau, Qn n'en met à la fois qu'une petite quantité dans un vase , avec de l'eau bouillante , et on y jette peu à peu de la craie en poudi*e fine , et l'on agite bien la liqueur avec une spatule en bois. Le carbonate de chaux est décomposé avec effervescence, et sa base s'empare de l'acide du bi-tartrate pour former un sel insoluble qui se dépose , tandis que le tartrate neutre de potasse reste dans la liqueur , parce qu'il n'est pas décomposé par le carbonate de chaux. On décante, on lave le précipité à plusieurs reprises avec de l'eau chaude^ et on décompose par l'acide sulfurique avec les précautions que nous avons indiquées en parlant de l'acide citrique. On est oblige de laisser dans la liqueur une plus grande proportion d'acide sulfurique dont on emploie 98 poui* 100 de
carbonate de dianx qaî ont servi à la décomposition dn tartrate.
Quand la liqueur, portée à la consistance sirupeuse, est aban*
donnée à l'étuve, elle donne une grande quantité de cristaux
qa*il faut redissoadre à quatre ou cinq reprises pour les obtenir
parfiûtement purs.
S'il restait dans cette liqueur une certaine quantité de tartrate dediaux dissoute à la faveur de l'excès d'acide, elle empêcherait k cristallisation ^ il faudrait ajouter un peu d'acide sulfurîque pour le précipiter.
S la proportion d'acide sulfuriqae est trop considérable, l'aMâde taririque brunit par l'évaporation. Pour obvier à cet in« convénient, on peut jeter dans la liqueur bouillante quelques gouttes d'une dissolution de chlorate de potasse.
Le charbon animal décolore la liqueur et procure une plus belle cristallisation.
Si on vent retirer tout l'acide de la crème de tartre, il faut précipiter par nn sel soluble de chaux le tartrate neutre de potasse qui provient de l'opération p]*écédente; et pour connaître la quantité d'adde nécessaire pour la décomposition , il faut se rappeler que loo de chaux exigent 170 d'acide sulfuriquc à G6°.
H. Gaultier De Claubry.
ACIER* (Technologie.) Le fer présente un grand nombre de propriétés d'une haute importance pour les ai*ts; mais son peu de dureté le rendrait impropre à une foule d'usages, auxquels la trempe qu'est susceptible de prendre l'acier peut le faire servh* : sous ce point de vue ce dei*nier corps mérite la plus grande atten*^ tion. L'acier aune couleur à très peu près semblable à celle du fer, quoiqu'elle se rapproche un peu de celle de la fonte; sa cassure est ordinairement grenue et rarement fibreuse; il prend un poli d'autant plus beau que son grain est plus fin et plus homogène ; quand il a été rougi et refroidi lentement^ il ne présente pas sensiblement plus de dureté que le fer ; mais si on le refi'oidit rapidement il se trempe; et, suivant la différence de température à laquelle il a été soumis , et la nature du milieu dans lequel le refroidissement s'est opéré, il prend plus ou moins d'élasticité, et sa dureté peut même aller jusqu'à le rendre fi'iable att moindre choc. L'acier , tant qu'il n'a pas été fondu , se soude facilement arec lui*mème et avec le fer; mais après la fusion il
pendant un temps suffisant , et dans des circonstances convea* blés y pour qae le carbone se combine aussi inthnementqaep» sible avec le métal. Le choix du fei* est d'une baate importun pour la réussite de l'opération, et nous devons dire qnejosqifn il n'a pas été possible de fabriquer de bon acier arec desticnlel France, quoique nous en ayons quelques-uns, par exemple od de Frandie-Gomté et des Pyrénées, qui «offrent d'exceUeolB qualités. C'est avec les fers de Suède et de Sibérie que l'onè tient ]es meilleur aciers, et parmi eux il n'en existe qu'un peÉ nombre qui en donnent de première qualité. Les Anglais»! en possession,'par de longs marchés, des premiei*s fers deSaèdt Ces fers sont marqués Lj^gr. 3 1 . Ceux qui portent leaxnarqoes^ fi^, 32, etdouble boulet,^gr. 33, sontà peine inférieurs enquEé aux premiers : leur prix s'élève jusqu'à 90 e( gS fr. les 100 kH
Fi^. 3i. Fig. 32. Fi^. 33. Fi^. 34. F/g. 35. Fig. 30. Fi^.y
Les marques PL,^gr« 34, S,^gr. 35, dugril,^^:. 36, approctat beaucoup de la qualité des fei*s précédents, on peut s'en procurer quelquefois en France; mais on obtient des aciers aussi bons avecki fers DemidofF, portant le nom de CCND. Ces fers sont très dooX} d'un très bon nerf, et du nombre des meilleurs queToB puisse employer; mais ils sont généralement mal échantillonnés, et présentent, sous ce rapport, des inconvénients, conune noask verrons plus loin. Leur prix est ordinairement d'environ ^ 60 fr. les lookil.; la marque P S I est d'une qualité infâTieme*
Les fers de Suède , que le commerce procure à la France >> l'exception de ceux dont j'ai parlé précédemment, donnent^ aciers qui prennent une trempe très dure et présentent beaucoup de criques sur les arrêtes ; on a trouvé pendant quelque temps» dans le commerce, une espèce de voslagie qui m'a donné d'eicellents résultats : l'acier avait du corps, un grain fin et prenait facilement une bonne trempe. On ne peut plus se procurer de ce fer. Sa marque était W couronné /îg^, 37. Voy. Fsb.
Pour obtenir une bonne fabrication , il y a deux oonditioof nécessaii'es et sur lesquelles on ne saurait trop insister : je lo examinerai successivement.
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i^ Natui*e uniforme des fers.
Toutes les variétés du fer ne s'acièrent pas au même degré ni avec la même facilité. Si on cémente à la fois des espèces de fer très différentes sous ces deux rapports , on n'obtiendra généralement que des i*ésu1tats très imparfaits, l'aciération étant trop peu avancée pour l'un des échantillons, et souvent l'un et l'autre étant de mauvaise qualité ; on peut remédier , jusqu'à un certain point à cet inconvénient^ en plaçant les baixes de fer les moins faciles à aciéref sur les côtés et au fond des caisses, et dans rintérieur le fer qui s'acière le plus facilement; mais l'on ne peut ainsi que pallier les défauts sans les éviter entièrement. On arrirerait encore au même résultat , en échantillonnant différemment les deux espèces de fer^ et plaçant au-dehors les barres les plus gi'osses du fer le plus difficiléà aciérer, et au milieu celle del'autre^fer; mais les défauts seraient même encore plus difficiles à éviter par ce procédé.
a® Échantillonage des fers.
La cémentation est une action par surface qui s'effectue successivement : si on soumet à cette action, dans des circonstances semblables, des barres de différentes dimensions, la cémentation s'opérera très inégalement pour les div€;^*s échantillons^ et quand on arrêtera l'opération comme suffisamment avancée, pour les petits fers , par exemple , elle s€ra tout-à-fait insuffisante pour ceux de forte dimension, et vice versa. Quand on veut obtenir de l'acier de bonne natm*e et d'une qualité uniforpie^ il est donc très important de n'employer que des fei*s de dimensions très peu différentes.
La cémentation s'opère au moyen du charbon de bois eu poudre que Ton stratifié avec le fer dans des caisses en briques, placées dans un four, dont nous parlerons dans un instant. On mâange ordinairement au charbon diverses substances, comme du cuir brûlé , des cendres de bois , de la suie , du sel marin : chaque ouvrier a sa recette , qu'il regarde comme la nieilleui'c et dont il fait secret. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'on peut obtenu^ de bon acier avec du charbon seul, je m'en suis assm*é par expérience sur de grandes masses; cependant les mélanges, de cendre , de suie et de sel peuvent faciliter un peu la cémentation 'y mais la proportion de ce dernier ne doit pas être trop
devient très difficile à souder, et dWtant plus qu'il renbi plu? de carbone , ou que la quantité de métaux avec lesqnd:( est allié est plus grande.
Il n*est pas encore prouvé que le fer pur se fonde j raderper . an contraire se liquéfier complètement , et , à cet état , il acqdo! ■ quelques propriétés utiles à l'industrie. |
La densité de l'acier varie de 7,73 à 7,84 y quand il n'as ni écroui ni trempé^ fortement écroui j sa densité peut s'fa à 7,90 y tandis que par la trempe elle peut s'abaisser jusqa^a^;
La trempe de l'acier offre un des phénomènes les pins mpi tants dont les arts aient jamais tiré parti ; nous ne nous iiril' rons pas à discuter les théories qui ont été proposées pis l'expliquer; il nous suffira de dire que dans la trempe, fâ éprouve une dilatation qui est due sans doute à la dimsilii particulière que prennent ses parties : toujours est-il que ■ grain change sensiblement.
Les usages nombreux auxquels l'acier est employé , report tous sur la trempe qu'il peut prendre; il est donc de hfb haute importance de bien étudier les circonstances qui p vent la lui donner au degré convenable pour celai to^ on le destine , et sous ce rapport , il faut en convenir, la sdeia n'a pu encore obtenir de meilleurs résultats que ceux anxi^ l'habitude de l'opérer conduit les meilleurs ouvriers: md nous aurons parlé de la confection de l'acier, nous nons ocoperons des divers degrés de trempe qu'on donne aux oijCk fabriqués.
Une question qui n'est pas entièrement décidée , est desaviiir si le charbon est indispensable à la constitution de l'acier mi divers métaux , et le silicium en particulier, peuvent seobls donner naissance. Ce qu'il y a de bien certain , c'est qneraôff peut ne renfermer sensiblement que du carbone 5 et que fe autre part on peut faire de l'acier qui ne contienne qoe Ai quantités extrêmement petites de cette substance^ et qniieBfei^me au contraire beaucoup de silicium. Les alliages de ih^ métaux modifient l'acier et lui donnent quelqn&es propiitt particulières que l'on retrouve aus^i plus ou moins djnia lesaders qui renferment une grande quantité de caiiione.
Nous devons nous occuper avec .. détail de la oonfcctkM ^
La fig. 4o , le plau à la hauteur de la partie inpérieure du creuset.
Fig, {o. Le four est ordi-
nairement enterré, desorte que la ([rille est & peu près à la hauteur dusol; pour la servir et la nétoyer , l'ouvrier descend par les esealioi placés de cba- B quecôté et dont l'un est indiqué en a.
Les cbemiaées EE peuvent être supprimées alors le tirage a lieu par Factîou de la cheminée générale, qui peut être moins élevée que dans la figure; et qui communique 'avec le four par une ourertore pratiquée dans la ToAte; une partie de la flamme de la grille s'élève verticalement pour la traverser. Dansle four que j'avais à Bercy , la rodte était plus surbaissée.
Pour que la cémentation s'opère d'une manière satisFaisante, ilikut que le feu soit bien réglé; on est souvent obligé de boudMr quelques cameaux ou d'augmenter la dimension de ceux qu sont aD-dessus du loyer. On les a indiqués par des lignes ponctoées dans la figm-e 40-
Le fonr et sur-tout les caisses doivent être parfaitement secs avant que l'on commence une opération. Si l'on aperçoit quelques fissures, on doit les boucher très soigneusement avec de la pite de terre à creuset, et laisser bien sécher avant de metti^ «ofèa.
Les fers plats se cémentent plus ihcilement que les carrés; cependant on est quelquefois obligé de cémenter des carrés de fbrte dimension; mais on trouve alors que la sur&ce est trop sdérée, tandis que l'intérieur ne l'est pas complétonent, et U
devient indispensable de raffiner cet acier pour lui donner mn^énéité convenable.
Ijes caisses étant disposées , on y répand bien anifbi une couche de charbon de o™,oi environ d'épaisseur, sur on place une couche de fer; les ban*es des côtés sont placéesào^, des parois^ et il doit exister, entre cbacune, des espaces deoT; environ : par-dessus cette couche, on en établit une de comme la précédente, et on continue ainsi jusqu'à o*,i dt partie supérieure. On met sur la dernière rangée de bans couche de cément que l'on recouvre avec de la pâte humectée^ que l'on tasse légèrement , en ayant soin qa'dktl présente aucune fissure.
Il est important que les baiTes soient placées aussi près ip possible, et qu'ail n'y ait aucun espace perdu; quand elles s£ toutes de même dimension leur arrangement est faâle.ODk coupe avec la tranche à froid; leur longueur doit être de qoép centimètres moindre que celle de la caisse , parce que la diktition qu'elles éprouvent par la chaleur fei*ait briser la caisse.
Pour juger de la marche de l'opération, des ouverturesioi laissées dans deux points difFéi'ents à chaque extrémité k caisses : le bout d'une barre de fer, qui porte le ucmd féprouvctte, passe par chaque ouverture, qu'on lute bien arec k la teiTe à creuset, et quand on croit le feu assez avancé, oniedR successivement les barres pour connaître l'état de l'acier.
La porte par laquelle l'ouvrier entre pour chai*ger les caise» est formée avec des briques et de bonne terre. Il est d'une hMk importance pour le succès de l'opération que le tirage soitbia uniforme , et qu'il n'existe aucune fissure qui le change ou le £• minue.
On allume le feu lentement et on chai*ge successivement h grille avec de bonne houille. Lorsque la température est He^à jusqu'au rouge vif, on l'active de plus en plus pendant phsieui*s jours, et on juge de la marche du fourneau par le moyen de petites ouvertures que l'on tient habituellement fermées-
Pour un fourneau dans lequel on cémente 12,000 kil» d'aciefi on chauffe ordinairement six jours : on peut cependant opcrer en quati*e une cémentation complète; mais le temps dèpoi beaucoup de la nature du fer , de sa dimension et de la manière
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lont le feu est oondiiit. On élève bien gradoeUement la température , -mais une fois qae l'on est arrivé à celle qui détermine la oéamentatioii , il faat soutenir vivement le feu jusqu'au moment oà elle est opérée. Après soixante à soixante-dix heui*es, onretii-e une des éprouvettes pour la soumettre à des essais et vérifier sa nature ; on rebouche avec beaucoup de soin l'ouverture. Si l'acier est bien boursonffié y d'un beau grain , se forge bien et prend une* trempe iui peu dure, on cesse de chauffer, et on laisse le four se refroidir de lui-même, jusqu'à ce qu'un ouvrier puisse facilement y pénétrer. On débouche alors l'ouverture , on brise le couvercle des caisses, et on retire l'acier^ en mettant le charbon à part pour une nouvelle opération.
Si la température avait été assez élevée pour que le fer se ramollit complètement, l'acier pourrait se fondre, et ne donnerait qu'une espèce de fonte d'une très mauvaise nature, et dont on ne pourrait tirer aucun parti. Cet accident arrive quelquefois. Lorsqu'on s'aperçoit de ce grave inconvénient, on modifie un peu, dans une nouvelle opération, la dimension des cameaux, afin de répartir plus également la chaleur.
L'acier est couvert de boursouffiures , quelquefois petites et très nombreuses, d'autres fois ti*ès volumineuses et répandues très inégalement; les unes forment seulement une convexité assez uniforme, souvent aussi elles offrent une assez grande irrégularité, etleur surface est gercée dans plusieurs points : en général , quand les boursouffiures sont à peu près également répandues sur les deux surfaces et peu différentes de volume , la cémentation a été bien faite : l'acier prend le nom d'acier Poule; coupé avec la tranche à froid , il n'offre aucun nerf : sa cassure est irrégulière, bleuâtre^ comme cristallisée , et d'autant plus que la cémentation a été poussée plus rapidement; les facettes sont plus larges à la surface qu'au centre.
En cet état l'acier ne pourrait être employé, il demande pour être ouvré d'autres préparations. Quelques auteui-s le regardent comme une espèce particulière ^ c'est une eiTCur : on ne peut le considérer , par le défaut d'uniformité qu'il présente, qae conmie de l'acier à la surface, et du fer souvent à peine carbonisé à l'intérieur.
La proportion de carbone qui s'unit au fer dans la cémenta-
tion y est ti*è8 peu considérable ; dans les aciers les pins diin,i monte à peine à jl.
Après avoir coupé Fune des extrémités de chaque barre,] les assortir d'après leur qualité, on les con'oye sous des qui pèsent de quatorze à ti'entekilofj^r. et battent de trois ( quatre cents coups par minute. Les marteaux pris pirlil employés généralement maintenant pour le travail da fier] méthode anglaise^ n'ont point été adoptés pour l'ader, qu'ils ne permettent pas à l'étireur de travailler ses btrreii Ëicilement que ceux à rabat,
La fign 4i présente une élévation.
Fig. 4i.
Fi
Et la^g. 4^ le plan d'un de ces marteaux. Dans diaqvfrj gure, les mêmes objets sont indiqués par les mêmes lettres.
Fig. 42.
A arbre de la roue j B roue à carnes^ donnant le mouvenial au maileau. a' a' etc , cames, h rabat ^ K enclume duiviMi F billot sur lequel est placée l'enclume, G manche du marteaSi B tète du marteau , M enclume , E billot de reoclome , 1 chaise du marteau , G joues, d d massif.
La tète du marteau présente diverses formes : elle peat to
mpte suivant, que je a*ois devoir présenter, en le rcctifiaiit ^près les données de l'expérience.
Fabrication de r acier à Paris,
Cette fabrication est calculée poui* 1 5o,ooo kilog. d'acier celenté , et 1 5,ooo d'acier corroyé ; on suppose une machine à apeur de la force de trente-cinq chevaux.
I5o,ooo kilog. fer de Suède ^ à 70 fr. . • a4^7<^<'
ioaîUe pour la cémentation, deux fois le poids du
fer, 7,000 quintaux métriques, à 5 fr 35,ooo
Charbon de bois pour cément i/5o du poids du fer,
7,000 kilog. à i5 c 1,000
Bouille pour le corroyage , une fois et demie le poids
de Tacier, i^!25o quintaux métriques, à 5 fr. . . . ii,â5o Étirage, cinglage, moitié du poids de l'acier, i,5oo
quintaux métriques^ à 5 f r 7,5oo
Entretien, répai*ations 35,ooo
Main-d'œuvre, à 20 fr. les cent kilog 60,000
Constmction et réparation des bâtiments 3,5oo
Capital de construction , 35o^ooo fr. , à 6 Vo a 1,000
Capital de roulement, 4ûo,ooo fr. , à 6 ^/^ 24,000
Détérioration des machines, i5 Vo So^ooo
Direction, voyages, etc 3o,ooo
Memies dépenses et imprévues i5,ooo
Houille pour la machine à vapeur 63,ooo
Revient de 3oo,ooo kilog. d'acier 570,800
Valeur de 3oo,ooo kilog. d'acier au prix moyen de i4o fr. les 100 kilog i^'iOyOoo
Perte. i5o,8oo
Voici la rectification à faire d'après les prix , en 1 827 , époque de la rédaction de ce tableau.
La perte de l'acier à l'étirage est, terme moyen , de 4 V07 ^^ corroyage elle peut monter à 12, en prenant le terme moyen de 8*/^ pour toute la fabrication ; au lieu de 35o,ooo kilog. de fer, pour obtenir 3oo,ooo kilog. d'acier^ il n'en faudi^ait que 3^4,000.
Le fer de Sibérie est supérieur à un grand nombre des fers
de Suède ; fon prix est de Go fir. les cent kilog., au lien V 1 7ofr, : les 334^000 kilog., coûtent 19494^'^ ^* \ V^
Au lieu de deux fois le poids du fer en houille^ poar la tioQ, on emploie un peu moins de parties égales 1 1 ,5ookil., 1 a,5oo de fer; cette houille, à 5 fir. le quint, met., donne 17,3^!
Le charbon de bob, pour la cémentation , sert à on nombre d'opérations , à chacune desquelles on ajoute seoIoBil un quart de charbon oeuf; je n'évaluerai cependant pas It A| férence. On peut corroyer l'ader avec r p. i /4 9 de 11041 es 1879600 quintaux métriques ou 9, 3; 3 fir.
La main-d'œuvre slio fir., pour loo kilog.^ est exagém même à Pains : car en comptant deux ouvriers pour U cénntation, quatre aux laminoirs , deux aides, deux chaafieiin]n la machine à vapeur , six en£uits pour dresser, deuxtiMU. quatre étireurs , un pileur pour la terre , et divers manœonB pour la forge, on trouve qu'elle ne s'élève qu'à lo fr.=s3o^00QL
Le capital de commerce de 400,000 fir., est snpérieor îff qu'exige une fabrication de 3oo,ooo kilog. d'acier ; en le (fftant à 3oo,ooo, nous restons certainement dans la limite ^h v^té , l'intérêt à 6 •y^, serait de 18,000 fir.
La construction d'un établissement pour 3oo^ooo kilog. A cier , ne coûterait pas !i5o,ooo fi*. , admettant cette somiM l^ partie, ioo,uoo fr. pour les bâtiments, ei 1 5o,ooo pour b machines ^ on trouverait pour les réparations des constnictiii' à 10 Vo, 10,000 fr. , et pour celle des machines ài5 7i» -j!i,5oo fi-. , total 3!i,5oo fr. au lieu de 58,5oo.
L'intérêt de ce capital à 6 Vo' serait de i5,ooo fr.
La direction et les voyages , sont comptés poar nne sootf de 3o,ooo fr. ; cette évaluation est exagérée : car en sapposuKtt gérant à 8,000 , et deux voyageurs à 5,ooo , on trouve 18,000 fc
Les 1 5,000 fr. de dépenses imprévues sont aussi sapérieora au besoin pour une fabrication courante ; elles ne s'élèvent or tainement pas au-dessus de 6,000.
La machine à va^jeur de trente-cinq chevaux est de be» coup supérieure à ce qu'exige une fabrication de 3€X>,ooo Ufifrî elle suffirait pour celle de5oo,ooo.
Le total se monte , api-ès rectification , à . . . . ^i^fiijik
Dificrence avec le compte de M. aément. . . . i58,ooofr.
U y a quelques années^ en Angleterre , M. Makiotosh a imanè un procédé très ingénieux pour fabriquer Tacier. Au lieu i cémenter le fer, il le soumettait à l'action de rhydrogèné irboné y qu'il injectait dans les creusets portés à une tempéraite convenable. L'acier obtenu était d'un beau grain et d'une kitare satis&isante^ cependant ce procédé n'a pas été suivi. . Quelque bien cémenté que puisse être le fer, et même après ^'il a été corroyé, il ne peut jamais être parfaitement uniferme dans toutes ses parties ; il prend une bonne trempe , un assez beau poli , mais il n'offre pas tout celui que l'on peut désirer dans des instruments dont le tranchant doit être très vif. Cest par la fusion qu'on lui donne cette finesse de grain et cette excellente trempe qui sont nécessaires pour un grand nombre d'olijets.
La fusion s'opère dans des a*eusets qui doivent avoir deux qualités essentielles et difficiles à réunir : une grande infusibilité et une ténacité qui leur permette de résister, lorsqu'ils «ont portés à la haute température qu'ils doivent supporter, au poids de l'acier qu'ib renferment et qui s'élève ordinairement à quinze ou seize kilc^^ranmies. Nous dirons, à l'article CaErsET», la manière de les préparer , nous bornant ici a parler de leur emploi.
Les creusets après avoir été desséchés long-temps à une trè« douce température sont recuits dans du poussier de coaL entre trois murs.Lorsqu'Lb sont à la température ronge naissant^ on les porte dans le fourneau échauffé où ib reposent sur une tourte de 0*^,05 environ d'épaisseur; on les enveloppe de coaà brîsé en petits fragments, et on les élève au rouge très vif.
Le fourneau est carré, de o'',(j6 de hauteur, et o'*^33 de côté. H à o"',8o de haut, k 0*^,08 au-dessous de la sui-face .supérieure Couvre une dieminée de 0,08 de hauteur, :»ur o"*, lO de lar<f#^« <pdoonunnnique avec la grande cheminée, qui doit avoir izo mê' tresdehaut; chaque fourneau a sa cheminée particulière : il 4e ferme au moven d'un couvercle formé d'un cadre en fer, dani ktpiel est placé une brique réfractai re.
Quand le creuset est à la température convenable , on y verse l'acier brisé en morceaux de queli^es centimètres de longueur et ^ ont dû être assortis avec beaucoup de solo; 00 jette des^ta
une petite quantité de verre pilé sans plomb y <m de cendre hant-foumeaa; on place le couvercle y et après avoir rao(i fourneau de ooak, on active le plus fortement possible h pérature.
Le coak doit être dur et compact, pour qu'il ne bràk vite y parce qu'il y aurait du danger pour le creuset à le vêler : quand l'acier est fondu on le coule dans des li de fonte.
Les ouvriers font aussi mystère des matières (jQ*i1s e pour recouvrir l'acier dans le creuset : une Gouche très d'une substance qui lui ote le contact de l'air, suffit pour pécher la combustion.
Aussitôt que l'acier est complètement fondu, il faut le parce qu'il se détériore beaucoup dans le creuset; y reste à cette température , il l'attaque fortenient ei dur.
Un creuset de très bonne qualité peut donner quatre îô^ fontes , mais rarement on arrîve à ce tenue ; j'en ai vu affr dant qui avaient supporté jusqu'à sept fois l'action du fieoçi* on peut citer ces circonstances comme très remarquables, i
On étire l'acier fondu au marteau , mais il demande à êbt travaillé à une température beaucoup moins élevée qoeFifli cémenté; si on le travaille trop chaud il s'égrène sous lemaiMt
Cet acier se soude très difficilement avec le fer et avecUméme; beaucoup d'ouvriers ne parviennent qu'avec pÔM* produire cet effet. Par des soins que les descriptions ne peanA indiquer , on peut cependant obtenir un acier fondu fadlenot soudable. J'en ai exposé , à l'exposition de i&k^ , qui joiÛMil de cette propriété au plus haut degré; mais, dans tous les Ctt|W parvient à souder l'acier fondu avec le fer, en chaoflant cebi^i au blanC'SOudant, et l'acier au rouge vif seulement, et les bfpant doucement d'abord, mais rapidement sur l'enclume.
La fusion de l'acier exige une quantité considérable de cofr bustible : on brûle environ 6 hectolitres de coak par loo kikf
L*étirage de l'acier cémenté ou de l'acier fondu donne lîeaà une perte considérable de matière; elle est de 4 o/o environ pov les gros édiantillons^ et peut aller jusqu'à 8 pour les petits.
La quantité de charbon que contient Tacier fimdn s'éUfi
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Divers procédés ont été proposés ou mis en usage pour prépirar directement de l'acier fondu sans cémentation : nous en prierons brièvement.
Qouet obtint de l'acier en fondant ensemble, dans un creuset, {parties de fer doux, i de charbon et i de verre sans plomb, oamème en plaçant du fer dans un cément de parties égales f argile et de carbonate de chaux.
L'acier obtenu par ce procédé est très dur , difficile k traruUer: il s'égrène sous le marteau pour peu que la tempérawesoit an peu trop élevée : son grain est fin, mais très sec; il ireod bien le poli. MM. Jappy frères en ont fabriqué assez en prand , il y a quelques années. J'en ai préparé aussi , mais il ne )aradt pas que cette fabrication puisse présenter beaucoup d'àrantages.
M. Bréant , dans un travail très remarquable sur l'acier damassé, a proposé , pour fsiire l'acier fondu, deux procédés qui , tôt ou tard , seront employés et apporteront nécessairement nu grancl changement dans cette industrie. Le premier consiste a ÊDndre du fer doux avec 4 <>/o de noir de fumée; l'opération est jmnnpte et ne présente aucune difficulté, mais l'acier eut extré* mement dur et difficile à travailler : il résiste fortement au marteau et s'égrène beaucoup. Quand on a bien saisi la température à laquelle il faut le travailler, on peut le forger en toutes dimennons; il ofifire un grain extrêmement fin, prend un tr#^ beau poli et se damasse par l'action des acides faibles. J'en ai fabriqué une SHez grande quantité; mais la difficulté que les ouvriers retioontnûent à le travailler, m'a obligé â discontinuer.
BaBS le second procédé , on oxyde an four à réverbJbre une certaine quantité de boone firote à laquelle on mêle ensaîte ane ipiantité égale de la fonte de même natore, mais noo oxydée; enbrasnnt bien la matière le tout entre lÂen!/H en ffuion et fiwrait on ader de boone qualité. Ce procédé a bei^^in d'être
étudié, et sera certaioement ado|>té qoand on ajara bien déler'
Miné les mdllcnresmatiêfes pfemiéret elle» propwtiof» le» pig»
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Oî^niM , tin acipT qui préwntp ;i ^ sarface un grai f«''.«iii4 vnrié; **X souvent rf*marqiiabies par leui' ClniiK ;#vait rni T imiter ornnplétement par le mo fobriqiipw avec fies trofLSses linnnéf» de bunes d*i ;fltpmAiitc^. que l'on ^niinip.t :i une torsion consid l'r^n Âtire ensuite. Par l'action du marteau, on v ri riemins ;i<%se7. variés, mais qui ne s'obtiennent ^'anl n'a pf» été fnndii , tandis que ceux du vrai damas après la ftision. Crivelli a beaucoup étudié ce p été appliqué par le ;rnnvernement autrichien à d'un grand nombre d'armes ; mais il diffîre beau que suivent les Orientnnx.
.Stodart et Faraday ont fait voir qu'en alHanl petites quantités d'un grand nombre de métaux, c tioe, l'argent, le palladium, le rhodium, ralnmimu on lui donnait, avec la propriété de se damasser, la d fin et tons les caractères» de l'acier de llnde , conn de fVootz , que si peu d'ouvriers savent travail ressemble beaucoup aussi l'acier fabriqué par M. B noir de fnTnéeseiïlementl
(> n alli^tge rie chrAme et de fer, comme Ta prouT rlonne à l'acier la propriété de se damasser, mai* #*elle fie se travailler aussi bien que l'acier foc On peut obtenir un alliage fJe cbrome et de fer ci de mine de chr/>me de Philadelphie avec 14 de silice et V) de vert alr^lin, ou de 16 à ao de bora allie ce c/>mposé à l'acier dans le rapport de 0^0 ic
f /acier ouvré d'une infinité de matières est tre donner la dureté et l'élasticité nécessaires. On peut r/fup la nature des liquidées dans lesquels on le pl< ordinairement on se sert d'eau à laquelle on ajon rlu sel , des rognures de peau , etc. ; on prétend c nière addition empêcbe l'acier de criquer; beaucoi regardent le sel comme très utile, d'autres pens présente aucun avauUige ; ce qu'il y a de certain trenipe.est plus ou moins dure suivant la différent rature des barres et des liquides, et que chaque aci température différente pour se ti'emper. JusquMci
oie ^^de l'ouvrier , qui a bientôt déterminé quelle est la mpérature qu'il doit choisii\ C'est à la trempe^ que les dé&uts i r^cîer deviennent sensibles et que l'on peut juger de sa quarté. Ces défauts sont de deux sortes y c'est une trempe inégale revenant d'un défaut, d'homogénéité, ou des criques le plus rdinairement sur les q.rêtes , mais souvent aussi sur les sm^faces |lanes. Quand l'acier est chaiifFé à^ la température nécessaire Mmr être trempé^ et qu'on le plonge dans l'eau, il découvre i'autant mieux , qu'il est de meilleure qualité et que l'on a inieux atteint le degré de chaleur , et la trempe eat d'autant plus parBdte , que l'acier est moins cbaufFé.
Lorsque les pièces que l'on trempe présentent les mêmes dimensions daus toutes leui's parties et qu'elles ont une certaine épûsseur, elles gauchissent rarement; mais si elles ont des parties plus épaisses, comme les rasoirs^ les lames de sabre, etc. , ou qu'elles soient très minces , comme les lames de scie , elles 50nt sujettes à un gauchissement auquel on ne. peut pas toujours lïemédier par le martelage à froid. On parvient à obtenir, par exemple, des lames de scie parfaitement droites, en les trempant entre deux lames de fer.
On se sert quelquefois d' escarbilles humectées pour tremper divei'S objets, principalement des lames de sabre.
On chauffe les pi^es à tremper dans la forge ordinaire jusqu'au degré de chaleur que Ton juge convenable; mais on peut aussi , dans beaucoup d'occasions , les placer . dans une espèce de moufHe envelopée de coak.
Wollaston et Stodart ont proposé de tremper des pièces très délicates en les plaçant d^ns un tube rempli d'alliage fusible que l'on fait rougir et que Ton ploDge dans l'eau froide. Pour extraire la pièce^ on se sert ensuite d'eau bouillante.
Dès 1789, Hartley avait pris une patente pour la trempe de l'acier au moyen de Thuile à une température déterminée par un thermomètre ou pyromètre. Parkes y a substitué des alliages fusibles à diverses températures. Ce moyeu permettrait d'obtenir rapidement et çivec certitude une trempe uniforme , une fois connue la température qui convient à l'acier sur lequel on travaille.
L'acier, chauffé à différentes températures, prend des cou-
leim partûailières an degré de chaleur aoipid. il ot e^iiè: ne commence à se colorer qa'à aao* centigrade» lei teintes qu'il présente :
Janne paille très pâle. . . aao" Pourpre fbncé. . .
Id, pins foncé. 23ià a5S Bien foncé
Janne-bmn ^68 Id, plus pâle. . . 3itt i
/ii.teintunpeuderou^. 271 Id, id. teint de rert. ..1| L^er pourpre ^76
(Test à leur apparition que FouTrier juge da degrédel de sa pièce. Il serait pins sur d'employer dcss alliages de bismuth . d'étain et de plomb . ou de ces deox ment. ]^ous ferons connaître , a Fardcle Axliagx, Icani de fusibilité: et noas rapporterons seulement ici im utile pour guider d;ins la trempe de beaucoup d^DStroM* ,
Ihasl;
raSTBrXETTS A TAHMPSa.
T^ancrttei
La plupart des autres instruments de diirurgie. 'jJS
Basoirs , etc 8
Cani6 , et quelques iDâtruments de chirurgie . 8y5
Scalpels f ciseaux à froid . etc 10
Forces , cisailles . outils de jardinage, etc. • . . i4 Haches, coignées. pLines. couteaux de podes. 19
Couteaux de table . grands ciseaux 3o
Epées • ressorts de montres . etc 4^
Grands ressorts, poignards, tarières, petites scies. 5o Scies de menuisier et à main, et quelques res-^ sorts f
Dirers articles qui exigent une trempe plus douce
On empêche le bain de s'oxrder en jetant de temps ^ a la snr&ce une petite quantité de gnisse on de température de /élever, en y maintenant un non fondu.
Les pièces sont placées sur le bain . et quand le fondu , on les retire pour les tremper: elles ont pris >ien égale . et si quel«pies parties sont le dos des rasoirs . on n*a pas àcraindre que nas qoe ledos sottârvé à une tempctature
H^ de
^ d une a PDri'opé^ hnify et
U iabric tionnemenj «*^ coiiteuj Wf. Pooce]
V^ m acie ^'^t rien
ïtotàirecleiïi h propriété c conseiTaDt Ie£
ACOUSTIQUE. i«i
Dans la trempe au paquet mise en uMige dans beauaoup de cireonstanoes , on tomnet les pièces à Faction d'une chaleur confenable pendant un temps suffisant, renfermées dans un méhoge de corne brûlée, de sel^ de suie, etc. Ce procédé adère Uyàrement la surface ou empêche l'acier de se détériorer.
Quand les pièces d'acier ont été trempées, on les soumet pesqne toujours à l'action de la chaleur. Ce recuit, que les oufiiers appellenty2z£no revenir^ diminue la dureté de l'acier : il eit d'une grande importance de bien saisir le point convenable pour l'espérer. Le plus habituellement , on enduit la pièce avec Al soif, et quand il s'enflamme, on cesse de chauffer .^
La fabrication de l'acier est susceptible d'importants perfec^ tîomiementa; il y a beaucoup ht faire encore, mais ces résultats sont coùteoEX et difficiles à obtenir. U y a vingt ans environ , IfM. Poncelet de Liège avaient découvert le moyen de fabri« qner un acier qui se trempait par la seule action de l'air : on ne Gomiait rien du procédé qu'ils suivaient. On arriverait à une grande amélioration en trouvant le moyen de combiner plus unifonnément le carbone au fer dans la cémentation et en préparant directement et facilement de l'acier fondu qui présenterait la propriété de se souder aussi bien que l'ader cémenté, tout en: conservant les caractères qui le font rechercher.
H. Gaultizr de Clavbry..
ACOUSTIQUE. (Physique,) La partie de la physique qui traite des sons est appelée acoustique ^ du mot grec «mum, qui signifie j'entends. Les faits qu'elle embrasse fournissent beaucoup d'applications à la médecine , à la musique et aux arts in-> dostriels.
On croyait, anciennement, que les sons provenaient de l'é- ■ûssicm d'un fluide envoyé par les corps sonores. Plus tard l'observation des faits fit disparaître cette hypothèse. En examinant l'état des corps pendant qu'ils rendent un son, on remarqua qu'il se produisait , dans leur masse ^ des mouvements que l'on- ^pdle vibratoires, c'est-à-nlire que lem'S particules font des mouvements plus ou moins rapides de va-et-vient, ou, comme dit la sdenoe, oscillent autour de leur position première à laquelle dles finissent par revenir.
Si, par exemple, on approche presque au contact, la pointa
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d'an cfti^ilPderiwe desfaces d-uDecymbaleou d'une lame de vem él^ranlées par un choc, le point de la face le plus voisin de la pointe du canif viendra choquer et fera vibrer altemativemeat cette dernière, de manièi*e à produire une série de battements* Quand une corde de métal ou de boyau tendue a été pincée , il est facile , non de suivre ses mouvements d'oscillation , mais de les apercevoir , et on peut les constater comme ceux de la cymbale. La surface del'eau contenue dans un verre à piedqu'on a ébranlé au moven d'nn archet , entre très visiblement en firémissement. et même une partie de ses molécules sont lancées au loin.
On reniarque, en outre, que si l'on tend de plus en plusk corde ^ ou si, sans changer sa tension, on diminue sa longueur^ les sons deviennent, comme on le dit, plus aigus, et en même temp$ les battements de la corde sont plus rapides : de ces fûts il résulte évidemmei^t que le so^ provient des vibrations des corps»
. Mais , comment ces vibrations agissent - elles sor nous ? Si nous plaçons à quelque distance du corps sonore une membrane tendue , connue une peau de tambour ou une simple feuille de papier , parsemée de quelques grains de sable fin , ce sable entrera en agitation et prouvera que l'air a dû trans^ mettre ht la membrane le mouvement vibratoire de la corde: d'où le physicien conclut que le son doit être aussi transmis par l'air à l'oreille. Et si, enfin, on examine la constitution de l'oreille , on trouve au fond de cette conque charnue et cartilagineuse qui en forme la partie extérieure , une membrane que nous pouvons, à volonté, tendre plus ou moins, comme la peau du tambour, qui comme elle doit vibrer, et comme elle, transmettre ces mouvements aux parties intérieures de l'oreille , qui elles-mêmes les communiquent au cerveau. Ici s'arrêtent les investigations de la physique.
La propagation du son peut se faire jusqu'à l'oreille par les corps solides et liquides eux-mêmes, sans l'inteimédiaire de l'air. Ainsi vous pourrez entendre, à de grandes distances, l'oreille appliquée contre le sol, les pas des chevaux et. des hommes; ainsi, en plongeant la tête dans un lac, vous distinguerez le bruit qu'auront fait deux pierres choquées dans l'eau de ce lac, à plus d'un quart de lieue de distance. Ainsi se pro-
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po^eDl, Ji travers le 6ol , les bndts souterraiiis produits par les pranières çommotàoos volcaniques; et ces vibrations ooi^imuoiqoées à l'air contenu dans les cavernes , donnent naissance k ces voix sinistres qui eCFrayaient les peuples de l'antiquité , et qui sont bien souvent le signe précurseur d'une éruption prochaine.
D'après ces notions la transmission du son s'opère^ non par l'émission d'un fluide particulier ou le transport de l'air, mais par la conununication d'un mouvement vibratoire qui , de proche en proche, s'établit dans la succession des corps compris entre le iiea où le son a été produit et celui où on ]e perçoit.
La vitesse de cette transmission est différente suivant la nature de la substance à travers laquelle elle a lieu. Ainsi l'eau , le soi, propagent les sons plus rapidemept que l'air , et ce der^ nier les propagera d'autant plus vite , que sa température sera plus élevée. A la température de onze degrés , qui est lamoyenne à Paris, la vitesse du son est de trois cent quaran^mèti*es par seconde. Ce nombre servira à déterminer la distance d'un nuage où éclatera la foudre, et généralement celle d'un lieu d'où partira une explosion accompagnée de lumière. La distance sera égale à trois cent quarante mèti^es, multiplié par le nombre de secondes écoulé entre l'apparition de la lumière et la perception du bruit. L'ébranlement communiqué par un corps vibrant à un milieu td que Fair qui l'enveloppe de tous côtés , se propage dans toutes les directions , à partir de ce corps. Si la transmission se fait à travers la colonne d'air d'un tuyau d'une grande longueur, les sons seront entendus d'une extrémité k l'autre, comme si elles étaient très rapprochées. Ainsi , on peut converser à voix basse, avec un interlocuteur, à travers un conduit long de plus de mille pieds , du genre de ceux qui servent à la circulation de l'eau dans les grandes villes. Quand, au contraire, la transmission s'opère dans la masse atmosphérique , les vibrations déterminées parle corps sonore étant communiquées à des couches d'air concentriques de plus en plus étendues , perdront de leur intensité. Cette intensité diminue également à mesure que l'air dans lequel le son est produit et propagé est plus rare. Ainsi, sur le sommet du Mont-Blanc, un coup de pistolet retentit moins qu'un petit pétard tiré au pied de la montagne. A travers
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un espace vide, aucun son ne peut éti*e transmis. Ainsi, les airs que joue une boite à musique ne seront pas entendus si elle esjl placée sur un coussin , dans une cloche dont on extrait l'air à l'aide de la machine pneumatique. Il doit donc régner un silence absolu dans les espaces célestes, et aucun bruit ne peut parrenir d'un astre à un autre.
Pour faire comprendre les rapports intimes qui unissent l'acoustique à la musique , il nous est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur la nature des sons. Les vibrations exécutées par les corps, transmises par l'air et partagées par l'oreille, doivent évidemment nous pixKurer des sensations différentes , suivant leur rapidité. Ainsi, le nombre de vibrations qui se fera dans une seconde, pourra servir à déterminer un son. On a cm pendant long- temps , et on imprime encore dans certains ouvrages , que l'homme ne pouvait avoir la sensation des vibi)ih tions^ quand il s'en faisait moins de trente-deux ou plus de huit mille deux cents par seconde^ mais un physicien, qui a ènricbi l'acoustique d'un grand nombi*e de découvertes importantes , M. Savart, a démontré qu'il fallait de beaucoup recula ces limites.
Le plaisir qu'éprouve l'oreille dans la perception simultanée ou successive de certains sons , tient à la simplicité dU. rapport des nombres de vibrations qui produisent ces sons. Ainsi, qu'une corde vibre deux fois plus rapidement qu'une autre , elle fera faire, à notre tympan, deux battements, pendant que Fautre ne lui en fera faire qu'un seul dans le même temps^ et de ce retour périodique si simple naîtra, pour l'oreille , un plaisir harmonique. Autant en aiTivera quand les nombres de vibi^ations de deux sons seront dans les rapports de i à3,de i k^^ deaàS, de 4 ^ 5 , etc. Ces prévisions de la théorie sont tout-à-fait d'ao* cord avec les faits avoués par la musique. Ainsi , les sons qu'on appelle harmoniques, et dont l'ensemble constitue les accordi les plus doux à l'oreille , connus sous les noms d'octave , de tierce, de quinte, etc., sont dans les rapports précités de i à a, de 4 à 5, de 3 à a, etc. Les sons que l'oreille trouve discordants, sont au contraire ceux qui proviennent de vibrations dont les nombres ne sont pas dans un rapport simple. Ainsi , les deux sons ut et si déplaisent étant réunis, parce que leur rapport «std*
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i5 à 8. Le lecteur concevra^ après avoir lu cette indication sucdncie, comment les morceaux de musique peuvent être exprimés en nombres , et conmient la théorie de la musique elle - même repose sur les lois mathématiques de l'acoustique. Quant à la composition des œuvres musicales , elle ne nécessitera pas la connaissance de ces lois, mais elle en tirera du moins d'utiles édaii^ doements.
Ce caractère propre de chaque son d*ètre produit par des vilnations en nombre déterminé , s'appelle le Ton ou Note. Uirt' tensilé d'un son consiste dans l'énergie de la sensation qu'il nous fait éprouver. Ainsi, sans changer la tension et la longueur d'une corde , et sans faire varier par conséquent le nombre de ses vibrations , on peut lui faire faire des battements plus ou moins étendus et produire alors y sm* le tympan de l'oreille , des per- .cussionsplus ou moins fortes qui produisent un son d'une intensité variable et d'un ton toujours le même. Quels que soient leur ton et leur intensité y les sons se propagent tous avec la même vitesse dans le même milieu*
Énumérer les applications nombreuses qu'on a faites des principes de l'acoustique, ce serait entrer dès à présent dans les détails de la construction des instruments à cordes et à vent , de la ecmstniction de salles d'assemblée et de spectacle } ce serait considérer la question particulière des vibrations et de l'élasticité sous le point de vue industriel. Noos renverrons donc aux artides de ce Dictionnaire qui traitent de ces matières spéciales. V, aussi Voix, Ouïe. Sainte-Pheuvï.
ACRE. V. Mesure.
ACQUIT. {Commerce.) L'acquit est une déclaration constatant qu'on a reçu le paiement d'une somme due , le montant d'une obligation. En général , lorsque les billets à ordre ou lettres de change portent les mots pour acquit ^ suivis de la signature de la personne entre les mains de laquelle le paiement est effectué, le montant est censé en avoir été reçu par cette personne. On paie en tœgui't d'un tiers , lorsqu'on acquitte la dette à laquelle ce tiers est obligé. On appelle Acquit à caution an certificat délivré par les employés des douanes on des octrois, pour obtenir la faculté de faire passer librement certaines marchandises au lieu de leur destination. L'acquit à caution eotraloe
l»e ACTES DE COMMERCE.
l'obligation de représenter , en temps et lieu , ïb certificat d'entrée ou de passage des marchandise3 expédiées à la faveur de cet acquit. Les acquits à caution coûtent ordinairement une 6omme de ^5 centimes y quelques-uns sont délivrés gratis.
Blanqui Aivi,
ACTES COr^SERVATOIRES. ( Législation.) On appeUe ainsi tout acte qui tend à la conservation d'un droit sans introduire d'action en justice. Ainsi , les saisies arrêts^ les inscriptions au bureau des hypothèques y les sommations , les conunandements^ les déclarations et interpellations par actes extra judiciaires y sont des actes purement conservatoires y que tout particulier peut faire par le ministère de qui de droit. Les administrateurs peuvent également les faire dans l'intérêt des communes ou des établissements publics ^ mais ils n'ont pas besoin d'autorisations spéciales^ qui ne sont nécessaires que pour saisir les tribunaux.
Les agents et ensuite les syndics des faillites doivent faire tous actes poui* la conservation des droits du failli sm^ ses débiteurs. Ainsi ils sont tenus de requérir l'inscription aux hypothèques sur les immeubles de ces débiteurs, si le failli ne l'a déjà requise, et s'il a d'ailleurs des titres hypothécaires. L'inscription, est reçue au nom des agents et des syndics qui joignent à leurs bordereaux un extrait des jugements qui les ont nommés. Si les agents ou syndics ne remplissaient pas cette formalité, ils seraient passibles de dommages-intérêts envers les créanciers , étant assimilés à des mandataires (art. 1 99 1 , Cod. civ.; art. 499, Cod. com.). Les mêmes agents et syndics sont enfin tenus de prendre inscription au nom de la masse des créanciers , sur les immeubles du failli dont ils connaîti*ont l'existence. L'inscription est reçue sur un simple bordereau énonçant qu'il y a faillite, et relatant la date du jugement par lequel ils ont été nommés ( art. 5oo, ibid. ). Ces actes, jointe à ceux énumérés au comniencement de cet article , sont les actes conservatoires principaux qui intéressent le commerce.
Adolphe Trebuchet.
ACTES DE COMMERCE. Les citoyens étant justiciables des tribunaux de commerce pour tous les actes de conmoierce qu'ils auraient faits, quand bien même ils ne seraient pas négociants , il était important que la loi spécifiât ce qu'elle entsnd
ACTES DE SOCIÉTÉ. I
}pu Acte de commerce. Suivant l'art. 63à du Gode de commerce, la loi réputé actes de commerce tout achat de denrées et de marchandises pour les revendre , soit en natm'e , soit après les avoir travaillées et mises en œuvre , ou même pour en louer simpleinent l'usage ; toute entrepiise de manufactures , de com« mission , de transport par teire ou par eau ; toute entreprise de fournitures y d'agences , bureaux d'afïaires , établissements de ventes à l'encan, de spectacles publics; toute opération de diange, banque et courtage; toutes les opérations des banques publiques; toutes obligations entre négociants, inarcliands et banquiers ; entre toutes personnes , les lettres de change ou remises d'argent feites de place en place. Ces actes concernent plus particulièrement le commerce de terre. L'ai*ticle suivant énumère les actes qui se rattachent au commerce maritime , et qui comprennent toute entreprise de construction , et tous achats , ventes et reventes de bâtiments pour la navigation intérieure et exté->rieure; toutes expéditions maritimes; tout achat ou vente d'agrès, apparaux et avitaillement ; tout afïî*ètement ou nolissement , emprunt ou prêt à la grosse; toutes assurances et autres contrats concernant le conmoierce de mer; tous accords et conventions pom* salaires et loyers d'équipages; tous engagements de gens de mer, pour le service de bâtiments de commerce.
Les deux articles qui précèdent ne laissent pas cependant que de donner lieu, dans la pratique, à une foule d'interprétations et de difficultés;' mais nous n'avons point à nous en occuper ici : nous aurons occasion d'en parler aux articles spéciaux sur chacun de ces actes. Adolphe Trebuchet.
ACTES DE SOCIÉTÉ. ( Commerce. — Administration. ) L'acte de société est un contrat par lequel un certain nombre de personnes s'engagent à mettre en commun leurs biens , en tout ou en partie , ou à entreprendre conjointement quelques spéculations commerciales , dans la vue de partager le bénéfice qui pourra en résulter*
Tout acte de société doit être rédigé par écrit , et être d'ailleurs contracté dans l'intérêt commun des parties; chaque associé doit y figurer ou pour de l'argent , ou pour ses biens , ou pour son industrie (art. 1 832-33-34 , Code civ. ). Les sociétés se règlent par les conventions particulières des
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parties qui peuvent insérer dans les actes toutes les clau^s et conditions qu'elles jugent convenable. On peut en fixer la dorée à un certain temps , ou pour toute la vie des associés , en observant que si l'acte ne spécifie rien à ce sujet , la société est censée contractée , s'il s'agit d'une affaire dont la durée soit limitée, pour tout le temps que doit durer cette affaire , et dans le cas contraire , pour toute la vie , sauf sa dissolution par la volonté de l'une des parties, pourvu que cette renonciation soit de bonne foi et non faite à contre temps (art. i844 ^^ i^^Q* Code civil ). Mais, si les parties ont le droit d'insérer dans l'acte toutes les clauses et conditions qu'elles jugent convenables^ il faut que ces clauses et conditions ne soient contraires ni aux lois, ni aux bonnes mœurs , ni à l'ordre public; que la société ait enfin une cause vraie et licite (art. ii3i , ii33 et i883 du Code civil), et que , d'ailleurs , les contractants ne soient pas incapables de contracter , tels que les mineurs , les interdits , les femmes mariées dans les cas exprimés par la loi , et généralement tous ceux auxquels la loi a interdit certains contrats (art. iiti49 Code civ. )
Le contrat de société est donc d'abord soumis aux règles gé * nérales des contrats, telles qu'elles sont exprimées au titre 3 du * Code civil , sauf toutefois celles qui seraient contraires aux lois et usages du commerce ( art. 1873 , Code civ. ). Ils sont ensuite soumis aux règles particulières aux transactions commerciales, ainsi que nous allons l'exposer.
La loi reconnaît trois espèces de sociétés commerciales. La Société en nom collectif; la Société en commandite; la Société anonyme. Nous en désignerons ici une quatrième que l'on nomme Association commerciale en participation , mais que le Code de commerce ne range pas au nombre des sociétés proprement dites , parce qu'elle n'est qu'un acte passager^ qui ne repose pas, comme les trois autres, sur des bases fixes.
La Société en nom collectif est celle que forment un nombre indétei*miné de personnes qui font le commerce sous une raison sociale j c'est-à-dire sous le nom d'un ou de quelques-uns d'entre eux, avec l'addition de ces mots: et compagnie. Le nom des associés seuls peut figurer dans la raison sociale (art. 19 ^ 20, 21, !ka, Code com.).
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Là Société en commandite se contracte entre un on plusieurs associés responsables et solidaires , et un ou plusieurs associés tioiples bailleurs de fonds, que l'on nomme commanditmres j oa associés en commandite. Elle est régie sous un nom social , qui doit être nécessairement celui d'un ou plusieurs des associés responsables et solidaires ( art. ii3, ibid. ).
Lorsqu'il y a plusieurs associés solidaires et en nom , soit que tons gèrent ensemble , soit qu'un ou plusieurs gèrent pour tous y h société est à la fois société en nom collectif à leur égard , et société en commandite à l'égard des simples bailleurs de fonds (art. a^y Code com. ).
Le nom d'un associé commanditaire ne peut faire partie de la raison sociale ( art. 25 , Code com. ).
Les sociétés en nom collectif et en commandite , ne peuvent point être fbimées sui* simples conventions verbales , elles doivent être , aux termes de l'art. 3g du Code de conunerce^ constatées soit par des actes publics , c'est-à-dire des actes notariés , soit par des actes sous signature pri\^ée. Dans ce dernier cas, on doit se conformer à l'art. iS^S du Code civil , qui exige que les actes sous signature privée soient rédigés en autant d'originaux qu'il y a de parties ayant un intérêt distinct. Us doivent être en outre enregistrés.
L'extrait des actes de société dont nous venons de parler ( ou même l'acte entier , si on le préfère ) doit être remis dans la quinzaine de sa date , au greffe du tribunal de conmierce de l'arrondissement dans lequel est établie la maison du commerce social, pour être transcrit sur le registre, et affiché pendant trois mois dans la salle des audiences. Si la société a plusieurs mai-> sons de conunerce situées dans divers arrondissements , la re-^ mise , la transcription et l'affiche de cet extrait , doivent être laites au tribunal de commerce de chaque arrondissement (art. 4t&, Code de conun.). F'^ le mot Affiches.
Cet extrait devait en outre, suivant le décret du la février i8i4, être inséré dans les affiches judiciaires et dans le journal de commerce du département. Mais ce décret a été abrogé par la loi du3i mars i833, portant, comme supplément à l'art. 4^ du Code de commerce, que, chaque année, dans la première ^nzaine de janvier^ les tribunaux de conmierce désigneront ,
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au chef lieu de leur ressort , et , à défaut y dans la ville la )^m voisine^ un 6u plusieurs journaux, où devront être insérai , dànff* la quinzaine de leur date^ les extraits d'acte de sociétés en nonf collectif ou en commandite , et régleront le tai'if d^impressiori de ces actes. Cette insertion doit être justifiée par un exemplaire f du journal y certifiée par Timprimem*, légalbéeparle maii^èt ll^ enregistrée dans les trois mois de sa date. i~
Les formalités qui précèdent sont observées à peine de mil- ''^' lité à l'égard des intéressés ^ mais le défaut d'aucune d'elles Et ' peut être opposé à dès tiers par les associés ( art. 4^ 9 Ooié comm. ). -
L'extrait doit contenir les noms , prénoms , qualités et detneures des associés autres que les actionnaires ou commandi- taires , la raison de commerce de la société , la désignation de ceux des associés autorisés à gérer , administrer et signer pour h société ; le montant des valeurs fournies ou à fournir par actidns ou en commandite; L'époque où la société doit comitiéûcer et celle où elle doit finir ( ai^t. 43 9 Gode com. ). ,
L'extrait dé ces actes est signé , pour les actes publics, parles notaires , 6t pour les actes sous signature privée , par tous les associés , si la société est en nom collectif; et par les associés solidaires ou gérans , si la société est en conunandite , soit qu'elle se divise ou ne se divise pas en actions (art. 44? Code com.).
YiSi Société anonyme n'existe point sous un nom social; elle n'est désignée par le nom d'aucun des associés , mais seulement pai' la désignation de l'objet de son entreprise ( art. 29 et 3o, Cod. civ. ) Elle est administrée par des mandataires à temps ^ révocables , associés ou non associés , salariés ou gratuits (art. 3i, Code com. ).
La société anonyme, par une exception qu'exige l'oi'drc public^ ne peut exister qu'avec l'autorisation du Roi et avec son approbation pour l'acte qui la constitue. Cette approbation doit être donnée dans la forme prescrite pom* les règlements d'administi*ation publique ( art. 87, Code com. ).
Ainsi, les personnes qui veulent fonner une société anonyme doivent adresser une demande au préfet du département , et à Paris, au préfet de Police. Cette demande doit donner des renseignements sur l'affaire que la' société veut enti*eprendi'e, sur
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Sa darée, le capital, le mode d'administration, et enfin sur les ttatots de la société. Les préfets examinent ensuite si les socié- ' liires présentent les garanties voulues sous le rapport de la moralité, si le but de l'entreprise n'est point contraii'e aux mœurs, lia bonne foi du commerce et au bon ordre des affaires en général , et il consigne le résultat de ses observations dans un tapport qu'il adresse au ministre avec toutes les pièces de l'affidre. Le conseil d'état l'examine ensuite, et il intervient une ordonnance t^yale qui rejette la demande ou accorde l'autorisition. Mais il faut observer qu'il ne peut être apporté aucun dmngcment aux bases de la société , sans une nouvelle autorisation.
Les sociétés anonymes ne peuvent être formées que par actes publics (art. 4^^ Code de com.).
ËnÂn , les ordonnances i*oyales d'autorisation doivent être affichées,*avec l'acte d'association, pendant trois mois ^art. 4-''« Code de com. ).
Aucune preuve par témoin ne peut être admise contre et outre le contenu dans les actes de société , ni sur ce qui serait allégué avoir été dit avant l'acte, lors de l'acte, ou depuis, encore qu'il s'agisse d'une somme au-dessous de i Oo fr. '. ait. \ i , Code de com.; art. j34i et 1834 du Code civil ,.
Tonte continuation de société , après son terme expiré , doit être constatée par une déclaration des co-associé»».
Cette déclaration et tous actes portant dissolution de v^^ciét/; «Tant le terme fixé pour sa durée par l'acte qui rétablit . fiut diangement ou retraite d'associés, toutes nouvelle"» si\\tM\'A\yiu% OQ clauses, tout diangement à la raison de la s'/ci<h/; , doi\e:it être affichés, ainsi que nous Ta vous ^ÀK \\:\\ uamX,. ynv l'r»sociétés en nom collectif et en ominaridit/;. et u; a y-Ài»", *J" nullité à l'égard des intéressés, su i va ni le ùttrikV.y '<X%:i*:. 'j<; \> tidc 4^ (art- 4^? Code de com.: art ih/^î. C/^Jeciv.; Vn dw 3i mars i833 }.
Les Associations cnmmercîal^^s m p^nk'ip<it*c ri -^z ; r '\'4Ûr€f à une on plusieurs opéralions de commerce : '-.if* o.vt r*^M j^/tir les objets, dans les formes, avec le» pi^ipor jc*.* 'ïiftUnH «l at*« conditions convenup* mtre le» partK;^:.'/* -^ri. îH . ^^j4^ *;< com. ^.
IM ACTION
Cei associa tioiLS ne sont pas sa jettes aux fiMmalîtcs poar les autres sociétés ^ par conséquent , elles n'cMut pas fi'étre constatées par un acte public oa sons sîgnatuc la représentation des livres , de la correspondance , oa prf.uve testimoniale, si le tribunal juge qu'elle peotétR peuvent en faire foi ( art. 49 et SoCode de oom.)* Cette disposition, qui déroge au principe du droit common ^aiL et 1 3 \''^,CjO(\e civ.;, a é'é introduite, par le motif que ki qui composent ces associations, ne sont pas toujours de» nc^ ayant des livres de commerce, et qu'ils établissent sonvenli jj^^ fionventions verbalement. ^\
7*elles sont les dispositions légales applicables aux adsis ^t riété proprement dite. Nous traiterons , au mot Soain,N ph ce qui concerne les conséquences de ces actes, lesoUi{ii| de qu'ils font naître et la solidarité qu'ils établissent entre Is»! et tractants. Adoi.ph£ Tiaccftl Ce
ACTIF. /^. Faillite. w cm
ACTION, r. Société. I ^
ACTION. RÉACTION. (Mécanique.) Quand un of 1 d( quelconque , que je désigne par la lettre A , pousse oatiRBi ^ autre corps B , ce corps B résiste à prendre du mouvemati^ fi cette résistance produit une pression ou traction ducorpiBil ^ le corps A; celte pression ou traction est toujours égaktV t première et dirigée en sens contraire. { 1
Si nous désignons la première par le mot action j nousp»' rons désigner la seconde par le mot réaction, et nous diron:^ réaction est toujours égale et contraire à l'action^ QniBik main tire une corde attachée à un corps fixe ou mobile, \i^ tiie la main en sens contraire avec une force égale.
Lorsque Taction atti*active ou répulsive a lieu à disUaS comme pour les planètes et poui* les corps aimantés oa fe trisés , le même principe subsistç.
Si le globe terrestre attire une pierre avec une force éqâ* lente à trois kilogrammes , la pierre attire le globe terresti«i** une force parfaitement égale.
Si un aimant attire une parcelle de fer doux, la parcdk'B fer attire l'aimant avec une force égale.
Je renvoie aux articles Masse et MouvEME?fT TexpliatiBi
ADHÉRENCE
différences que J)résentent les mouvements de deux corps s'attirent ou se repoussent > soit par un contact immédiat y -par une action à distance. Daniel Colladon.
fc^DHÉRENCE. {Physique,) On dit qu'il y a adhérence entre coips toutes les fois que ces corps , après avoir été mis en L.tact^ restent unis par l'attraction réciproque de leurs parti- . Les travaux industriels fournissent une infinité d*exem- I de ces adhésions. Les deux corps accolés l'un conti^e Tautrc vent être ou de nature différente ou de même nature^ comme morceaux de cire, deux plaques de verre, deux gouttes Kiquide. Dans ce cas , la force d'adhésion est celle qui s'exerce -re les molécules de chaque corps pris séparément, et qcre les ^siciens nomment cohésion. L'énerg^ie de l'effet dépend évirnménl de rénerjjie même de cette cohésion et du nombre ■ molécules des deux corps qui peuvent être mis en contact, tte seconde condition est d'autant mieux satisfaite que les r^s sont plus mous , plus liquides , ou que les surfaces par les- «lles ils se touchent , se confondent en an plus grand nombre - points, s'ils sont durs, comme le verre, les métaux. Ainsi îux plaques de verre ou de tout autre corps duï* , adhéreront ptemcnt si on les a dressées avec soin. Cette force augmente ivent avec le temps, et finit par devenir tell«, qu'il est souvent is facile de briser la masse entière que de séparer les deux pars accolées. Comme la pression que J'air exerce contre les corps ppose aussi à la séparation de ces pl&ques^ adhérentes, les phyi«ns ont répété ces expériences dans des cloches vidées d'air; ihérence y a persisté. La couche d'air qui recouvre toujoui^s corps et séparerait les plaques , s'opposerait à leur adhésion ; fîaut donc, pour la chasser, presser ces corps l'un contro itre , ou mieux encore les faire glisser l'un sur l'autre en les ïssant.
L'adhérence, avons nous dit, s'exerce aussi entre les corps de férente nature. Ainsi deux plaques, l'une de verre, l'autre de tal , ainsi un coi'ps dur et un morceau de cire, ainsi un solide m liquide s'uniront entre eux. L'industrie met souvent a >fit cette force d'adhérence entre les solides et les corps mous. e place ces derniers comme in teimédiaires entre deux corps •s; les corps mous se moulent contre les surfaces des solides
quelle que soit leur irrégularité, et le grand nombre des points (te contact fait la force de leur union. Telle est la fonction des des mordants, des mortiers, etc. Si ces intermédiaires n liquides, les solides ne seraient liés que par. une force égale i celle qui unit les molécules des premiers , et cette force, o&l sait, est faible dans les colles, les mortiers, tant qu'ils donser*^ vent leur mollesse ; mais avec le temps, ces substances se solidn'l* fient , soit par Tévaporation du liquide qui les avait amollis, soH î^ par un cbangement dans les combinaisons chimiques de leoti ^ éléments, et alors l'adhérence est assurée. On voit souvent del ; — corps ainsi accolés se briser, sous l'effort d'unepression extérieure^ ^ ailleurs que dans l'endroit de la réunion. Les bois collés pié- * sentent tous les jours des exemples de ce fait. L'adhérence du * verre et de la lame d'étain qu'on applique sur les glaces, ^ pour les étamer, ne se fa^t bien que parce que le mercure -^ forme avec Vétain un amalgame qui se moule plus exactement ~* sur le verre. Les soudures qu'on emploie pour réunir les mé^ taux , doivent par la même raison être employées à l'état de fusion. On doit classer dans les phénomènes d'adhérence , l'absorption de la vapeur d'eau et des gaz contenus dans l'atmosphère par les corps solides ou liquides, l'ascension de l'huile dans les mèches et beaucoup d'autres effets intéressants que ïa physique étudie. Sainte-Preuve. .
ADJUDICATION (administration), Oti entend par adju-^ dication une opération qui a pour but, soit d'obtenir le plus haut prix possible d'une vente ou d'une location , soit de foire faire des travaux ou d'avoir dés fournitures au marché le moin» , onéreux.
I^a première de ces adjudications est dite aux enchères , c'est-» îi-dire , que celui qui offre le prix le plus élevé devient possesseur ou locataire de la chose; la seconde est dite au rabais^ et est donnée à celui qui demande le prix le plus bas pour les fournitures ou pour les travaux.
Les adjudications sont faites, soit pour le compte des particuliers ou des familles, soit pour celui du gouvernement, des départements, des villes , des établissements publics, etc. Nous ne nous occuperons que de ces dernières qui intéressent seules, d'wne manière générale, le commerce et l'industrie^
adjudications, aux enchères ou au rabais ^ cal lieu ù ction des feux , aux criées , ou par soumissions cachetées. s les adjudications à V extinction des feux y on allume ime bougie 9 mince et tr^s coui*te, que l'on éteint et qu'on ice à chaque offre nouvelle et ainsi successivement ) l'ad- ^ion est donnée à celui dont l'offre n'a point été cou- )endant la durée de deux feux entiers, •rive quelquefois, lorsqu'il y a plusieurs lots en adjudique l'opération ne peut pas être terminée en un seul m la renvoie alors au lendemain. Mais pour les articles > qui n'ont pu être adjugés, il est assez oi*dinaire de renà huitaine, afin que les concurrents soient tous avertb. s les adjudications à la criée on n'allume pas de l^ougies; . seulement une pause entre la proclamation à^ offres. :1e est, au surplus^ très peu usité dans les administrations, 5 l'emploient que pour des adjudications de peu de
adjudications par soumissions cachetées sont le plus ilement en usage , sur-tout quand il s'agit d'objets impor- Elles. offrent d'aillem*s le plus de garantie contre les ons.
soumissions sont enfermées sous un pli ou enveloppe ment cacheté , et indiquant sur la suscription , leur objet Lom du soumissionnaire. Elles sont déposées aux époques par le cahier des charges et par les affiches, au secrétanat éfectures ou des mairies, selon l'autorité qui doit faire ition. Si aucun délai n'a été fixé, les soumissionnaires at ne remettre leurs soumissions que le jour même de l'ad- :ion; mais une fois déposées , elles ne peuvent plus être s ; elles doivent être accompagnées d'un récépissé du de garantie quand il est exigé; nous eu parlerons plus
q[ue l'heure indiquée pour la réception des soumissions est
^^ il est procédé publiquement à leur ouverture par ordre
ciéro.
Briiier des charges indiquant toujoui^ la manière dont
Dissions devront éti'e faites , ce n'est qu'après en avoir
* connaissance exacte au secrétariat de l'administration .
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que l'on doit.soumissionuer ; car il jpaut bien prendre garde ou? toute soumission qui contiendrait des conditions modificativa du cahier des charges, sei^ait déclarée nulle. On est au surplus touJQui*s prévenu par des affiches du jour auquel l'adjudication aura lieu.
Les admiuislrations peuvent aussi passer des marchés par simple soumission d'un entrepi^eneur agréé par elles; mais cette forme n'est employée que pour les travaux d'm^gence; il y a enfin des travaux par aitachement ou économie pour des objets d'une valeur minime^ ce que nous verrons plus bas. Pour ces différents marchés , il n'existe point de cahier des char^
Le cahier des charges est la base principale de toute adjudi^ cation , et s'il importe aux soumissionnaires de se bien pénétrer des clauses et conditions qu'il renfeimey sur-tout en ce çû concerne les pénalités pécuniaires qui y sont souvent mentionnées et qui sont imputables sur le cautionnement, il fôt essentiel, d*un autre côté^ que les administrateui*s n'y omettent aucune des garanties qu'ils ont droit de demander aux adjudicataires > qu'ils le rédigent avec clarld, concision, et qu'ils évitent sur-tout de donner lieu à des interprétations. Pour les adjudications aux enchères, les adminîsti*ateurs fixent le plus fréquemment un /72^/^^/7^^//7^ au-dessous duquel ils n'adjugent pas, et pour colles au rabais, ils fixent au contiwe un maximum au-dessus duquel ils n'adjugeraient également pas« Cette fixatibu est contenue dans une déclaration signée , cacÉie* tée et déposée sur le bureau à l'ouverture de la séance. Si alors aucune des soumissions n'est supérieure ou inférieure, ou au moins égale au minimum ou au maximum porté dans la déclaration de l'administi^ateur , cette déclaration est ouverte et lue sur-le-cliamp ; l'adjudication est alors ajournée. Dans le cas contraire , la déclaration est annulée sans éti^e rendue publique , et l'entreprise est adjugée à qui de droit.
Dans le cas où l'adjudicataire viendrait à décéder, ses héritiers ou ayants cause doivent présenter mmiédiatement un gérant; mais l'administration a toujours le droit de le refuser s'il n'offre pas les garanties suffisantes, et de provoquer la nomination d'un gérant provisoire. Si, d'un autre côté, l'adjudicataire ne remplit pas les engagements qui lui sont imposés, il est pro-
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cédé à une nouvelle adjudication, à sa folle enchère^ el son y cantiomiemeot est alors spécialement afiecté à couvrir la difft- / rence dans le prix de la nouvelle adjudication , si ce prix est moins avantageux à l'administration , sans préjudice des pour* suites administratives dont il pourrait éti'e l'objet devant le conseil de préfecture^ Mais, si la résiliation du marché était fondée sur des causes provenant du fait de l'administration etnonimpu* tables à l'entrepreneur, il aurait droit alors à une indemnité qui serait réglée en conseil de préfecture par voie d'expertise coutradictoire. C'est au surplus le conseil: de pi'éfecture qui est chargé de connaître de toutes les contestations qui pourraient s'élever à l'occasion de y exécution du maixhé. Les adjudica-t taires de ti*avaux ou de fournitures ne peuvent céder la totalité, ni même une partie de leurs maixhés sans une autorisation spéciale de l'adiainisti*ation. Cette condition est de droit commun.
Les formes que nous venons de retracer n'ont rien, au surplus, de sacramentel, excepté celles qui rentrent dans le droit commun et qui n'out pas besoin, pour être invoquées, d'être écrites dans le cahier des chai*gcs; il dépend des administrateurs de les modifier ou de les compliquer encore; mais elles sont le plus généi^alement admises, sur-tout dans le départemeut de la Seine où d'importantes adjudications ont journellement lieu (i).
En principe , les adjudications ne sont régies par aucune loi g[énérale en ce qui concerne leur forme (2) j elles sont toujours
(1) Il est certain qa-eo cas de silence du cahier des charges ou des procè»verbaux d'adjudication , on pourrait invoquer les dispositions écrites dans le code civil, et notamment celles relatives aux adjudications en fait de saisieimmobilière, suivant les titres la et i3 du code de procédure civile, en tant toutefois qu elles n'auraient rien de contraire aux formes et règlements administratif.
On pourrait invoquer aussi par analogie, les dispositions relatives aux cou* Irais de bail ou de vente, dont les adjudications, ont , selon les circonstances, le caractère et les effets.
(a) Une loi récente en date du 3i janvier i833 porte, art. la, qu'une ordonnance rovale rédera les formalités à suivre à l'avenir dans tous les marchés passés au nom du gouvernement. Cette ordonnance n*a point encore cté rendue.
soumises à la législation particulière à leurobjel, et varient tout suivant sa nature et son impoi'tance. Ainsi , le Code fim». lier (loi du 21 mai 1827) porte qu'aucune vente nepouira avoir lieu dans les bois de l'État que par voie d'adjudication publique, annoncée au moius quinze jours d'avance par des affiditt apposées dans le chef-lieu du département , dans le liea de h vente y etc. Cette loi règle ^ en ôuti^e , ce qui concerne les fonaes de cette adjudication , le cahier des charges et les obligation des adjudicataires; exclut des adjudications les agents et gardes foi*esliers, les conseillers de préfecture^ les juges, etc., etc.; porte application de l'art, i^ii du Code pénal contre toute association secrète ou manœuvres entre les mai*chands de bcm oa autres , tendant à nuii*e aux enchères y à les troubler ou à obtenir les bois à plus bas prix; ( cette disposition doit être au sorplos appliquée dans toute espèce d'adjudication, ainsi que la kû du 10 juillet 1791 , qui porte des peines sévèi^es contre tous ceux qui troubleraient la liberté des enchères) ; admet , jusqu'à l'heure de midi du lendemain de l'arljudication, toute personne capable et reconnue solvable, à faire une offre de surenchère qui ne peut être moindre du cinquième du montant de l''adjudication , en accordant la même faculté à l'adjudica* taire jusqu'au surlendemain du jour de l'adjudication; et décide enfin que tout procès-verbal d'adjudication emportei*a exécution et contrainte par corps contre les adjudicataires, leurs associés et cautions, tant pour le paiement du prix principal de l'adjudication que pour accessoires et frais. Ces procès-verbaui font , du reste , foi , comme tous les procès-verbaux d'administi*ation , jusqu'à insci'iption de fiux , et aucune preuve n'esf admise contre et outre leur contenu. Ils emportent enfin hvpothèque générale. (Nous renverrons ici aux rcclierches d'un haut intérêt contenues dans la Collection générale des lois, pai* Duvergier, t. xxvii, page 228 et suiv.)
L'importance de ces adjudications exigeait, en effet, qu'on les entourât de toutes les garanties possibles , et que ces garanties fussent écntes dans la loi elle-même. Mais pom* des matièi'es d'un intérêt plus secondaire , la loi laisse les formes et les clauses de l'adjudication à la disci*étion des administrateurs, et n'en parle que d'une manière générale. Ainsi , le déa*et du 6 nivôse
iD XI , relatif aux baux à ferme des eaux minérale» ^ porte simplement cp*ils 9eront adjugés par-devant le sous-préfet de l'ai*nmdissement y en présence du maire de la commune sur le territoire de laquelle les eaux sont situées , et que le cahier des charges en sera dressé pai* le sous-préfet , sur l'avis et la pi*opo- Htion du conseil municipal, et approuvé par le préfet.
n existe 9 d'un autre côté , des objets sur lesquels il serait impossible de poser à l'avance des règles fixes ; car s'il est facile d'évaluer les dépenses qu'occasioneront des travaux de pavage ou des réparations à des édifices publics y il n'en est pas de même pour des travaux d'épuisement qui ne peuvent jamais être prévus ni détei*minés rigoureiisement , et dont, par conséquent, la dépense ne peut être fixée que sur des aperçus trè> incertains ; tqssi y en pareil cas y on doit laisser beaucoup à la bonne foi et aux talents des ingénieurs et des adminisli*atem*s.
Dans les départeqients , les objets principaux qui sont mis en adjudication, sont, pour ce qui concerne l* administration générale , ceux dont la dépense est couverte par le trésor public, comme la recette en provenant fait partie de ses ressources^ tels que : 1* les bois et forêts de l'État, soit pour la vente du fonds ou pour la vente annuelle des superficies , avec réser\^e de la vieille écorce et des baliveaux. Cette partie est régie par le Code forestier, qui régit aussi les bois des communes et des établissements publics^ ces bois ou leurs coupes, doivent être adjugés comme œuxdes bois de l'Etat, et l'adjudication ne peut en être faite que par le préfet, suivant le Code forestier et l'ordonnance d'exécution du i" aodt 1827. Mais pour donner plus de facilité aux amateurs, les coupes sont adjugées dans les divers lieux d'arrondissement par les sous-préfets , sous l'autorité et direction du préfet (loi du 28 pluviôse an viii , art. 3). Il faut observer ici que les adjudications de biens communaux , quoique assimilées aux ventes de biens nationaux , n'entraînent pas les mêmes conséquences à l'égard des tiers. Ces ventes sont soumises aux règles de droit commun. Ainsi , les biens comfmunaux sont vendus francs d'hypothèques, en vertu de la disposition spéciale de la loi du 20 mars 181 3 ^ mais le droit des créanciei^ est transporté sor le prix. Ils restent passibles d'ailleurs de la revendication des tiers qui s'en prétendraient propriétaires ( voy, Dupin , Lois
des communes» — Cormenin, Questions de Droit administratif). Quant aux sommes que les adjudicataires de ces biens étaient quelquefois obligés de payer aux communes, à titre de char§6 verbale, elles ne peuvent être exigées dans aucun cas, si elles ne sont pas écrites dans le cahier des chiirges et dans les procèsverbaux d'adjudication; 2" les traif aux des routes et des canaux ^ régis par un arrêté du gouvernement du 19 ventosc an XI, par le décret du 16 décembre 181 1, et par d'autres dispositions législatives subséquentes qui régissent aussi les travaux des routes départementales, payés par le département; 3" les fournitures di^^ersesy et notamment celles poui* Tenti^etien des détenus dans les maisons centrales de détention, tant pour leui* nourriture et habillement, que pour les frais d'infirmerie et de pharmacie. Ces diverses parties sont régies par des lois spéciales, et par des instructions ministérielles.
Les adjudications qui concernent les départements mémes^ les communes, les hospices ou autres établissements publics, et dont les dépenses sont allouées par les conseils généraux des dépar* tements , ou par les conseils communaux ^ sont celles qui sont relatives aux routes départementales , aux chemins vicinaux , aux constructions ou réparations d'édifices publics, fontaines, églises, presbytères, écoles, marchés, collèges, rues, places , '^théâtres , nettoiement, service des inhumations; aux baux à fenne des eaux minérales naturelles , bains et établissements qui en dépendent, etc., etc. ( F'oir circulaire ministérielle du 12 frimaire an xiv et décret du 10 brumaire an xiv.) Ces différentes adjudications sont plus ou moins laissées à la discrétion des administrateurs, et ce serai t [)eut-éti'e ici le cas d'examiner les avantages ou les désavantages de la centralisation poui* ce qui concerne au moins cette matière ] mais cette digression nous enti'aînerait trop loin. Nous devons dire cependant que depuis 1820 environ, le gouvernement a laissé aux préfets une latitude plus grande pour ces opérations , en leur donnant le droit d'adjuger les travaux, soit des routes , soit de constructions ou réparations à des édifices publics , sans 'être obligés de soumettre les devis et les cahiers des charges à l'approbation du ministre, lorsque la totalité du travail ne doit pas excédei* 20,000 fr : cette faculté cessait auparavant^ lorsque la dépense
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dépassait 5,ooo fr. Il est bien entendu que ce droit ne s'apjdlqae qu'à l'exécution des ti*ayaux; mais qu'avant tout, il est indispensable que les fonds aient été votés par la commune ou
par le département , et que ce vote ait été appi*ouvé par le mîuistre. Nous mentionnerons ici la loi du 6 novembre i83i^ qm a créé un fonds de 5oo,ooo fr., pour aider aux entreprises d'an intérêt communal. Des primes spécifiées au cahier des charges sont prélevées sur ce fonds et accordées y dans certains cas, aux adjudicataires de travaux communaux.
Quant aux maires, ils adjug;ent en général, avec l'approba-r lion de qui de droit et dans les limites prévues , soit par les ministres, soit par les préfets, les objets qui concernent leur administration , à l'exception de ceux qui peuvent être réservés spécialement aux préfets , notamment les coupes de bois des forêts communales ou des établissements publics qui sont soumis au régime forestier; mais^ suivant un décret impérial du 10 brumaire an xiv , concernant les hospices , et qui depuis a été appliqué aux communes par un décret du 17 juillet 1808 , ils peuvent, comme les administrateurs des hospices, faire faire des dépenses de réparations urgentes , sans approba*tion du préfet, jusqu'à concurrence de 3oo fr., et avec son appi*obation jusqu'à 1,000 fr. ; dans ces deux cas, il n'y a ni cahier de charge, ni adjudication, et on appelle ces dépenses faites à i' économie. Au-dessus de 1,000 fr., ces travaux ou fournitures doivent être mis en adjudication.
Dans toutes les opérations importantes, s:)it au rabais, soit aux enchères , les adjudicataires fournissent des cautions qui varient suivant la nature des objets mis en adjudication; ainsi, quand il s'agit de forêts, ou exige en général des cautions et renforts de cautions bien solvables , avant de délivrer le permis d'abattre. (Nous ne parlons point ici de la faculté d'élire des commands ou amis. )
Pour les travaux de routes ou de canaux , on exige des cautionnements en immeubles ou en argent, dont la main levée est donnée quand les travaux sont tciminés et reçus.
Les cautionnements sont toujours fixés par le cahier des charges, et sont versés immédiatement après l'adjudication. Ces règles, généralement suivies pour les grandes adjudica-
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(iotis, épi*ouveat quelques modifications quand il s'agit de tnh ' vaux à des édifices ou à d'autres ouvrages publics départementna <on communaux, ou à des établissements publics. Mais^ en thèse générale, l'administration exige toujours des garanties suffi» '^ santés pour la confection des travaux de cette sorte, jusqu'à leur '^ entière confection et réception. Il ne faut pas perdre de vue " ici , que, suivant l'art. 179a du Gode civil, les architectes et ^ enti*epreneurs sont responsables , pendant dix ans, de la des* ^ truction des travaux , occasionée soit par le vice de la constmcv ' tion , soit même par le vice du sol. -
Pour toute espèce d'adj udication importante , l'administration, " en outre des cautionnements à verser par les adjudicataires, ' exige, dans un grand nombre de cas , que chaque soumissionnaire * dépose, à Paris, à la caisse des dépôts et consignations, et dans les ' départements chez les receveui^ généraux , une somme fixée par le cahier des charges, à titre de dépôt provisoire. Cette somme est réalisée au choix du soumissionnaire , en numéraire ou en rente sur l'état , au coui*s de la veille du jour du dépôt. iLes fnji de transfert et autres relatifs à ce dépôt ou à son retrait , sont ï la charge des soumissionnaires.
Pour ces grandes opérations, on exige souvent aussi, qno les concurrens, à l'époque fixée par le cahier des charges, fassent connaître au préfet qu'ils désirent concourir à l'adjudication. Cette déclaration doit contenir leui*s nom, prénoms^ profession et demeure 5 être accompagnée des pièces et certificats qu'ils jugent convenable de produire pour faire connaître leur position personnelle et leur solvabilité , et notamment les extraits certifiés de leurs contributions directes , ainsi que l'engagement de verser, avant la remise de leur soumission , la somme voulue pour le dépôt provisoire.
Ces pièces , paraphées par les dépositaires , sont désignées dans un bordereau double , dont l'administration délivre une expédition à la partie intéressée, avec un récépissé desdites pièces, qui lui sont i^ndues après l'adjudication.
Le préfet examine ensuite toutes les pièces produites et d'api^ les renseignements recueillis par lui sur les garanties offertes par les concurrents, il prononce leur admission ou leur rejet; mais sa décision n'énonce aucun motif, et est sans recours. Il pré-
Vient ttisioiiiier.
Nous elles sont
tout. Aiiparatv^aiit le fwèieft «vûi. «■ cjbmmJ ^ poDToir discrétîaBBavr poar «oncr ^ préseotaieni ftt» le» gJiatiff «Agaâs. snr-u«a s I^ tka du nbûs drv^ût &îre crÛMire que le» à être abandoonés. On coMprcBd oc ^k paarû cTcûr dr fidieux ce mode de pvocéder. qsi lendùt Ji refuser c'MLpgv a cdai qm se litMi«aic ésie adjaoiciiûre. «2 qu pos^aA tcmiaûr les droits â être vus cb poeeKian : ba» njvard"2xm Àe mode que nous ^rciioiift d*îad»q]ier ocni» panûx oonciLer <oa» îe» isoêrets, âètresHT-UMlU phs xvie poustie contre ks cnaJflkiBs. QuelqiiefiMft aoM la disaoEMB de la loh-jiLiLiê de» huamàéaxB^ naires ii*a lien qne IcrBq&'ik oot apporv leBn> «oimuMyoïs. ci quelques iiKtamfs avant rovrerLore de fadjiidicalkfit : jes uvm» écartes sont prodaiaéi alon ««azioe icnanle. QnaiiJ plnsîenn» offres MwlJilJf i SMt ffeiiics par des- KmmJÊSbKmiii.ïr& . Tadiodicadoo définitive «iit alors miK a Fiasiaiit iMme a im> n>irrci«e enchère, soit k reitînrîîfwi des feax . K»ît par zi'jaT«ûj{*i iovaaj»iumSy mab entre œs soiiiiiJ»ioimairei^ tealcaiicsi.
Tek sont les usages le plus çcDèralemeal obserr*^ jmr les adjudications , soit aux end^êres. soit an ral;kk. Ce* iiffcnL'ions soot si raiiées dans leor fcwme . s'appliqueol â ta&l <roi»jelf- de natore différente, qa'â rexcepa^o de» principes de droit vjmmon raprodnits dans œt anki^ il ea inLpos{.ILle de le» çooaii^itrv à des rc^cs nnîfonnss. absolaes; doos derjoci» donc ii'.>DS borner à Tcxposition de la jizri<prDdenoe et des usager que les administrations ont adoptés en ceSle matière. L» CTLezoples que nous avons choisis ., et qne nous oat ïaumii un grand nombre d*adjodicalîons importantef . ndus s-^aoblent suffisants poor en donner «m? idée eiade . et sur-tc^ut pour faire apprécier 1^ dilficnitês qu'elles préseutjent. la responsabilité' qu'elles fimt peser sur le> adjodicataires, et pour leur éviter f^urtout des soumissions imprudentes qui peuvent a-i oir p<^»ar euT^ des conséquences fi gi^vcs et Mjuvent «i fuuesief.
ADMINISTRATION. On entend par ce mot , toute réunion d'hommes et de moyens employés par le gouvernement, dans un cercle plus ou moins étendu , pour l'application des lois et pour l'exercice de son autorité.
Il ne faut donc point confondre^ comme cela se fait quelque^ fois, l'administi-ation avec le gouvernement, car celui-ci est la réunion de tous les pouvoirs, et l'autre n'est que son agent. Ainsi, nous disons le gouvernement, quand nous voulons comprendre sous une seule dénomination , le pouvoir lé^slàûf et le pouvoir exécutif OM royal s nous disons l'administ^'ation , quand nous parlons, soit des ministères, soit àes différentes administrations qui existent dans les départements^ telles que les préfectures , les mairies, \
Ces deux administrations, intermédiaires entre l'état et les citoyens , sont chargées d'appliquer , dans leurs circonscriptions respectives, tout ce qui tient à notre droit public, de faire con* naître aux administrés les ordres du gouvernement, cotnme aussi, de transmettre au gouvernement les plaintes, les besoins et les réclamations des administrés. C'est donc avec ces administrations que les citoyens se trouvent le plus souvent en contact, et c'est d'elles seules , par conséquent , dotit nous nous occuperons dans cet article. Les détails dans lesquels nous entrerons y nous paraissent d'autant plus opportuns, que ces administrations exercent une influence immense sur le commerce , sur l'industrie et sur l'agriculture ; seules elles peuvent en apprécier les vrais besoins , leur accorder l'appui et les encouragements qui leur sont nécessaires, et favoriser leur développement j aucune de leurs attributions^ du moins celles qui se rattachent à ces branches si intéressantes de l'économie publique , ne doit donc être ignorée des manufacturiers , des agriculteurs et des négociants, s'ils veulent être convenablement fixés sur la nature des rapports qu'ils sont appelés à entretenir avec elles et sur ce qu'ils ont droit d'en attendre.
Ces administrations se divisent en administration départementale, dont l'autorité s'étend au département tout entier, et en administration municipale, dont l'autorité est circonscrite dans les limites du territoire qui forme la commune.
La première fut organisée par un décret du "io, décembre
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1789, qui divisa lu France en départements y et ceux-ci en Stricts 'y mit à la tête des départemcns des assemblées admi<> nistratives avec le titre ^administration de départements y et • à la tête des districts , une administration de district. Ces dénominations furent changées par la loi du a8 pluviôse an VIII (17 février 1800), en celles de préfet et Absous-préfet, et de plus ie nom d'aiTondissement fut donné aux districts.
L'administration municipale fut instituée par le décret de rassemblée constituante du i4 décembre 1 789 , qui donna le nom de maire au chef de tout corps municipal.
Examinons maintenant les fonctions propres à chacune de ces deux administrations.
Le préfet y comme chef de l'administration départementale^ est spécialement chargé de !a répartition des contributions directes (sauf l'avis du conseil général)^ et de la surveillance de ce qui concerne leur rentrée;
De l'inspection et de l'amélioration du régime des hôpitaux, des hospices, établissements et ateliers de charité, prisons, maisons d'arrêt et de correction ;
De la surveillance de l'éducation publique ;
De la manutention et de l'emploi des fonds destinés dans chaque département, à l'encouragement de l'aginculture et de rindustrie, et à toute espèce de bienfaisance publique ;
De la conservation des dépendances du domaine public, qui, aux termes de l'art. 533 du code civil, comprend les chemins , routes et rues à la charge de l'état (service de la grande voirie); les fleuves , les rivières navigables ou flottables, les rivages , lais et relais de la mer, les ports , les havres, les rades et généralement toutes les portions du territoire qui ne sont pas susceptibles d'une propriété privée : les préfets sont en outre chargés de la direction et confection des travaux pour les routes, canaux et autres ouvrages publics, autorisés dans le département, et de tous les alignements et travaux de grande voirie. (Nous verrons à l'article Ponts-et-Chaussées , en quoi consiste l'intervention des ingénieurs , en ce qui concerne ces travaux);
De l'entretien, de la réparation et reconstruction des églises, presbytères et autres objets nécessaires au service du culte religieux;
Da maintien de la salubrité, de la sûreté et de la tranquillité publiques ;
De la surveillance du commerce des grains et de tout ce qoi tient aux approvi^onneménts;
Des adjudications de travaux publics et de fourni lures diverees, V, Adjudication^;
De l'administration des domaines et des ventes de biem nationaux ;
De l'exécution des lois dt règlements concernant les maonfactures et établissements industriels dangereux , insalubres oa incommodes. F', Établissements insalubres*
Les préfets ont en outre une foule d'attributions qui se rattachent au recrutement, aux élections, à la garde nationale et à la police générale du royaume, et dont nous n'avons point à nous occuper ici. (Lois du 28 pluviôse an viii, et du 5 novembre 1791 ; décret du i5 octobre 1810; ordonnancé royale du 1 4 janvier 181 5.) Ce sont eux enBn qui élèvent les conflits, dans les cas prévus par l'ord. royale du i*' juin i8a8. Les préfets ont auprès de leur administration un conseil spécial , que l'on nomme Conseil de Préfecture* - Ce conseil prononce sur les difficultés qui peuvent s'élever entre les entrepreneurs des travaux publics et l'administration^ sur le sens ou l'exécution des clauses de leurs marchés; mais s'il s'agit de contestations relatives au paiement de fournitures^ faites pour le compte du gouvernement, il est incompétent pour en connaître.
Le conseil de préfecture statue sur les réclamations des particuliers, qui se plaindraient de torts ou de dommages procédant du fait personnel des entrepreneui's , et non du fait de l'administration ;
Sur lés demandes et contestations concernant les indemnités dues aux particuliers, à raison des terrains pris ou fouillés pour la confection des canaux , chemins et autres ouvrages publics ; Sur les contraventions en matière de grande voirie ; Sur le contentieux des domaines nationaux ; Sur les contraventions en matière de police du roulage ; Sur les demandes en dégrèvement de contributions ; Sur les réclamations auxquelles donnent lieu les décision» des
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préfists <m des sous-préfets , concernant les établissements rangés dans, la deuxième ou dans la troisième classe de ceux dits dangereux, insalubres ou inconunodes.
Les arrêtés contradictoires^ rendus par le conseil de préfecture , sont tous attaquables devant le conseil d'état , dans un délai de trois mois à partir du jour de leur notification. Quant à ceux rendus par défaut et non exécutés , le pourvoi ne serait point admissible au conseil d'état ^ le conseil de préfecture seul poorrait recevoir les oppositions à ces décisions.
Les conseils de préfecture prononcent enfin comme les tribunaux j sur des droits de propriété et sur des intérêts particuliei's; 800S ce rapport leurs décisions sont de vrais jugements, aussi importants pour les citoyens que ceux des tribunaux (lois du 32 décembre 1789, 28 pluviôse an viii, 17 février iBoo, etc.).
A Paris , le conseil de préfecture existe à la fois auprès du préfSet de police et du préfet de la Seine ( arrêté du 6 messidor an 10 )•
Les préfets ont sous leurs ordres immédiats des sous-préfets j établis dans chacun des arrondissements du département; mais il ne faut pas pei*di*e de vue que ces fonctionnaires n'administrent pas, attendu que les préfets seuls sont les administrateur da'département; les sous-préfets ne sont donc que des agents intermédiaires entre les préfets et les maires. Ils exercent d'ailleurs dans leurs arrondissements respectif!»; sauf quelques exceptions, toutes les fonctions attribuées au préfet , mais toujours comme représentant ce magistrat; une de leurs attributions importantes, est le droit qui leur est conféré par le décret du i5 octobre 1810 et l'ordonnance royale du 1 4 janvier 181 5, d'accorder les autorisations pour les établissen\ents insalubres de troisième classe. Les sous-préfets ont été supprimés dans les villes chefs-lieux de département, par une ordonnance royale en date du 20 décembre 181 5.
Pendant long-temps les préfets ont eu auprès d'eux un fonctionnaire, que l'on appelait secrétaire général^ et qui était particulièrement chargé de la garde des archives , du contreseing des arrêtés et de la signature des expéditions; il remplaçait en outre le préfet , lorsque celui-ci le désignait à cet effet , en cas d'absence ou de maladie. Ces fonctions ont été suppri-
mées par Tordontiance du i" mai i83îi ; il n'a été feit exception que pour les dépaitements des Bouches-du-Rhone , de la Gironde, du l^iTordy du Biiône , de la Seine et de la Seine-In* férieure. p
Examinons actuellement en qiioi consiste le pouvoir muni- ^ cipal, dont le contact avec les citoyens est plus inmiédiat encore 5 que celui des préfets : a Présent partout, il agit continuelle-' D ment et sur tous. Toujours le mieux et souvent le seul comni » des classes de la société , comme elles ne voient que lui , c'est '% » par lui qu'elles jugent les autres pouvoirs; elles aiment, elles 4 » bénissent le gouvernement, si l'administration municipale y Ji » constamment tutélaire, ne se montre que sous des forme» !j » douces et pateinelles. » ( Dupin , Lois des Communes.) \
C'est, dit Henrion de Pansey, dans son excellent ouvrage ! sur le pouvoir municipal, « le pouvoir le plus ancien de tous; » il réunit l'autorité du magistrat à celle du père de famillej 1 » c'est celui dont le besoin s'est fait le premier sentir. Il n'y • » a pas une bourgade 9 qui, à l'instant même de sa formation, » n'ait reconnu la nécessité d'une première administration » intérieure et d'une police locale. Cette administration , cette » police exigeaient de l'action et de la surveillance, et les » hommes réputés les -plus sages en furent chargés. Ces régii- » lateurs, choisis d'abord parmi ceux dont l'âge garantissait la » sagesse , ont été successivement connus sous les dénominations m d'anciens^ de gérontes, d'édiles, deduumvirs, de consuls, » d'échevins, de maires et d'officiers municipaux. C'est sur » cette première assise que les législateurs des nations ont » élevé l'édifice social. »
Le maire est seul chargé de l'administration; les adjoints qui sont auprès de lui n'agissent que par délégation de son autorité. (Arrêté du gouvernement du 4 juin 1806.)
Le maire a des fonctions qui lui sont propres ^ et d'autre» qu'il n'exerce que par délégation.
Les premières , dont les préfets et les sous-préfets ont cependant le droit de sui*veiller l'exercice, consistent à régir les biens et revenus communs des villes, bourgs et villages. (Aux termes de l'article 54^2 du code civil , ces biens sont ceux à la propriété ou au produit desquels, les habitants d'une ou de plusieurs
tommunes ont un droit acquis : les maires représentent donc là commune dans toutes les actions et débats auxquels l'admini-' stration de ces biens peut donner lieu. ) On peut comprendre dans ces biens , les ruisseaux flottables et les canaux qui ne servent qu^à une navigation locale.
Les fonctions propres au pouvoir municipal consistent encore à régler et à acquitter celles des dépenses locales qui doivent èlre payées des deniei*s conununs ;
A diriger et faire exécuter les travaux publics à la charge [de la commune y et réglés par le conseil municipal ; notamment ceux qui concernent la confection et l'entretien des chemins ▼icinaux;
A administrer les établissements qui appartiennent à la com-* mune j ou qui sont entretenus de ses deniers ^
A (aire jouir les habitants des avantages d'une bonne police , notamment de la propreté , de la salubrité , de la sûreté et de la tranquillité dans les rues, lieux et édifices publics , tels que les foires, marchés, spectacles, etc.; ainsi, ils doivent prévenir les amas d'immondices; le séjour des eaux croupissantes; l'établissement dans des quartiers mal sains, de manufactures, ateliers et usines , qui par leur nature ou celle des moyens de fabrication employés, offrent quelque danger pour la santé publique ; ils doivent surveiller le débit des comestibles ; prescrire la destruction de ceux qui ne seraient pas de bonne qualité; empêcher la vente des remèdes prohibés; propager la vaccine; prévenir, par des précautions convenables, et faire cesser, par la distribution des secours nécessaires , les accidents et fléaux calamiteux, tels que les incendies, les inondations, les épidémies, les épizooties; surveiller les cimetières et le sei'vice des inhuma-lions; foire rechercher et détruire les animaux malfaisants ou atteints de maladies contagieuses ; surveiller les clos d'écarrissage, et porter enfin tous leurs soins à ce qui concerne l'hygiène et la salubrité.
La petite voirie forme encore une des parties importantes de
leurs attributions. Elle comprend les rues, quais, promenades
des villes qui ne font pas partie des routes royales entretenues
par le gouvernement, et qui sont considérées comme biens
I eommnnaux. Ainsi ^ suivant la loi du 7 septembre 1807, ils.
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donnent les alignements pour les constructions à faire sur ki portions du territoire , considérées comme faisant partie de k petite voirie ; mais elles ne sont exécutées que sur l'avis dei ingénieurs des ponts -et- chaussées ^ et sous l'approbation dâi préfets. A Paris les alignements pour la grande et la petite voirie sont donnés par le préfet de la Seine. F", aux mots Alignement, Ponts-et-Chaussées, Voirie.
Comme chargés de la petite voirie , les maires donnent encon les autorisations pour l'ouverture des boutiques, étauxdeboudieries et de charcuteries; l'établissement des auvents et constructions du même genre, qui prennent sur la voie publique; l'établissement des échoppes ou étalages mobiles; enfin la démolitîoft ou réparation des bâtiments menaçant ruine : cette partie de k petite voirie est à Paris , dans les attributions du préfet de police (loi du 16-24 août 1790; arrêté du la mesâdor an VIII ).
Les maires délivrent les passeports à l'intérieur.
Ils doivent protection aux commerçants pour le débit de leurs marchandises ou l'exercice de leur industrie. Us surveilleat les poids et mesures^ les halles, mai*chés^ etc., les bureaux di placement des ouvriei^s, les livrets et tout ce qui tient à la police de la classe ouvrière.
Us sont chaînés de la tenue des mercuriales; de la surveilknce de la bourse, des agents de diange et oouktieri de commerce.
Ils e^icoura^nt l'éduoation primaire; ont soiipK'leur gardeks bibliothèques, musées, casernes, églises, fontaines , hospices, et tous autres édifices publics appartenant aux communes.
Les mah*es constatent tout ce qui tient à l'état civil des citoyens, tels que les naissances, les mariages , les décès.
Ils sont chargés enfin de la tenue des registres sur lesquels les déclarations d'élection de domicile doivent être portées, aux termes de l'article io4 du code civil, des recensements de population, et de la surveillance des opérations cadastral^.
Les fonctions que les maires peuvent exercer comme délégués des préfets ou des sous-préfets et sous leur autorité, sont, la ' direction immédiate des travaux publics, exécutés sur le territoire de la commune.
La ré^e des établissements d'une utilité générale; la surveil-
kilte et l'agence nécessaires à la conservation des propriétés publiques^
Les maires rendent des arrêtés sor toutes les matières de leur ressort, sauf la réformation qui peat en être faite par le préfet ^ s'il y a lieu (loi du 19 juillet 1791).
Auprès des différentes autorités dont nous venons de passer en revue les principales attributions , il existe différents conseils, savoir : auprès du préfet, un conseil général de département; auprès du sous-préfet, un conseil d'arrondissement; et auprès da maire, un conseil municipal.
Ces conseils ont été créés par la loi du 08 pluviôse an 8, dans le but principal d'assurer aux administrés l'impaitialité de la répartition de l'impôt , de la vérification de l'emploi des denier» levés pour le paiement des dépenses locales , et de procurer au gouvernement des lumières , qcd puissent le mettre â même de fournir anx besoins de duKpie département, et d'améitorer ToisemLle de l'administration publique.
Les Gons^b généraux statuent sur la répartition des crintribudons directes entre les arrondissements o>fnmuriaux du département^ et sur les demandes en réduction hiu» ]titr U% communes. Os entendent le compte annuel que le« préfets rendent de Temploî des centimes additionnas, de%iiri^ *»% àèpemes , et expriment leur opinion sur l'état et l«s besoins da département. Cest sor-loot dans <;ett^ der- Bière putie de leors fonctions, qui leur donne uncaracUare de pqiréientation déparleoientale ^ qu'ils doivent présenter des vues d'utilité publique, des €Lmau ^tmB^pntàoa et de prospérité génénle ; traiter font ce qui oonceme Téltf de fitipriaâ^ Inre ttéa ooniBeroe, et les eacowaçQBMnff à leor dMwser; eiposcr les prodactioDS teuitoriileSy les BMéffaodes de cufture les pins uàtée&, les amâiontioDS à iaâfoétûre dans les ra^>es debestianz, dbas les pbztfartkms^ les «enis des Lois .dMis les engrais; exprimer lenr «vis sur ks d^frîdtMflMasits . les 40att^àÊ0y ments, lesliaras; entrer dans des déydkify.iaaetrts »a> ies #4^ ssnroes qoe le lesiiiuue peut iéSnr à m» ImlMlitutt . 4i fiiisM» des denrées^ des prodncîjaitf du p»^'( . d<st utMtxâkcAw^ ^ sV boaveut o« qu'as peut y o«f - des «uifies n «xfAUiiter , des A*— Wi* t'icinamt. à reudbe p^os vialiW • enbc m*i Woa Ut
IQfll ADMINISTRATION.
moyens, qui sagement employés, doivent maintenir Tabonçlance , accroître l'industrie ^ et vivifier le commerce.
Les prisons doivent également fixer l'attention des consdls généraux, ainsi que les ponts-et-chaussées , la navigation, et notamment tout ce qui concerne' les grandes routes^ les ponts, les digues , les canaux , les écluses y et enfin tous les travaux publics. Leur sollicitude doit se porter essentiellement sur l'état de dégradation où se trouvent ces routes^ indiquer les causes accidentelles ou périodiques de cette dégradation, et présenter des vues sur les moyens de restauration et de conservation qui peuvent concilier la solidité et l'économie.
L'instruction publique doit être, de leur part, l'objet d'un examen approfondi.
. Us doivent rechercher et mentionner dans leurs mémoires la situation des diverses écoles , les progrès ou la décadence de l'enseignement; signaler les bibliothèques, les dépôts d'objets de sciences et d'arts à compléter; les musées , les conservatoires à favoriser; les monuments publics à établir, à restaurer ou à utiliser. (Extrait d'instructions ministérielles.) • Le conseil d'arrondissement remplit , à l'égard de Parrondissement , les mêmes fonctions que le conseil général à l'égard du département; c'est à lui sur-tout qu'il appartient d'éclairer le conseil général sur les besoins de l'arrondissement , sur ses produits, la consonmiation, la quantité et la direction des expo^ tations;éur les perfectionnements dont les modes d'agriculture peuvent êU'e susceptibles , et sur toutes les questions d'économie inu'ale qui intéressent les communes de l'arrondissement; car c'est en comparant les divers mémoires des conseils d'arrondissement que le conseil général peut tirer des inductions utiles au département tout entier.
Le conseil municipal entend et débat le compte des recettes et des dépenses municipales ; règle le partage des pâtures , récoltes et fruits communs.
Il règle la répailition des travaux nécessaires à l'entretien et aux réparations des propriétés qui sont à la charge des[^habitants.
Il délibère sur les besoins particuliers et locaux de la municipalité ^ sur les emprunts, sm- les octrois ou contributions ciji
eentimes additionnels , qui peuvent être nécessaires pour sab> venir à ces besoins ; sur les procès qu'il conviendra d'intenler ou de soutenir pour l'exercice et la conservation des droits communs. L'autorisation de plaider est donnée par le conseil de préfecture.
Â Paris, le conseil général de département remplit en même temps les fonctions de conseil municipal.
L'organisation administrative du département de la Seine difi%re de celle des autres départements. Cette différence a existé de tout temps , et l'on comprend en effet que l'importance de cette vaste cité la met tout-à-fait hors ligne et nécessite d'autres rouages, un autre système d'administration.
Il existe , pour ce département, deux préfets^ l'un qui a le titre de préfet de département , et l'autre celui de préfet de police. Ils sont entièrement indépendants l'un de l'autre et exercent sous l'autorité inunédiate des ministres.
Le préfet du département de la Seine exerce les fonctions conférées à ses collègues des autres départements , à l'exception Umt^is de quelques, atti*ibutions confiées au préfet de police : il a ensuite quelques*unes des attributions des maires , notamment les alignements en matière de petite voirie, le service des inhomations, la formation et l'entretien des cimetières, l'adr minisiration communale.
Le préfet de police exerce les fonctions dévolues aul maires des antres villes , sauf celles conférées au préfet de la Seine , et ce qui concerne l'état civil et quelques autres attributions relatives aux établissements de bienfaisance, aux écoles primaires, à la garde nationale , au recensement de la population f ces attributions forment les principales fonctions des maires de Paris, étrangers d'ailleurs à tout ce qui est police municipale.
Le préfet de police a, en outre, une partie importante des fonctions des préfets de département, et notamment celles concernant la haute police , les passeports , l'imprimerie et la librairie , la sûreté du commerce , la libre circulation des subsistances, la saisie des mardiandises prohibées par les lois , le dépôt des marques de fabrication et d'origine française, de cotons filés , tissus , tricots de la nature de ceux dont l'impor* (ation est prohibée; les approvisionnements, la surveillance
des monaments et édifices publics, Fadministration des pri8<Mi8,* l'exécution des règlements concei*nant les manufactures danger reuses, insalubres ou incommodes. Il faut observer, pour iEie> dernier article, que^ dans les départements, les préfets stttuent sur les ateliers de deuxième classe et les sons-prél^ ! sur ceux de troisième , et que le préfet de police statue à la fok' % sm* les ateliers de deuxième et de troisième classe qui se for- ;< ment, soit à Pai*is, soit dans les communes du ressort iu àèpsr^ \ tement. Le préfet de police élève les conflits , ainsi que les autres préfets , pour les affaires de sa compétence.
L'autorité du préfet de police s'étend, en outre ^ pour cartaios objets, aux communes de Sèvres , Saint-Cloud et Meudon^ du département de Seine et-Oise , et à toutes les comimiines du département de la Seine. Il a les maires de ces communes sous ses ordres, et à Paris, les commissaires de police (arrêtés du 12 messidor an 8 et i a brumaire an xi).
Telles sont les attributions principales des administrations départementales et communales. Mais notre intention n'a point été de passer en revue toutes les fonctions co]:]^rées aux (U£fêrents magistrats qui se partagent les pouvoirs administratifs; cet examen nous' eût enti^aîné loin des bornes que nous nous sommes imposées, et nous eût fait sortir, d'ailleurs, de la spécialité de l'ouvrage pour lequel nous écrivons. Nous avons donc cherché, autant que possible^ à ne donner que l'exposé des fonctions qui établissent entre l'administration et la classe industrielle, agricole et manufacturière, des relations continuelles, et créent ainsi, de part et d'auti*e, des obligations nombreuses, importantes^ qui doivent tendre toutes au profit de la chose publique. Ces obligations sont graves et multipliées, de la part des administrateurs sur-tout, qui doivent se considérer comme les soutiens naturels de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, et en faire , on sujet continuel de méditations et d'études. C'est à eux qu'il appartient d'embellir les villes, de seconder les entreprises* utiles, d'encom^ager la formation des fabriques , des mano&otures , en conciliant toutefois les besoins de l'industrie avec les intérêts de la propriété; c'est enfin, en améliorant les routes, en créant des communications nombreuses et faciles, en faisant sortir du sol les richesses qu'il renferme, que des administra-
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laus éclairés et pénétrés du vrai caractère de leur musion, peuteat donner à un département une vie nouvelle , lui créer des lesiourGes inconnues, et attacher de grands et beaux souvenirs 1 l'exercice de leurs fonctions. Adolphe Trebughet.
AÉRAGE. ( Technologie. ) On donne particulièrement ce woù. khi ventilation des galeries ou des puits d'exploitations fonterraines. Mais comme les dispositions nécessaires pour l'opérer, reposent sur les mêmes principes que la Ventilation de toute autre localité, nous traiterons, sous ce titre, de tout ce qui a rapport à cette opération. G. d. G.
A£ROIiITH£S« {Physique.) On a constaté depuis plus de trois mille ans la chute , à la surface de la terre , de pierres que ron disait tombées du ciel. Ces pierres, nommées Aéro^ Hihes , en traversant l'atmosphère , tracent un sillon lumineux et donnent souvent lieu à une explosion , accompagnée de la rupture de la masse en plusieurs fragments. Ce phénomène , observé sonvent par des hommes ignorants , et dans des temps oà la communication des faits était difficile, a passé long-temps pour un conte populaire chez les modernes. Mais la répétition de fidts semblahles dans ces derniers temps , et sur-tout la diute hîea constatée d'une pierre à l'Aigle en Normandie , en i8o3, n'a plus permis le doute à ce sujet. La trace lumineuse laissée dans l'atmosphère et le bruit de l'explosion ont été remarqués dans la plupai^ des cas , et l'analyse de ces pierres a été faite avec soin par un grand nombre de chimistes habiles. On n'y a trouvé que des substances existantes à la surface de la terre; ce sont : la silice , l'alumine, la magnésie, la chaux, le fer à l'état d*oxyde et de métal , le manganèse , la potasse , le soofre, le nickel, le chrome, le cuivre et le cobalt, par fois du soufre et du charbon , mais jamais de débris de corps organisés, comme coquillages^ etc. Ces substances y entrent en quantités variables. La silice y domine toujours avec le fer , soit à Tétat métallique, soit à l'état d'oxyde. La pesanteur de ces pierres est très varîable.
Quelle est leur origine ? Beaucoup de personnes croient encore qu'elles ont été formées dans l'atmosphère elle-même , par U condensation de matières gazeuses qui y étaient disséminées. Mais cette hypothèse est contraire à toutes les notions de la phy-
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sique et de la chiinie. Pour former ane des pierres
faudrait an Yolume de fpz trois mille ibis {dos grand, eti
par une cause quelconque, des gaz se condensent en solides,!
pi*odui5ent qu'une poudre très divisée, et non one masset
semblable à celle des pierres du ciel. D^ailleors, les
dont celles-ci sont composées ne peuvent exister à rétalj
dans l'atmosphère. Aucun volcan de la terre ne poorrait]
lancées; cai- leur composition n'est pas en rappcMl avec lesi
ipie ceux-ci vomissent, et ces masses tombent toujours à]
distance du cratère , à moins d'être soos forme de poossiiR,^
de liquide, ou de gaz, et d'être transportées par les voitkl
autres explications plus plausibles ont été proposées. D'à
première, les aérolithes auraient été lancés par qndqne
de la lune, et l'attraction terrestre les aurait précipités à ki
face de celle-ci. Le calcul montre en e£Fet <{u'il suffit, povp
duire cet effet, que les volcans lunaires soient doués d'naeii
de projection aussi grande que celle des volcans terrestr8,à
à-dire d'une force ég^e à quatre fois celle d'un boulet latff
douze livres de poudre. L'existence dcss volcans limân
perdu, il est vrai , de 5a probabilité y depuis que l'on anoi
qu'il Êdlait attribuer à des effets de lumière l'éclat de crf
points brillants que l'on prenait pour des cratères enfai
La seconde explication que nous adopterions plus vokril
considère les aérolithes comme de petites planètes ou iA
ments de planètes qui dans leur course à travers les espifl
lestes , arrivant dans le voisinage de notre globe , sont,p
attirés et tombent à sa surface, après avoir développé, dan
mosphère^ de la chaleui* et de la lumière, en vertu de lait
de leur chute. On conçoit même que ces niasses pourraîoi
animées d'une vitesse assez grande et marcher dans une dii
assez oblique pour traverser l'atmosphère de la terre , sa&
berà sa surface, ou du moins pour ne s'y projeter qui
grande distance du lieu au-dessus duquel elles passent. L
lumineuse laissée dans l'atmosphère produirait alors ces
rences, que l'on désigne sous le nom à! étoiles filantes.
On considère comme des aérolithes les masses de fier | moins considérables que Von trouve à la surface de la t f quelques lieux , et dont on n*a pas observé la chute. FI
'cTcnlre eUes ont un poids qui dépasse quarante mille litres. Sainte-Preuve.
- AJÉROSTATS. Une portion quelconque de l'air tend con- Mnmnent k tomber en vertu de son poids , et n'est retenue que far la résistance que lui oppose la masse d'air qui l'environne. fknsqoe ces deux forces se font équilibre y il faut que la seconde »ît égale à la première , et dirigée dans un sens absolument opposé, c'est-àrdire de bas en haut. Cette poussée du gaz enveloppant s'exercerait tout aussi bien contre un corps de matière différente qui serait substitué à la portion d'air enveloppée ; car die ne dépend nullement de cette dernière. Si ce corps étranger pèse précisément autant que la portion d'air déplacée , il sera , comme elle, soutenu malgré son poids; s'il pèse davantage, il tombera en vertu de l'excès de son poids , comme le font la plupart des corps; et enfin s'il pèse moins , il sera soulevé par l'excès delà poussée sur son propre poids. Ce dernier cas est réalisé par la fumée qu'on voit s'élever en sortant d'une cheminée , par les InOes de savon , par les nuages y quand la chaleur solaire les a suffisamment dilatés , et enfin par les Aréostats. Les premiers aérostats furent imaginés et mis en expérience par Montgolfier , d'Ânnonay. Ds étaient formés d'une enveloppe de toile doublée de papier, renfermant de l'air dilaté pai* la chaleur. On produit cette dilatation en brûlant de la paille ou de la laine , sous im orifice ménagé à la partie inférieure du ballon , qui se gonfle à mesure que V^v augmente de volume. Dans les cabinets de physique, on remplace ces combustibles par une éponge imbibée d'alcool y et portée dans un réseau de fils métalliques. Pilatre des Rozierset d'Axlandes osèrent les premiers s'élever dans une naoeUe suspendue par une de ces montgolfières y retenue par des œrdeSy et peu de temps après voyagèrent librement dans les ' airs y où. ils parcoururent un espace de plus de deux lieues en passant au-dessus de Paris. Pour éviter que le refroidissement qo^éprouvait le ballon ne ramenât l'air qu'il contenait à son premier volume, ils entretenaient le fou sous l'orifice de l'aérostat.
Le physicien Charles imagina de substituer à l'air, dilaté par la chaleur , le gaz hydrogène , qui , à la même température que l'air, pèse environ quinze fois moins que ce dernier. Cette sub-
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stitution j qui a été vadoptée , permit de supprimer le fea q«c menaçait auparavant l'enveloppe du ballon et les cordages, cf l'aérostat devint plus léger par la suppression du combust^^ n faut aussi remarquer que la force ascensionnelle d'un aéroM rempli de ce gaz , est quatre fois plus grande que celle d'mli montgolfière de même volume, dont l'air serait entretenu à h température de l'eau bouillante, ou, en d'auU*es termes, qu^ii aérostat de la première espèce peut soulever le même poiib qu'une montgolfière d'un volume quadruple.
L'enveloppe de l'aérostat de Charles était formée d'un tdt fêtas enduit à chaud , de gomme élastique dissoute dans l'essence de térébenthine, et mêlée à de l'huile de lin siccative. Aujourdlmi on substitue à ces taffetas trop coûteux, les taffetas gommés orfi» naires du commerce, pourvu qu'ils soient de bonne qualité. Un filet qui enveloppe le ballon , supporte la nacelle dans laqndle ift place l'aréonaute. Les couches de l'atmosphère étant de ploi en plus raréfiées à mesure que l'on s'élève, on conçoit que l'aérostat, parvenu à ime certaine hauteur, n'éprouvera plus qu^une^oioi^ égale à son poids, et par conséquent ne pourra plus s'élever. En se* cond lieu, si l'on mettait assez d'hydrogène pour gonfler entièrement le ballon quand on quitte la terre, ce gaz tendant toujoarsà semetti'e en équilibre avec l'atmosphère environnante, crèverait ce ballon, lorsqu'on serait parvenu à des couches d'air beaucoup moins élastiques que lui. Pour prévenir ce résultat, on ne remplit le ballon qu'aux trois quarts. Il se gonfle peu à peu & mesure que l'on s'élève^ et bien que la poussée de l'air aille en diminuant avec la densité de celui-ci , l'augmentation du volume compense à peu près , cette cause d'affaiblissement de la force .ascensionnelle. L'action incessante de cette force , accélère de plus en j^os le mouvement d'ascension^ aussi &ut-il, pour atténuer les eflists de cette accélération , que la "force dont nous venons de parler soit très faible au point de départ; on la réduit ordinairement à deux livres : les dimensions du ballon sont calculées d'avance d'après cette donnée, et on met dans la nacelle ce qu'il faut de lest pour amener la force à ce degi^é. Ce lest a un autre usage; il sert à l'aréonaute, qui en jette une partie, à s'élever davantage , quand le ballon n'a plus de force ascensionnelle. Poor redescendra , l'aréonaute ouvre , au moyen d'une corde , une son^
jMpe ménagée à la partie supérieure du ballon , et par laquelle
ne portion de l'hydrogène s'échappe.
Le gaz hydrogène s'extrait de l'eau que l'on décompose dans des tonneaux , à l'aide de copeaux de fer et de l'acide solfurique du commerce (^. Htdrogèice). Legaz dégagé se rend^par dei tubes adaptés à ces tonneaux , dans le ballon, où il entre par ane ouyerture ménagée à la partie inférieure , et que l'on rebouche après l'opération. Il est bon de faire passer ce gaz à ti'arers de l'eau contenue dans un tonneau fermé , afin de le débarrasser des vapeurs d'acide sulfurique qu'il pourrait entraîner.
Si l'on introduit dans un ballon abandonné à lui-même du pz hydrogène y mélangé avcx cinq fois la moitié de son volume d'aîr^ ce mélange peut être enflammé en l'air au moyen d'une pièce d'artifice. Ou peut aussi employer un mélange d'un tiers d'hydrogène et d'un tiers d'oxygène; ce mélange est plus léger que l'autre^ et détone mieux y mais il est plus coûteux. L'oxygène s'obtient en soumettant du peroxyde de manganèse pulvérisé à , Faction de la chaleur rouge, dans des tuyaux de fonte. L'hydrogène dn ballon et l'oxygène de l'air environnant se combineraient encore , sons l'action de la chaleur , quoique non mélangés d'avance.
Les principes que nous avons posés , suffisent pour estimer q^proxîmativement la force ascensionnelle d'un ballon d'un diamtere donné et supposé plein. En tenant compte du poids de l'envdoppe de taffetas gommé, qui , s'il est fort , pèse une demi-livre (nouvelle mesure) par mètre carré , en supposant que l'hydrogène impur^ que donne le procédé indiqué , pèse un cinquième de livre par mètre cube, et que la température de l'air soit voiiittede o% nous trouvons qu'il faut miultiplier le nombre 3,i4t2 par le diamètre mesuré eu mètre^ puis ce produit par le diamètre, puis enfin , ce second produit par le diamètre pris 20 fins, puis diminué de ^5, le résultat exprime des kiloç. NoUs passerons sous silence la démonstration de cette règle pratique qui est d'une grande simplicité.
. Conune il ne faut remplir le ballon qu'aux trois quarts , en partant de terre ( /^. plus haut) , on ne prendra que les trois quarts du résultat calculé. La force ascensionnelle , ainsi estimée^ devra être égale au poids des aéronautes , de la nacelle , du lest
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et de tous les agrès du ballon, y compris le l'éseaa de si
Noos croyons devoir indiquer la règle pratique, pai- la géométrie , pour la construction des bandes ou fusi de taffetas , dont on forme J'enveloppe du ballon que n posorls en forme de spbère ; chacuue d'elles a la forme indiquée ' fifç. 47- Le ti-acé de ce fuseau esige la construction si
Fi^. 46.
Fig. 46.TraceE cA, ^ cB à angle droit, et d'une longueur égale au rayon du ballon.
n Dn point c , comme centre, avec ce rayon, Iraceïlequartdecer^ de AB ; portez avec nn compas la longueur durayon de A en t, prcneïle milieu t» de l'arc (B; portez i>B de B en A , il devra être contenu sis fois dans BA. Par chacun des points de division v, t, s , r, p , menez parallëlemeut à Ac les lignes vk, il, sm, m,po; joignez le milieu ( de Ap au point c, etde ce point c , comme centre , avec des rayons égaux k j po, m,sm, tl , vk, tracez les arcs de cercle 5, 4, 3» 2, r.
Cela fait : tracez la ligne Z W du Fuseau , d'une longueur égale à douze fois Ap. Du milieu Q de 2W, et des points de séparation des douze parties, comme centrestracezleiportionsdecirconférenceYXS, 4, 3, a, I, et celles qui sont semblablemeut placées eu dessous, avec des rayons égaux aus ligues Ai, 5, 4, 3, 2, I d^ la^g:. 47- Puis tracez tangeutiellement à ces arcs la courbeZXWY. Vingt quatrefuseaux de cette sorte assemblés par leurs bords, formeront nn ballon , sensiblement spbériqne.
Les coui-ants que l'on rencontre toujours dans l'atmosphère à différentes hauteurs, mèmedanslcs temps calmes, sont trop rapides pour que l'homme puisse
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tter contre eux^ avec les moyens dont il dispose aujourd'hui. itt conune ces courants d'air vont en sens contraire les ides autres y l'aréonaute peut, en s'élevantou descendant , se 3er dans celui qu'il lui convient le mieux de suivre. les expéditions aéronautiques les plus remarquables sont . elle de Pilatre des Rosiers et d' Arlandes , dont nous avons !é ; a® celle de Blanchard qui, travei^sant le détroit , passa de Lvres à Calais : un monument a été élevé au lieu où il est »ndu ; 3^ l'ascension exécutée dans un but scientifique , par lélèbre M. Gay-Lussac, qui est parvenu à 7,000 mètres, teur la plus grande qu'on ait atteint jusqu'ici ; 4^ l'ascension cutée par les Français pendant la fameuse bataille de Fleurus, is le but d'observer les mouvements de l'ennemi. ïous décrirons, plus tard, la construction et l'usage des Para- JTES. ^. ce mot. . Sainte-Preuve.
AFFICHES (^administration y commercé). Ou appelle affits des placards au moyen desquels on rend publics les lois y céments , ordonnances , règlements et tous actes de l'autoé qui intéressent les citoyens.
Ix apposition, la forme et le contenu des affiches , constituent^ us le rapport de l'administi^ation et de la police, une des tributions importantes de l'autorité départementale et comanale.
Les affiches des actes de l'autorité doivent être placardées ins des lieux exclusivement consacrés à les recc\'oir; elles savent seules être imprimées sur papier blanc et libre; celles de» irticuliers doivent être sur papier de couleiu* et sont soumises au mbre; les unes et les autres doivent contenir les nom et domicile es imprimeurs (loi du i8mai 1791). Ces dispositions sont appliibles, pour ce qui concerne le timbre , aux affiches de comicrce et autres, distribuées à la main, à l'exception de celles qui c contiennent que l'adresse de la personne, ou son changement e domicile. Loi du aS mai 1799. — Les afficheurs sont responabîes de l'omission de ces formalités; ils ne peuvent d'ailleurs jxercer ce métier sans la permission de l'autorité municipale
lois précitées; ordonnance de police du 28 novembre lihy ,.
Les affiches qui sont plus paiticulièiement confiées mx
wins de l'autorité adminisUative , sont ceUes conoennitt ^
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mise en vente des bois de Vëiatj des communa m dlablissements publics y lorsque ces ventes ont été par qui de droit; la mise en recouvrement des co: directes; les mesures de police concernant les épixootiB, inondations et tous fléaux calamiteux; la mise en adj de fouiiiitures o.u de travaux publics qui concernent les prisons , le pavage, les fontaines, les halles, les pm^ corps-de-gardc , les promenades , les canaux , les ponti, gués, les chaussées, les dessèchements et en général IhI travaux d'entretien des chemins vicinaux ou commoDia, des grandes routes.
Mais indépendamment de ces affiches, il en est pi intéressent à la fois l'industrie , la salubrité et l'intérêt de la commune; nous voulons parler de celles qui, tu du décret du i5 octobre 1810 et de l'ordonnance rojik 1 4 janvier 1 8 1 5 , sont placardées pour la formation dei sements qui se trouvent être compris dans la première de ceux dits insalubres, dangereux ou incommodes. Ces doivent être placardées dans le rayon de cinq kilomteBi partir du siège de l'établissement, à l'effot d'avertir la priétaires des environs , et de les mettre en mesure de déposer les oppositions qu'ils auraient à faire vaMr. sont visées par les Préfets des départements, et apposées f>^^ soins des Maires, qui reçoivent les dires et dédaratioiii quelles elles donnent lieu. Elles restent placardées peodMii' mois , c'est-à-dire que le maire ne peut dore ses procès^rah* qu'un mois après leur apposition; mais il est import|uitq|ifA soient libellées avec soin , et qu'elles indiquebt en termes ià et précis , le siège de Tétablisssement, le nom de l'etplcM la nature de l'industrie, et enfin toqs les renseignements f^ près à éclairer les parties intéressées. Le nombre de ces JU^ n'est pas fixé , il dépend du degré d'importance de Yes^ tion, de la quantité et de l'étendue des conununes Ansb' quelles elles sont placées; mais il est essentiel qa'eUes neioi^ pas distribuées au hasard : on doit les placarder d'alxnd î ^ porte de la mairie et à celle du fabricant , et ensuite sff ^ points les plus apparents et les plus fréquentés des eomnuiX*-
SFous devons faire observer que ces affiches destinées i lYV^
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le» peJ-sonne? eioipiée* de rt'Uiblîsscmen: trz. lULCir^m..ài pî"Ocèr-'«-erbal d'encucle dressé auprt:- '^t Z'Il — .:-* ToiÔDS, par le maire de la commune dan? u'.iiLr u t- -:. dclbrmerrnsine Voir aa mot iTAiiLissincr»-- r^— -.:
!Çoïi5 venons d'indiquer le.* princiT»aJs- .JL--^ -•* — -i-nj= iradministration et pour lesquelles i' ^ t *itL - *— .^^ :• . fiditt. Mais en œ qui concerne les aHur*- -.rnizaîr-i^î^ lODt exigées également dans un grand uns^-^ ^ i^ •: ^ Dmt ponr la publication des ordonnan:»- ^-^-rr til i ientdes sociétés anonymes (article ^*. 1.:. -jœ. érige encore pour faire connaître let aci« ii* «. •j--. ^ collectif et en commandite. Elles daivcL: ldi^^^t zis œs actes et être placai'dées dans la saL* i^ ti.-*^ - r nal de commerce de rarrondissemei^ > ^ • -.-^ . .. miisons de commerce, les affiche? khi i^n».— rt i. : i. : OMmcerce de chaque aiTondlsseci'!!!-- :.*? - -r». être observées à peine de nullité £• ."ii-:.- i- Tégard des mtéressés seulement lt^ .1 1
sont «âgées également pour les iiv* ■:. i--^i: . -
dcté , pour tout changement ou z*rj\...' \ .-
nomeHes stipulations et de cLL^r-sn*:::
(art. 46 du Cod. de com. ; loi ci: 1 lu. • Les jugements en contrcfi pi o.»-'_-i: •...—:.'.
diés.
DsafEches sont encore pi aoiTo*-*'
de mer saisis, au grand ma: ql :
du tribunal devant lequel ol y\-^j
sur le quai du port où k bdnuj*:-: -
Bourse du commerce. Elleb uu'nt:: •..,
lions propres à fixer le puLl»'- bu« **: --eu
la mise k prix et le jour où ieb •:iiM**ri - -.
(art. îio3, ao4, et îion , Co'J*: '/>n , '
le cas demiseen adjudication d'iinm*:
mimes ou sont situés les immeu:^*»;
irt. 676>t suivant, du Code ci*.- p'w ^.. • i Les'atrêts des Cours d'assises ajT;v» *-. .; i complices, sont affichés ainsi que i'5: o.:»--.'ceUes-ci doivent rester affichées y^uixou
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les salles d'audience de cbaque tribanal, qa'ii la Bonne et i| mairie ( art. 699 et G07 , Code coin.). Les poursuites auxquelles peuvent donner lien lesi
tions en matières d'afBches^ sont déférée» aox ju^ dei statuant comme juges de simple police ( art. i Sg, Code dli tion criminelle^ sans préjudice des poursuites exercées dans les cas prévus par les art. oSS et swnmi Code pénal ). Adolvhe Ti
AFFILER. {Technique.) Oter le morfil qui se fonneal
chant des outils. Lorsqu'on affûte un outil , le fer s'ose
ment tant qu'il est soumis à la même pression; mais
arrive à l'extrémité du biseau^ la pression contre lapiene|
use n'est plus la même , parce que le fer se relève y et qi^i
frottement n'est plus aa«si actif : ce qui produit une bav«|
porte le nom de morfil^ et qui s'oppose à ce que l'ontili
avoir un fil bien vif. Oter ce morfil et le remplacer pariai
cliant vif et doux, est ce qu'on nomme affiler» Il v a
moyens à employer pour ôter le morfil : d'abord , s'il il
lonf^ on le fait tomber en le ployant alternativement d'ai^j
et de l'autre avec le doigt jusqu'à ce qu'il soit détaché; «l»|
suite en passant l'outil sur une pierre à l'huile qui ait di»|
dant et sans appuyer, on finit par lui donner tout-à-(àûtiefti|
le morfil est court et qu'il soit impossible de le détacher»CM
doi(jt, on parvient à l'enlever, soit en piquant fortement Ml
dans un bois dur et debout lorsque l'outil est pointu •c'esiii|
que les {graveurs en usent pour les burins , soit lorsqoltW
d'un outil ])lat, en faisant entrer de force le taillant sur k kii|
d'une planche, et en retirant doucement à soi l'outil en appof'
comme si l'on voulait couper ; par ce moyen , le morfil off
dans le bois et serré dans le fond de la coupure , v est retoa^
se détache du tranchant. Il y a , suivant les professions ivu\
moyens de donner le fil : ceux que nous faisons connaîtitsort^
le pins ^généralement employés. Lorsqu'on affile sur nnepio"
à l'huile, il faut avoir soin d'enlever de dessus la pierre leip
celles de morfil qui se détachent, car elles ébrécheraientleld-
lant et retarderaient l'opération. Paulin Desorvuil
AFFILER. {Technologie,) Généralement, donner lefil.L'K-
tion de faire couper ou piquer un instrument tranchant on p»-
AFFINAGE. I9tt
1 qojDit se combine de deux actions : i* V affûtage ou le repassage ■ foi consiste à dresser les biseaux, ou les cônes, s'il s'agit de corps pointus ; cette opération se fait ordinairement sur les meules en j"* pês; 2" l'affila^ qui consiste à passer le même instrument, après - qn'il a été afFûté, sur une piciTc d'un grain plus fin que le grès , ~ ifin de faire disparaître l'espèce de denture que le grès a laissée , etdedonner un trancliantplus vif, plus fin, plus doux. On affile ^ assez ordinairement en employant l'huile. Les couteliers affir lent avec des pierres blanclics et tendres , ou bien encore avec des meules de noyer, saupoudrées d'émeri fin : un arbre en fer SOT lequel sont montées plusieurs de ces meules est nommé lajidaire'y il seil à d'autres usages dans d'autres circonstances. On affile, dans certaines professions, soit avec la pierre du Levant, soit avec la pierre d'Amérique , ou avec la pierre de Lorraine. Les faucheurs ont pour affiler les faux une pierre gnse qu'ils nomment pierre à affiler y pierre a faux. Elle se trouve en France aux environs de La Ferté-sous-Jouarre. IjCs boucliers afiilenl leurs couteaux avec des cylindres d'acier ou de fer trempé en paquet, et rayés longitudinalcment , qu'ils nommcntyw^//j.
Paulin Desormeaux.
\ APFILOIK. {Technologie.) Petites pierres dures arrondies sur ^ la tranche , plantées sur champ dans un morceau de bois et retenues avec des coins : l'assemblage de ces pierres à affiler, de difCh^ntes dimensions , se nomme pierrier. C'est sur ces pierres qu'on afiFilte et qu'on affile les fers profilés des rabots à moulure dans la menuiserie. Paulin Desorheaux^
AFFINAGE. ( Technologie.) Ce mot s'applique , d'une manière générale , à la purification des métaux opérée par divers procédés ( en faisant l'histoire de ces métaux , nous nous occuperons de ce qui concerne leur affinage); mais un art, dont le but est la séparation de l'or et de V argent d'avec le aiivre qui leur est allié , est désigné d'une manière particulière sous ce même nom : c'est des procédés qui le constituent que nous traiterons dans cet article.
L'argent et l'or sont toujours alliés au cuivre pour la fabri-' cation des monnaies , comme pour celle des ustensiles et des Mjoux; mais l'argent emi)lové renferme souvent lui-même de Tôt, que la perfection à laquelle sont arrivés les pmcédés d'af-
Tij;nrf iwTii*;: -surfirt ni TViicrr arrvic avanlage, quand ban
;iK ' -MO"! L lUtt- fJ'uL DCUL:
7-iiu- Tsu'-i 'Tràjinru: je* cTumufre» des procédés aduc rr lï^nf** l1nI2^ sipaiaisriiu* i^uionait les opératioDS que! n-Taiinuai. Aiir*fnfixî i»nu* arr?'^^ an même bot.
1 jft^rtui: i. juî> îir-M i{*Uiiii: uc . -èxiiii fonda à diverses r^-ï». /ik saip:»rf . imir îa. ssiarer le caûviv; l'alliage âa<| n:iili.'- m li x^iiOac i "liaim. ikc TmêôAc nitrique dansdesi i*t p-fK i». iu ^-^•-•jiar. TiiT k TDÉme acide oonoentié,] *J^4::ll. ï\ àuk ' lu iniican iïZHiu» ar^oc dn. salpêtre. On]
:>*ar jii.M ;; ' i . UL il fiiiiôai: if<~fic du nîlre et do K\iOii"^ ,'jtiaaMi;iTr. j* liiinaf nf cmii'e étaient ^t^-v ^v i;. iiiiiiiîin ::iii::iiii^ casf ôct pots en grèspoori .^. «ir :i^ r-iL-rrî . ruf : nr rtiamsût ensuite au finna^
^>i- THratû tnis. iieanrricj ôf sk^^ésiv; les vases se Inal •ni^'^jîsitisiz. . J ii"j3* iLitrjoae enijiicTVY pour la dissolatiaÀil .ize^ te CL fp'HDàf pzinie perce àti^ l'opéx^ation - il se àttél] ij^ gmxiQi' qiUiiiiiLe àt raz diiiieereiix: on perdait beanoo^i' 7^'^~it. ei eziXLii li isJiiai iruicr ime quantité considôiUei ^TiVT'ïi àt crensi^if ei d* «.coriff- pour en extraire For et Vvf//\ Go'ik coDieniiiei-L.
Dstsr It pi*c»oèdé sictucù. âpre» avoir grenaiMé rargentooi'l prêoedemmeni . on le disîiozi. par l'acide sulfuriqiie,^ des vas» de platine; Ycr. aprè* aroir été traité une secondefcl par le même adde , est lavé , £«cbé et fondu avec du aalptttl' le sulfate d'argent décomposé à diaud par le cuivre , Vttfi lavé, sédié et fooda avec un peu de salpêtre et de bonx, ^^ liqueurs provenant de la prédpiiation é^'aporées, donnealdii^ fate de cuivre cristallisé.
Les avantages de ce pixxrêdé sont : une moindre quanblélt salpêtre , d'acides . de creusets , de charbon , moins dedëchtf. moins de résidus à exploiter, un temps beaucoup moins loDgpoB toutes les opérations , plus de produits vendables , paisqa'àlor et à Fargent obtenus , il faut ajouter le sulfate de cuivire qneToB retire ; enfin , il ne se dégage que du gaz sulfureux et aDf(> d'acide sulfurique que Ton condense par des movens faciles.
Fr
ht taUetii nûTint y donné par M. D*Arcec y provrek réalité es aTsatages qae nous venons de signaler.
Frais d'affinage adoptés en France depuis çue tort de
fqffineur est devenu libre.
D'après la loi dag bromaire an vi (9 novembre 1797)9 l'afBlenr national' portait en compte , poor (rais d'affinage des ma* tières d'or et d'argent appartenant au gouvernement :
I* Pour les lingots.contenant plus de la moitié de leur poids la or, ^4 fr* 35 c. par kilog. d'or fin existant dans ces lingots.
a* Pour les lingots contenant moins de la moitié de leur poids en or, lofr. ïia c. par k.ilog. de matière brute pesée avant l'affinage.
3* PdnF les lingots d'argent, 3 fr. ^17 c. pai* kilog. d'argent contenu dans ces lingots.
Par un arrêté du 4 prairial an x ( ^4 mai i8o3 ) le droit d'affinage a été fixé à 3^ fr. par kilog. d'or fin contenu dans les alliages et les lingots payant un droit proportionné à leur titre y ceux de 890 à 899 millièmes 94^* ^o c* P^^ kilog., et ceux au • dessous de ooo millièmes , i4 &• Ces droits sont encore perçus aux bureaux du change- des hôtels des monnaies.
Depuis les nouveaux procédés d'affinage y les lingots contenant plus de I dixième d'or sont pris y par les affineurs y comme or fin : ils rendent l'or et l'argent, gardent le cuivre et reçoivent senlement 5- fr. 5o c. par kilog. pour frais d'affinage.
Pour un lingot d'argent contenant moins de 100 millièmes d'or, Faffineur garde un millième d'or et le cuivre du lingot^ Tend le reste de l'or , tout Fargcnt , et paie au propriétaire une prime qui s'élève jusqu'à 75 c. par kilog., et si le pro* priétaire veut avoir tout l'or et tout l'argent, il paie à l'affineur - 3 fr. 68 c. par kilog. et reçoit le cuivi'e du lingot.
Pour l'argent à bas titre, le cuivre seul en paie les frais.
Tous les alliages d'or , d'ai'gent et de cuivre ne se prêtent pas également bien au traitement par les acides^ celui qui donne les meilleurs résultats renferme 725 d'argent, aoo d'or et 75 de cuivre ; quand ce dernier métal est en plus grande proportion, les liqueurs renferment du sulfate de cuivre anhydre qui empêche l'or de se séparer facilement; et quand il y a trop d'or,
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ruiide les attaque avec trop de difficulté. On obtient l un titre voulu en faisant des poussées au salpêtre si les s $\n\i il bas titre , en y ajoutant des métaux pins riches, n r;u*t;oiit, ou en coupellant ces alliages. Si les matières uiont du plomb ou de Têtain, il faut d'aboi*d séparer ces yAV dos poussées au salpêtre^ s'il y en a peu, ou par k pollution, s'ils sont en grande quantité ; mais il ne £mtf l(*s traiter par Facide sulfurique dans les vases de platine.
ljt*s SiX)rics provenant des poussées, et qui portent le non ittargeSy renferment une assez grande proportion d'argent Ton iHMit en extraii*e en se servant de ces substances pour ToxciV d'acide du sulfate d'argent, ce qui, en même iVouoniise une partie du cuivre nécessaire à la précipitalift
M . Bortliior a proposé de substituer au métal que Vone/à pour los poussées, le sulEite de cuivre provenant des opte prôtvtlwitcs , et qui , avec des alliages à bas titre , donnerai du pi-otoxyde et de l'oxyde d'argent, et ensuite repasseàràl do drutoxydc et laisse l'argent métallique; il pense qtta partiis de sulfiitc de cuivre remplaceraient une partie deÀ
li*a( ido sulhirique doit être à 66**; quand il est faible il* (pu> uuûiw biou l'alliage, et il peut se déposer une assess^ «pLuitilê do sulfate de plomb qui risquerait de conodfffc ibaiuli^rts de platine.
l/aoitlo »ulFuriipic provenant de l'évaporation dessolâitss iiv». lunr, ou \v loiiceutre dans des chaudières en plomb jisiii (iii\ f.t ou atluS 0 la concentration jusqu'à 66* dans des va»* pLiluie, ou roudonsaut les vapeurs au moyen de Tapparefl 4* uniib parltirons plus tard. Il peixl entièrement sa couleur el«i tituuuo do l'acido neuf.
Si un u'omployait, ^K)ur dissoudre l'alliage^ que k quart» ti'at i.lo ri|îonrousoni«nt nécessaire, qui est de 3ii pour looà on vus ot 91 pour uk. d'ar^îcnt fin, les liqueurs neseniieotp t lainv. ,.i M* pivudraiont trop facilement eu masse; mais, h •"•iiv u\u^, Ic^ vasos do platine ont une dimension quilimitebe» * ««iM» la xUisi^ d'acido À omployer : celle qui est la plusconvendik •^' do Id'.uido amcouii-é contre i d'alliage, dontnousaTQ» I"" »•» . Mi.ii<, l'allinour rau(;monle ou la diminue , suivant la q» ••»'^ d m ..| .ollo do uiixro ^pio contient l'alliage qu'il traite.
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le cuivra qui sert à la précipitation du sulfate d'argent offre leucoup d'avantages s'il contient de l'argent , et l'on peut se lervir de rognures de plaqué , sui*-tout de cuivre rouge argenté, fui sont fondus en lames minces. Les rognures de plaqué ont l'inconvénient de se briser et de laisseï* du cuivi*e dans l'argent précipité. En grand, il faut à peu près a8 de cuivre pour précipiter 100 d'argent, et on obtient loo à io4 de sulfate de cuivre cristallisé. Si l'eau dont on se sert renfermait des chlorures , une partie de l'argent serait précipitée , rendrait le lavage de l'or très difficile et pom'rait donner lieu à des pertes considérables ; on pourrait séparer le chlorure d'argent d'avec l'or en le lavant avec de l'eau contenant un peu d'ammoniaque. Dans le cas où l'on ne pourrait avoir d'eau pure, il faudrait la purifier en y versant un peu de sulfate d'argent ; le précipité obtenu serait mis de câté pour en retirer l'argent. V. Chlorure d'argent.
La dissolution de l'argent par l'acide sulfurique s'opère dans
des chaudières en platine de 4^ litres de capacité et pesant
8,5oo grammes environ; l'or divisé s'attache facilement au
fond et on le sépare avec de l'eau régale faible qui u'atlaque
pas sensiblement le platine.
Le sulfate de cuivre provenant des opérations est presque toujours acide et il renferme souvent du fer , quelquefois de l'étain , et souvent beaucoup de sulfate de chaux : tous ces corps nuisent dans les opérations où ce sel est employé : on peut Je purifier fecilement , comme nous le dirons à l'artide de ce sel. F. Sulfate de cirivaE.
Quant aux déchets de creusets et aux cendres, oti les traite par des procédés que nous indiquerons au mot Cendres D'oftrÈv«c<»« I]kns le traitement des métaux par l'acide sulfurique , il se dégage une grande quantité de gaz sulfureux , et une partie de l'acide sulfurique lui-même se trouve entraîné; des înconvé^ nients graves résultent de leur action pour le voisinage de^ éta- Idissements d'affinage ; ils sont devenus teh pour Tun de ces établissements situé dans Je centre de Paris ^ que ïinU>r\ià fat obligée d'en ordonner la fermeture. J^ conseil de saliibrité, appelé à proposer les moyens de prévenir cei incon vénienU, chargea M. d' Arcet de suivre cette importante afEsâreX'appareil qui a été adopté -«ur sa propotutton y a complétemeot rei»^U
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tx>ate3 les conditions désirées. Le premier qui fdt construit chez MM. Saint-André et Poisat, affinears, rue de la Fidélité, put être disposé de la manière la plus convenable , parce qu'il se trouvait à la fois dans rétablissement un vaste local, et la facilité de coordonner toutes ses parties; mais on ne peut reiH contrer partout les mêmes avantages ,et quand il fallut l'adopter à l'affinage de MM. Guichard et Legendre y rue Chapon , dans lin atelier i^esserré , mal disposé y et encombré par un grand nombre \ de constructions existantes, on fut obligé d'y apporter des changements qui le rendissent facilement applicable. C'est ce qui non» engage à le décrire ici pour faire voir comment on pourrait en adapter le système , même à des localités dé&vorables.
L'acide sulfurique est facile à condenser par un refroidisse-. ment;Suffisant , en le mettant en contact avec l'eau* mais le gaz sulfureux , peu soluble ^ et se trouvant à une température élevée; en contact avec beaucoup d'air, ne peut se condensei^parle simple contactaveoun courant d^eau, comme on avait tentédele faire; il est indispensable de renouveler beaucoup l^ction de ce liquide et d'achever sa condensation pai* le moyen d'une matière ^vide de ce gaz, en le forçant àpasser dans l'appareil par une ven-. tilation convenable : cette condition est réalisée dans l'appareil.
Dans chaque figure les mêmes lettres indiquentles mêmes objets.
Fig, 48 , plan de l'atelier.
Fig. 48,
in.
If
T**gi
Tir
a, a, etc., chaudière en platine 5 hyh, tuyaux de platiil»^ servant à joindre les chapiteaux des chaudières avec le condeil'-' sctir} Cy fourneau; p, cheminée; z, cheminée horizontale çommuniquant à la cheminée verticale p.
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I pour le service des fourneaux^ Xy escalier delà fosse, ylindre en plomb de o'^^S de diamètre , légèrement t droite à gauche , et recevant les allonges b^ b^ qui :|uent avec les chaudières ^y*^ entonnoir en plomb serrser de Teau dans le tuyau e; d^ cloison en plomb , Férieurement 9 et fermant le qnai*t du tuyau e; g y tuyau >9 de o^^oa à o™,o3 de diamètre, conduisant dans le hh, liqueur qui coule dans le tuyau e; hy réservoir recevant ce liquide ; u y extrémité du tuyau e. ière caisse en plomb ; /, deuxième caisse : elles sont s comme les chambres de plomb; k, tuyau de plomb nmuniquer les deux chambres; niy niy tuyau conduiiz dans la caisse n; riy caisse tournante servant à con- . chaux ; o y tuyau conduisant les gaz non absorbables aminée; Çy manivelle pour faire tourner la caisse; voirs pour les acides qui se condensent dans la partie du cylindre e, et dans les caisses de plomb; 4» 4? a bois soutenant la caisse n.
)y élévation de l'appareil.
Fig. 49-
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mre rend facile à suivre la marcne ae i opération. Un
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telier est entièremeDl libre pour le travail; etle^ibiirneanii construits sur le sol au lieu d'être placés dans une fosse, et i manière à ce que les chaudières soient elles-niémes plaoési dessus du sol.
Dans le moment où l'on verse le sulfate d'argent dei( dières de platine, il se dégage beaucot^ de vapeurs acidfi;i peut éviter qu'elles ne se répandent dans râtelier, en pi vases sous une petite hotte, communiquant avec la < minée et fermée à volonté au moyen de rideaux en enir.
Pour le traitement des matières à bas titre y M. Serbiti employé un procédé tout difiFérent , q[ui consiste à les chauffer dans une mouffle eu fonte , et à les diviser en laU pant avec un ringard; la poudre est criblée dan? un blntoul toile métallique , et reportée dans la mouffle^ et ensoitedail fourneau à réverbère où elle est chauffée au rouge-bnm.i|î| l'avoir étendu en couches minces , on y jette a5 pour imM soufre , et on brasse la matière : le soufre se combine anivl métaux avec dégagement de chaleur et de lumière; oiijttli{ matière dans l'cau^ on la pile et on la tamise sous l'en-Qi' la porte ensuite dans la pailie la moins chajide. de la moAJ on l'agite et on l'humecte avec un mélange de a d'iolet'' trique étendu de 12 parties d'eau pour 100 d'alliage; 00 c» dense les vapeurs dans des chambres de plomb.
On élève peu à peu la température jusqu'au rouge , etoili maintient pendant quatre heures environ; le sulfate deoùnt donne de l'oxyde, et celui d'argent, du métal. On traite k tout avec de l'eau acidulée par l'acide sulfuriq[ue et édunft par la vapeur; l'argent se précipite; les liqueurs évaporées doBnent du sulfate de cuivre ; §i elles contiennent un peu d'aigei^ on les précipite par le moyen du cuivre.
Dans une industrie qui s'exerce sur des matières d'une tf* grande valeur , les soins apportés aux opérations constituent nM grande partie du succès ; on doit conserver et traiter, pour a extraire l'or et l'argent , non-seulenient les cendres et les oeisets , mais encore la suie des cheminées , qui contient nnepO' portion notable de ces métaux.
Bans quelques ateliers, on a fait usage de vases en fonte |Sar lesquels l'acide sulfurique concentré exerce très peu d'action;
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tendant ^ comme elle est un peu attaquée, il se dépose du «[Alite qui empâte la liqueur et rend le travail difficile, iilgré le prix élevé des vases de platine , ils sont généralement tployés. H. Gaultier de Glaubry.
AFFINERIE. ( Technolo^. ) Deux procédés très distincU r la nature des opérations et des produits, sont suivis pour le itement des minerais de fer : dans l'un ^ qui ne peut être suivi t pour des minerais très faciles à réduire, le fer en est extrait îctement; c'est le procédé catalan j dans l'autre, le fer, d'a- '<î transformé en fonte dans les hauts Jburneaux , exige une i-velle opération pour être séparé des substances étrangères 5c lesquelles il est combiné. Cet affinage s'exécute par deux ^cédés différents , suivant que le combustible employé est le irbon de bois ou la bouille : dans le premier cas les fourneaux ^ lesquels on l'opère, portent le nom Si ajfineries , La trans* mation de la fonte en fer s'y exécute en une seule opération; as le procédé anglais deux opérations distinctes sont néces- L'es pour arriver au même résultat. Dans la première, opérée as des fourneaux appelés^/iene^, on fait subir à la fonte une )èce de mazèage y dans la seconde, le fer soumis à la cbalcur m fourneau à réverbère , qui porte le nom de Jour à pudlcr FBne complètement, et se trouve soumis ensuite, aux moyens or« laires de percussion et d'étirage destinés aie convertir en barres. Comme il est difficile de séparei* la description de ces divei^ pareils et des opérations qui s'y exécutent, sans être obligé à s répétitions et à des longueurs , nous réunirons tout ce que us aurons à en dire dans l'article Forge.
H. Gaultier de Claubry.
A.FFOUAGES. ( Technologie. ) Les minerais de fer traités ns le haut fourneau , consomment une grande quantité de mbustible, dont la nature varie selon les localités et le procédé mt on fait usage ; le bois était autrefois le seul , il l'est encore siintenant dans un grand nombre. L'affinage pratiqué par les ciens procédés vient ajouter à cette consommation. Les diverses essences de bois ne sont pas également bonnes ►ur la confection du charbon employé, soit dans les hauts fourtaux, soit dans les feux d'affineries ; mais, on est souvent limité ins le choix que l'on peut en faire par les localités où l'on se
AFFUT
trouve y toujom*8 est-il que , pour obtenir de bon charbon , ea tpiantité suffisante et au prix le moins élevé y il faut avoir tè^, avec soin , par des mardbés , les coupes nécessaires à la consommation. Lorsque , ce qui arrive le plus ordinairement , on n'eitpas à la fois propriétaire des forges et des bois ; lorsque , dam les forêts qui avoisinent ces établissements , il se trouve de^ essences de bois très différentes , le maître de forges doit faire' ses marchés de manière à se procurer les quantités proportioi^ nelles de chacune d'elles, qui procurent le mélange le pilus cov* venable et le plus constamment semblable , les variations àui la nature du charbon pouvant influer très sensiblement sur k nature des fontes et du fer, ou sur leur prix, à cause de la oottf' sommation différente de combustible qui est faite dans leoT traitement. C'est donc une chose très importante pour le maitiè de forges que d'avoir des affouages bien réglés , le sort de son j établissement pouvant souvent dépendre des plus ou moiiii î bonnes dispositions qu'il a prises à cet égard. Depuis que 1# ' forêts ont beaucoup diminué en France , les forges au charhoi' de bois éprouvent plus de difficulté à s'approvisionner quand elles se trouvent en grand nombre dans une localité peu étendue : la concurrence vient rendre pi as difficile les marchés de , bois , et je citerais facilement des maîtres de forges dont les affaires ont pris une toui*nure fâcheuse par la nature de cem qu'ils ont été obligés de contracter pour luter contre des établissements plus puissants.
La fabrication du fer à la houille rend chaque jour moins avantageuse celle au charbon de bois. Tout ce qui peut tendre à diminuer encore le peu d'avantages que présente ce dernier genre de fabrication , mérite d'être pris en considération ; et comme la fonte au charbon de bois présente des caractères difiercnls de celle au coak , il est d'une grande importance que nos arts puissent toujours en rencontrer la quantité qui leur est nécessaire.
H. Gaultier de Claubby.
AFFUT. (Mécanique.) Dans les pièces d'artillerie, l'afftt joue le même rôle que le bois dans le fusil de munition et dans toutes les aimes de jet.
C'est un assemblage de bois et de fer, qui sert à manœuvrer et à pointer.
AFFUT. M
iL'affiit a successivement chaDgé de forme. Les change- Jits ont d'abord porté sur des pièces accessoires destinées la manœuvre ; ensuite , on a modifié les parties esseulés.
3ans un aflut il y a : le mécanisme au moyen duquel le canon Lt avancer ou reculer sur le sol , et qui se compose de Tes^ L et de ses roues; la charpente qui porte le canon, et qui se ^pose de deux flasques , porte-tourillons et d'entretoises qui /C entre eux ces deux flasques; d'un système destiné au poin- ^ , et qui est formé par la semelle , la vis de pointage et son :^u; enfin de diverses pièces de fer servant à consolider la crihine , à bien unir les diverses parties entre elles , et dont 4sieurs , dans les anciens ailiits , étaient destinées à manœu* :x* la pièce au moyen de bricolles.
bdaintenant, toutes les manœuvres se font à la prolonge, autrefois les pièces d'artillerie étaient manœuvrées , sur le txap de bataille , par les canonniei^ ; c'était à bras d'hommes ^ les canons suivaient les manœuvres de l'infanterie , et pour Qi faire, les canonniers poitaient des bricolles qui s'accro- ^ient en certains points de Taffàt pour avancer ou reculer à Ion té.
Ce fut pendant les guerres de la république , que l'on comînça à diviser l'artillerie en deux sections distinctes, artillerie >ied et artillerie à cheval. La première manœuvrait lentement, seconde avec rapidité. Les modifications que l'on a apportées spuis 1818 au système, ont conduit à n'avoir, à proprement irler, qu'une seule espèce d'artillerie ; car toutes les batteries , ontées ou non montées, manœuvrent avec une égale rapidité, qui est surprenante.
En 1790, dans la gueiTe de Finlande, les Suédois avaient 5S pièces de trois livres déballes, qui étaient manœuvrées par 8 canonniers, au moyen d'un système nommé anmarcheymmar, dont l'emploi paraît avoir précédé celui des bri- »lles.
On joint ici un dessin pour que l'on puisse comparer avec ce ai existe maintenant , et apprécier les progrès que l'artillerie a lits en Suède dans l'espace de vingt-cinq ans; car dès 181 5 les uédois avaient adopté le système anglais.
I) y aTxit trois pièces par régiment. Sur le clumpdcli OD manœDTrait sans cheranx; les pièces n'étant tudtof pour les mairhes.
L'oa dn leviers est placé aa repos, l'antre, poorJii «vaut. Lorsque l'oa TouLiit reculer, l'extrémilé du lerivlf' çait au crochet iniërieur; troU hommes &iaaient efibrtil^ levier.
Le coffret des mmiitioDS était entre les flasques et 1 ta
Pour qu'au affiît soit bon, il &at qu'il ofire aux of l'ennemi le moins de suriace poeùUe; et comme les Ub provenant des éclats de bois , sont plus dangereoMS qtt< occasionées par les morceaux de fer ou de' fonte, il &iti nncr le plus possible le nombre des pièces de bois. HÙI l'afFilt se compose d'une flèche enchâssée, en tète, eolit petits flasques portant les tourillons du canon. Aveclni ce sont les seules pièces de bois qui entrent dans la coop de l'affât.
En i8i3, dans la campagne d'Allemagne, on arut deux pièces dont les flasques longs à la ff-^ieauval étùd placés par deux bras en fet et fixés sur l'essieu. Ces Agca firent un très bon service.
Il y a des afFùts de formes diffërentes, suivant le auquel la pièce est destinée et le lieu où elle doit rnaoc Ainsi, l'on a : l'aFFùt de campagne pour les pièces de lâ; l'affût de siège pour les pièces de i6et a4; l'affiUf pour les pièces de 36 et 4B (Le nouvel afliît de siège serte
»$ de porte-coi*ps dans les marches, etTaffiàt de place est =»iné de telle sorte qu'il sert d'affût de cote) , l'affût maiin , -* le service de l'artillerie sur les vaisseaux; enfin, les affûts crmortiei's et des pierriers. Si l'artillerie française est restée 3ant quelque temps en arrière de celle de l'Angleten-e, la ^ en est aux guerres successives et sans interruption que
a été obligé de soutenir contre toute l'Europe. Les officiers ^«uvaient pas alois s'obcuper d'améliorations, qui deman- ^ beaucoup de réflexions, et sur-tout des expériences feites ^ soin et suivies pendant un long temps pour être bien assuré 3es changements proposés sei*ont avantageux, ■aintenant l'artillerie française peut montrer son nouveau Sbooie à ses amis et à ses ennemis ; il y a tout lieu de croire
les uns et les auti'cs en seront également satisfaits.
Th. Olivier.
UFTUTAGE. F. Affûter,
iJ'FUTAGES. {Technologie.) Se dit de tout ouUl dont le '^mobile doit être mis en rapport avec un bois qu'on nomme ^ Ainsi , ce mot comprend les varlopes , riflards, rabots, guil- Mnes, etc. Dans ce cas on se ^ert du raoiqffuter pour signifier mire en Jiity c'est-à-dire disposer le fer de manière à ce qu'il Bre la ligne du bois ou fut qui doit lui servir de conducteur.
Paulin Desorheaux.
ftiFFUTER. (Technologie.) Rendre coupant : se dit des in- Kiihents plats. On dit plutôt aiguiser pour les instruments in tus , encore bien qu'on emploie parfois l'un pour l'autre, i affûte sur des grès posés à demeure , ou sur des meules en Is. L'affûtage à sec offre quelques dangers : i<* le grès extrésment divisé qui s'élève , est aspiré par la respii*ation, ët'pmn iiser deshémoniiagies; ^^ si on aff&te à sec de petits outils, on art le risque de les détremper. Il vaut mieux afliiter, le grès iDt mouillé : le fer est plus promptement usé, parce que les réelles de fer et de grès détachées de l'instrument et de la sole , sont entraînées par l'eau ^ et ne font point crasse sur la ■rre , comme cela a lieu lorsqu'on affûte à sec.
Paulin Desormeaux.
AlGENTS de GHiiNGE^ (^owme/vc.) Les agents de change it des of&ciers publics ^ nommés par le gouvernement pour
servir d'inteimédiaircs entre les commerçants et les noo merçants, en tout ce qm concerne la négociatioD da publics.
On entend par efïets publics les renies inscrites m livi*e de la dette publique, les bons rqyauXj les sauces de Uquidation y les rentes étrangères offii cotées à la bourse^ les annuités, les actions de la France y les obiigcUions de la ville de Paris y et uk d'auti*es titres dont il sera fait mention à Fartide PUBLICS de ce Dictionnaire.
Il y a des agents de change dans toutes les villes qaioÉi bourse de commerce. Le gouvernement qui les nome droit d'en augmenter le nombre , puisque la loi lui faculté d'établir des bourses où il le juge convenable. Le actuel des agents de cliange près la bourse de Pan soixante. Leur cautionnement est de isS^ooc franali porte que nul ne pourra être agent de change, s'il ne ji^ la qualité de citoyen français, et s'il n'est Agé de vingtÀli i*éyolus. Elle exige aussi que tout candidat justifie avoir la pi'ofession de négociant , ou avoir travaillé dans une de banque et de commerce pendant quatre années au
L'institution des agents de cliange remonte à l'anoée où ils furent établis par un édit de Charles IX, sous len courretiers de change. Un édit postérieur de Henri IV, en 1 595 , défendit à toute personne l'exercice de cette sous des peines ■ très gi^aves. Dans le principe , les d'agents de change et celle des courtiers de mardmift étaient absolument identiques; elles devinrent bientôt rdjt! d'an trafic immense auquel il fallut mettre on terme, cl '^ alors que les titres qui conféraient cette charge, furent en commissions données par le roi^ et scellées du grand Tel fut le but des arrêts du conseil , en date des 3o aoAt 17)*' !i4 septembre i']^^> D'autres arrêts de 1781 et i786,dJil>P rent, d'une manière positive, les attributions des tgeik' change et celles des courtiers.
La loi du 17 mars 1791 , en proclamant la liberté dtf^ fessions, établit néanmoins une restriolion qui enjflig''^ toutes les personnes vouées au commerce, de se con/bmtr^
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£^ns règlements sur les bourses, jusqu'à ce qu'il en fit fait nouveaux. Mais c'est sur- tout la loi du 28 août 1816 qui a S.U cessibles les fonctions d'agents de change , comme les T'ges de notaire et d'avoué , à la seule condition de présenter csandidats au i*oi. Les agents de change de chaque place caent une compagnie ^ qui est placée, à Paris , sous la snrveil- ^ du ministre Aes finances, tandis que les compagnies des iMrtements dépendent du ministère de l'intérieur (aujonr- L.i du ministère du'commerce).
«B cautionnement de 1^5, 000 fi*ancs imposé aux agents de sige, est affecté aux condamnations qui pourraient être noncées contre eux pour abus commis dans l'exercice de "4 fonctions. Il doit éti*e versé à la caisse d'amortissement, ^pèces et non autrement. Tout agent de change est tenu de -<r seiment avant d'entrer en fonctions, et de prendre une s^nte, comme les autres négociants. Cette patente est fixée à francs dans les villes au-dessus de cent mille âmes, et à '^ncs dans les villes de quatre mille âmes et au-dessous, nés agents de change doivent tenir des livres , et noter leurs nrations sur un carnet. Leurs droits sont fixés d'un huitième in quart pour cent de ces opérations^ dont ils sont obligés de per fidèlement le secret, dans l'intérêt de lem*s clients. Ils «ocientles letti^es de change, billets et papiers de conamerce, -statent le cours des achats et ventes des matièi'es métalliques .e cours des effets publics. Ils sont chargés en outre de certl- ^ le compte de retour qui doit suivre une lettre de change ou billet protesté.
!)n voit par ce qui précède , que les profits des agents de nge devant se composer uniquement d'un prélèvement sur apital des effets négociés par eux , et de quelques commisiis sur leurs autres opérations, cette industrie ne semble pas s plus avantageuse que beaucoup d'autres^ et cependant, cun sait que les diarges d'agents de change se vendent à 18 de cinq à six cent mille francs , et souvent davantage. »& peuvent donc venir les bénéfices exagérés et quelquefois idaleux de cette profession ? Cette particularité déploi*able i parfaitement expliquée à l'ai^tide AoiOTikGE ou Jeux de irse. n nous suffit de rappeler pom* le moment qu'il existe,
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coiuuie on sait , deux espèces d'achats de fonds publiii, |^ achats rèiàs et les achats fictifi. Les achats réels nkesHâ i\^pol préalable du capiul, sont généralement très bons, rôdn iraient assurément à un taux modéré les bénéfia Taj^eut de change ; mais ces officiers publics sont aussi la médiaipcs obligés des ventes fictives , et conunecelles^â s^ multiplier à Tinfini, puisqu'elles n'exigent point la d*uu capital, il s*eu suit que l'agent de change peat ri aux dô}>ons des joueurs , autant de profits qu'il enregislie; ^ux do ventes ou d^acbats imaginaires : c'est de là qn'ot celle ivission du jeu. Tune des plaies de notre époque, cli f'iè )x>ur tant d'agenu de change une source de mise dtShomieur. Or. il n'est pas un seul d'entre enxqniie 5on niinistèi^ à ces spéculations hasardeuses sur la baisse « et qui par conséquent ne contribue, sons la de la loi . à des opérations inunorales.
Pans les marches réguliers , lorsque la remise a Uvt A ivniis à Tag^ent de change pour être vendu , devient li^ la iiègty^iatiou , et il est livré par lui à son confrère api i^s les délais voulus pour la consommation de la (>uani à U somme mnisepour un achat, U la conserTe) uionienl où il consomme l'opérabon avec son confrère el alors il la lui verse: de telle sorte, que pendant le Topei^ition, la partie qui a remis l'e£Fet ou les fonds,!' civaiiciei^ , en cas de faillite . ne pourront les retirer dtf de Tagent de change. Dès le jour du marché , l'efiRet vcaài devenu lu piT^prièté de l'acheteur, et les fonds qa'ili sont ufïeilês à Texécution de ce marché.
Si la remise de TefTet à négocier ou des sommes pour payer u*a pas été opérée . l'agent de change est lement tenu d'exécuter le marché vis-à-vis de son aciieteur ou vendeur. A son tour , il est fondé à exercer son client une action en remboursement des avances ci qu*il a dû faire pour exécuter la négociation , et en des doniniages-intéréts qui peuvent lui être dus.
Les agtMits de diange ne peuvent refuser de signer detic^ naissances des effets qui leur sont confiés, et cependant àl'! ils s'abstiennent y en général y de remettre
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se boroant y quoique raremcut encore , à enregistrer sur leurs liyres y eu présence des clients, les sommes ou valeurs que ceuxci leur confient. C'est là un abus grave , contre lequel il a été plusieurs fois pi*otesté, et qui a été suivi dans plusieurs cas des plus funestes conséquences.
Les achats' et les ventes se constatent par le bordereau ou irrété d'un agent de change dûment signé des parties. Lorsque leux agents de change auront consommé une opération , porte fariicle la de l'arrêté du ^7 prairial an x, chacun d'eux l'inscrira sur son carnet et le montrera à l'autre. Toutefois , il est extrêmement rare que les tiers vendeurs consentent à signer des bordereaux qui tendraient à les faire connaître, tandis qu'en générai, au contraire , le plus grand secret est recherdié pour cet opérations. D'où il suit que la profession d'agent de change a reçu nn caractère particulier^ ces fonctionnaires stipulant habituellement en leur nom pei*sonnel et non comme simples inandataii*es : en conséquence , les parties (tiers) n'ayant en entre elles aucune relation , demeurent aussi sans action l'une contre
l'antre.
Le ministèi'e des agents de change est forcé , comme celui des notaires et avoués : nul d'entre eux ne peut se refuser à opérer des négociations régulières qui lui sont demandées. En cas de refos, la partie repoussée doit s'adresser à la chambre syndicale et au tribunal de commerce pour contraindre l'agent de change à agir ; quelquefois même des dommages-intérêts peuvent être obtenus , s'il est démontré que le refus d'agir ait occasîoné d'un préjudice.
L'acte le plus important et le plus habituel des agents de dunge 9 est lanégociation des effets publics connus sous le nom de rentes sur l'état. Jusque vers l'année 1820, les rentes ne pouvaient être négociées qu'à Paris , et il n'existait qu'un seul registre j connu sous le nom de grand livre , où la dette publique filt inscrite^ mais la loi du 1 4 avril 1819 a permis d'ouvrir au dief4ieu de chaque dépaitement un livre auxiliaire de la dette publique, où les rentes- peuvent être inscrites après négociation, selon certaines règles désignées dans la loi.
Les transferts d'inscriptions sur le grand livre de la dette publique sont bits au trésor public, en présence d*un agent
de change de la Bourse de Paris, qui certifie Tidentité da ii propriétaire , la vérité de la sijgfnature et des pièces produites. ]à L'agent de change est, parle seul effet de sa certification^ rei- jf ponsable de la validité du transfert, pendant cinq années, à ii compter du jour de la déclaration. Toutes les inscriptions de ji rentes ne peuvent pas d'ailleurs être également transférées : il p faut que le titulaire ait la pleine et entière disponibilité de sa î rente; quelques inscriptions sont même inaliénables. Un àiM m de cinq jours est accordé pour le transfert de toute inscription t sur le ^and livre , à Paris et dans les départements. p
Le code de commerce interdit à tout agent de diange ot i courtier^ sous aucun prétexte, de faire des opérations de oom^ j; merce ou de banque pour son compte» Il ne peut s'intéresser i directement ni indirectement , sous son nom ou sous mi non i
intei*posé , dans aucune entreprise commerciale., Singulière i interdiction , et dont on pomTait dire qu'il n'en est pas , sons le '' soleil yt.de moins respectée ! Nous aurons occasion de proorer, en parlant de TAgiotage y qu'il n'y a pas eu de cause plus posi^ tive que cette interdiction, de tous les abus qui se commettenl journellement à la Bourse. Qui ne sait aujourd'hui qu'il est pea de charges d'agents de change qui ne soient une véritable ftfh priété collective, une maison de commerce avec des associés et des intéressés de toute espèce ? Qui ne sail les relations de {dus d'un haut personnage avec les marchands de fb&di publics, et l'influence d'une nouvelle venue de bonne somxe, sur la hausse ou la baisse de ces fonds ? Qui ne se souvient du déficit Kessoer^ et de la complicité, demeurée impunie, des entremetteurs offi^ ciels, c'est-à-dire des joueurs patentés à la bourse?
On répond que les spéculations leur sont défendues , nous le savons 5 mais nous savons aussi quels sont les profits de la viohh tion de cet article de la loi : nous les exposerons en détail quand nous traiterons des tiûpotages de bourse 5 en attendant , boraons* nous à indiquer les cas généraux de responsabilité.. Cette responsabilité est engagée lorsqu'un agent [de change chargé de vendre un, effet à un cours donné, en opère la vente à un cours inférieur; il est tenu d'indemniser son clientèle la difSérence. En cas de faux transfert , l'agent de change est responsable, au profit de la partie lésée; il est obligé de remettre au propriétaire
dépouillé^ une rente de même natui*e et de même valem*, ou 8a valeur au cours du faux transfert , avec des cTommages-intérèCs au besoin. L'agent de change qui négocie des efFets de ommierce est également i^esponsable de la dernière signature apposée sur les effets négociés. La responsabilité s'exerce sur tous les biens de Fagent de change, et par premier privilège sur le montant de son cautionnement. On appelle généralement ftâi de charge, toute circonstance qui entraine la responsabilité légale y et par suite un privilège : cesjaîts de charge ne sont pas toujours aisés à distinguer des créances simples proprement dites.
La permission de saisir par privilège , en cas de déconfitui*e d'an agent de change, doit ôtre demandée au président du «rîbonal civil; si les oppositions excèdent le cautionnement, le droit de chaque opposant se règle conune ceux des créanciers cbirographaires.
Les courtages pour négociation d'effets publics sont aujourd'hui généralement fixés à un huitième de franc pour cent franoi; ils se prélèvent habituellement au moment même où Fagent de change reçoit les fonds pour acheter , mab ils peuvent être réclamés trois mois après l'opération.
En cas de faillite, l'article 89 du code de commerce porte que tout agent de change est puni comme banqueix)utier. En eu d'atteinte portée au cautionnement d'un agent de change , pir suite de la responsabilité encourue dans l'exercice de %«^ foiictions, cet officier public doit être suspendu, et son nom affiché à la bourse , jusqu'à ce que le cautionnement intégi*al WkX rétabli. Les agents de change ne peuvent ni exiger, ni recev€nr aucune somme au-delà des droits qui leur sont attriiMiés par le tarif des tribunaux de commerce, sous peine de concussion y laquelle concussion entraîne un emprisonnement plus ou moins long.
La cessation des fonctions d'agent de change a lieu par la mort du titulaire, par sa démission volontaire, par sa destitution : en cas de destitution , la cession n'est permise qu'avec l'autorisation du gouvernement.
La compagnie des agents de change est surveillée, sous le rapport disciplinaire, par une chambre syndicale, dontl'éta-
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blisseniciit reinoute à raiinée i7»4* C^tîe ckamb d'iin syudic «t de six adjoints élus duqne annët générale, à ta majorité absolue des sofirages, et i attributions poi'tent sur les relations de la comi tiers , et sur celles des difïSsrents membres entr eliambre syndicale qni constate le cours légal me [> iblics, et qiii est charge de dénoncer à l'anl , étrangers, prévenus de trafic illicite de fonds
togues ; elle a aussi le droit de vérifier , à tout ma tiou des membres de hi compagnie , leurs livres s.'ins être responsable des mesures de disciplim éti*e appelée à prendre contre eux.
Que de précautions, comme ou voit, il a £adla j cette lucrative prol^essiou d*agent de diange î La tue presque en état de suspicion permanente; elk avec une rigueur pleine de défiance , le terraii] doivent opérer; elle semble avoir soupçonné à d tromperies, des embûches : il n'y a pas d'indu (\u\ voulût vivre au prix de tant de snjétioiis. £ ^ carrière est sans ce^se ouverte au concours de to
tii)ns financières, et Ton est forcé de reconnaîtn opérations illicites, il n'y a pas une charge d'ag qui rapporta Tintérét pur et simple des sommea quelles il faut se résoudre à la payer. Qu'est-ce k à de change sont-ils dose indispensables au trafic blics ? est-il besoin d'un monopole pom: garantii la sûreté de leurs transactions en ce genre Ml c douter , lorsqu'on voit celte profession libre en Ai aucun inconvénient, malgré Timimense quantité s'y traitent eu efFets publics.
Ces négociations se font à la bom'se de Loik tremise de certains intermédiaire» appelés stocks j chands de fonds ) , dont l'industrie consiste h public les moyens de vendre ou d'acheter des fonc ment ces industrietis en possèdent des quantités c (ju'ils achètent pour les revendre à propos , et réci se contentant d'un profit d'un huitième poar cenj proportion gardée , moindre que la même somn
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France par nos agents de change. Nous renvoyons à l'excellent ouvrage du docteur Hamilton sur la dette nationale de FAngle- »rre , les lecteurs qui désireraient avoir des détails plus circonstanciés sur ces sortes de ti*ansactionSy chez nos voisins. Il suffit ]e dire que les opérations à la hausse et à la baisse , qui ne sont, somme parmi nous, que des paris déguisés, y sont également interdits; mais on s'y livre avec une fureur non moins grande, et quoique la loi ne foui*nis$e aucun moyen de contraindi*e les joueurs à s'exécuter, ces dettes honteuses n'en sont pas moins rigoureusement payées. Eu langage de Bourse , on appelle l'adieteur taureau (a bull), et le vendeur unours (a bear); celui qui refuse depayerses pertes est appelé canard boiteux (lame duck), et son nom est affiché à la Bourse, où il n'ose plus reparaître.
BlANQUI AINE.
AGIO. ( Commerce, ) C'est la différence qui existe entre k Tileor nominale et la valeur réelle des monnaies , entre les espèces et le papier de banque, entre l'argent du pays et l'argent des nations étrangères. Lorsqu'il arrive que cette difFéi*cnce est assez grande pour procurer des bénéfices , elle devient l'objet de spécnlations, dans l'intérêt desquelles on a créé la science des changes. Quelquefois aussi Y agio s'exerce sur la difFérence du prix de For et de l'argent. Si , par quelque circonstance politicpie ou commerciale, le premier de ces métaux est plus denuidé que le second, soit pour l'exportation , soit à cause d'une Ifoerre, soit pour d'autres motifs ,. il s'établit entre aux une diffi6rence sur laquelle l'esprit de spéculation s'exerce également. Àios», dans certains cas, cinq Napoléons d'or de îm> fr. formant la somme de loo fr., sont payés loa fr. en argent, c'est-k-diro qa'oQ consent à donner deux pour cent pour avoir , en or , une iOBune qui présenterait moins d'avantages à celui qui la possède e&ai^gent.
Quelquefois, aussi, l'altération des monnaies ou la diminution de leur poids, occasionée par le frottement et la vétusté, produit une baisse dans leur valeur réelle , de sorte qu'une somme Bomînale de loofr. n'en vaut plus, véritablement, que qS. C'est ainsi , par exemple , que les pièces de 3 et de 6 fr. de l'ancien régime , ont eu cours pendant long-temps à leur valeur nomi^ uaie , jusqu'à ce qu'une disposition de loi soit venue régularisev
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la différence qui existait entre cette valeur nominale et la rdeor réelle. En conséquence , il y a eu un moment où les personwi ^ qui avaient reçu cette monnaie au taux de sa valeur nominak, P ont perdu la différence reconnue plus tard par la loi. ie
Ces considérations démontrent combien il est utile , pour ni» {t nation , d'avoir des monnaies régulières et fidèles au titre et « i^ poids de leur création. L'expérience a fait voir que les moindni IB altérations , en ce genre y étaient suivies des conséquences hi )i plus désastreuses ; et c'est pour y obvier que la plupart da é nations commerçantes de l'Europe fondèrent des banques de je dépôt , dotées d'une monnaie fixe et invariable , et obligerai k les étrangers de stipuler que leurs lettres de change seraieit H payables en monnaie de la banque de ces dépôts. BLANQui^Ai* p
AGIOTAGE. {Commerce, — Finances.) L'agiotage est aae ji maladie toute moderne, qui a pris naissance en Europe avecki | développements du crédit public et privé. L'agioteur est ua k homme qui demande , aux chances hasardeuses du jeu, wm \ fortune qui lui parait trop longue ou tix)p pénible à aoqaérirpr jj le travail. >
Le caractère immoral de l'agiotage consiste sur-tout en ce qn : le bénéfice obtenu par les uns ne peut être réalisé qu'aux dé* . pens des autres. C'est un pari ouvert , entre plusieurs joneun^ sur la hausse ou la baisse pi'obable des marchandises ^ à nue époque donnée , de manière que le hasard décide ^ et non l'hir' bileté ni l'dpnt de conduite. On spécule , ou plutôt on joue ainsi sur les sucres , les esprits , les huiles , les vins , en s'enpgéant à recevoir ou à livra: une quantité fixe de ces denrées l un prix inconnu au moment du marché, et par conséqaeat susceptible de variation, jusqu'au jour de l'échéance. Alors, quel que soit ce prix , l'acheteur est tenu de prendre et le vendeur obligé de livrer la marchandise , sous peine de payer It différence qui existe entre l'ancien prix et le nouveau. Le plus souvent, le vendeur n'a rien à vendre et le preneur manque de fonds pour acheter ; mais comme leur but était de oondnre un marché fictif et de jouer au lieu de trafiquer , ils se bornent k balancer leurs dettes de jeu , comme si ces dettes avaient une source honorable , et le gagnant s'enrichit de tout ce que perd son confirère, j'ai presque dit son complice.
AGIOTAGE. il»
Toatefoîs, quelque roineuse que soit cette habitude, elle trouverait des limites dans la lenteur même avec laquelle le prix le certaines marchandises varie d'un jour à l'autre , et se prête lifficilement aux caprices ou aux espérances des joueurs. Aussi, l'est-ce pas sur les marchandises que l'agiotage s'exerce aujour- Hmi avec le plus de fureur, quoiqu'il ait commencé par elles. jes vastes développements du crédit et le système d'amortisseaeot adopté par quelques gouvernements de l'Europe , ont OBCcntré sur les fonds publics toute l'énergie de l'agiotage , à e point que, de nos joui*s , la bourse est devenue à peu près la eole iaurène où les joueurs parient , intriguent et f! exécutent Énluellement. C'est la plus grande plaie de l'époque moderne; ar ^est là que vont s'engloutir une foule de capitaux qui viviieraient le travail et l'industrie. Essayons d'expliquer en quoi sonsifete ce jeu déplorable.
I/agioteur fait le pari que tel efFet négociable sera monté ou ksoendu, à tel prix, à une époque déterminée ; que, par exemple, une inscription sur le livre de la dette publique , donnant Iroit à 5 fr. de rente , vaudra , à la bourse de Paris , le dernier car du mois , plus de loo fr. Un autre joueur parie contre le premier que cette rente vaudra moins de loo fr. Le premier le nomme joueur à la hausse; le second , joueur à la baisse. L'éfén^ent décide. Si la rente vaut loi fr., le second joueur paie Mi prmnier i fr. pour chaque rente de 5 fr. qui a été l'objet du ptrî : en supposant qu'ils aient joué sur i ,000 fr. de rente , comme il y a dans i ,000 fr. deux cents fois 5 fr«, le perdant paie au gagnant noo fr. Dans la supposition où cet effet aurait bmié de i fr. et que le cours serait tombé à 99 , le joueur à la Masse paierait 200 fr. au joueur à la baisse.
Cest là , comme on voit , un véritable pari du genre de ceux pe font habituellement quelques joueurs de profession ou [Ddqaes insensés. Mais , ce qui rend les marchés de bourse plus cmdaleox, c'est la sanction , en quelque sorte légale, donnée ices tripotages par des officiers publics. Le joueur à la hausse 'adresse à on agent de change et lui donne l'ordre d'acheter NNur son compte , à la bourse du jour , i ,000 fr. de rente livrables à la fin du mois et que l'on peut obtenir , je suppose , poar U),ooo francs. La fin du mois arrivée , et la rente montée au
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prix de loi fr., le marché se liquide , se solde. Comme l'acheteur n'est pas dans l'intention d'avoir i ,000 fr. de pins en rentes ^ sur l'état^ il ne demande pas qu'on lui f6ui*nisse une inscriptioD ~' de cette somme , que le vendeur ne possède même pas ; mats ^ celui-ci lui paie, parle ministère du même agent de change , -^ une somme de 200 fr., montant de la différence qui se trouve ^ entre le prix auquel l'acheteur a acheté la rente et le prix qu'elle vaut au moment du règlement. C'est ce paiement de différences ^ qui enrichit, d'une manière si scandaleuse, tant de joueurs, et qui en ruine tant d'autres.
Il se fait aussi, à la hourse, des marchés à prime , ou l'adbe^ teur paie d'avance au vendeur une somme au moyen de .1 laquelle il reste lihre, en faisant le sacrifice de cette somme, \ d'annuler le marché au terme convenu, si la perte qui en résulterait pom* lui , excédait la prime qu'il a déjà payée. Cest lue manière de limiter la perte à laquelle on s'expose , ime espèce d'assurance contre les chances du jeu.
Il est facile de voir que les- rentes réelles , les inscriptions sur le grand livre de la dette publique ne sont pour rien dans les jeux de hourse, si ce n'est pour fournir le prix courant , qui seit de base au paiement des différences. Les joueui*s ne sont ni des empi*unteurs , ni des prêteurs véritables 5 le seul emprunteur réel est le gouvernement qui reçoit un capital et qui promet une rente } et le seul prêteur réel est celui qui , ayant accumolé un capital , achète et garde son inscription. Il ^emblei^ait donc que le gouvernement dut rester indifférent à l'agiotage , si même il ne le réprimait dans l'intérêt de la morale pubUque. Mais il est malheureusement de l'intérêt des gouvernements de favoriser la tendance générale des esprits vers les opérations de bourse. U leur convient d'avoir toujoui^ ouvert un marché où ils aient la certitude de trouver des capitaux, soit à un priiy soit à un autre. Les jeux de bom^se ont l'attrait de toutes les loteries, celui que présente au joueur un gain rapide, sans parler des effets de V amortissement j autre aliment fourni aux ^écalateurs, et dont nous parlerons à ce mot. On ne saurait se faire imc idée de la prodigieuse quantité de fortunes que ces funestes opérations ont faites et défaites depuis quinze ou vingt ans surtout , c'est-à-dire depuis que nous sommes entrés si légèrement
AGRÉÉ. l2Si
dans la carrièi'e des emprunts. C'est le fléau de notre époque. Comment veut-on que le pays s'habitue aux mœurs sévères du travail , en présence de cette arène ouverte à la cupidité? Et quelle vertu ne faut-il pas pour demander aux lenteurs de l'iDdustine une foitune que deux chances heureuses de bourse peuvent élever jusqu'à la plus mag^nifique opulence ?
Blanqui aîné.
AGRÉÉ. (Commerce.) On appelle ^^r^<^^ les jurisconsultes qui postulent devant les tribunaux de commerce , avec l'assentiment ou l'agrément de ces tribunaux. Chacun sait que les affaires commerciales ayant besoin d'une pix>cédure sommaire eÇexpéditive, il importait de les soustraire à l'action des avoués, et par conséquent d'affranchir les plaideurs de la nécessité de se foire représenter par ces officiers publics. C'est pour ce motif qae, dans les grandes villes, la loi a autorisé l'établissement d'une corporation d'agréés qui exercent , devant les tribunaux de commerce , les mêmes fonctions que les avoués devant les tribunaux civils.
Les agréés portaient jadis le titre de Postulants ou Procureurs aux consuls. Leur ministère n'est point obligatoire pour les parties, comme celui des avoués dans les causes civiles , et il n'est pas nécessaire de recourir à eux toutes les fois qu'on est appelé devant les tribunaux de commerce. M. le baron Locré {Esprit du Code de commerce, page 1^4) * fort judicieusement obsei*vé que, si le ministère des agréés était forcé, ils deviendraient de véritables avoués. Il ne faut donc les considérer que comme des particuliers sans caractère public, que le tribunal a jugés capables de représenter les parties.
Les agréés ne sont pas tenus de se munir d'un pouvoir spécial des personnes pour lesquelles ils doivent plaider , quoique ordinairement ils aient soin de se le faire donner. Mais l'usage des tribunaux de commerce a établi que , pour être admis à plaider, il leur suffisait de représenter l'exploit d'ajournement. La remise des pièces est considérée comme un mandat tacite. Aussi les citoyens peuvent-ils plaider eux-mêmes leur cause devant les tribunaux de commerce , et la loi n'a fondé l'institution des agréés que pour soustraire les affaires commerciales à cette foule de praticiens nomades ou agents de procès , qui
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puUulent dans les grandes vîUes, etdont toute Tindostrie consiste à vivre aux dépens des plaideurs. Blanqui lîiii, :
AGRICULTURE. Nous n'oublions pas que c'est principale- ^ ment sous le point de vue de l'industrie, que l'agriculture doit ^ être considérée et traitée dans le cours du présent ouvrage. ^
Mais f ce n'est pas une raison pour moins insister ici sur h '" nécessité où se ti*ouvent aujourd'hui^ plus que jamais , les agri- ^ culteurs industriels, d'étudier leur art par principes, s'ih asjn- ' rent à y obtenir de véritables succès. ^
Nous énumérerons donc rapidement les notions dont l'ea* * semble forme la théorie de l'agriculture.
On peut les ranger en quatre classes : la physique agrioide, la culture des terres , l'éducation des animaux, la construction des édifices.
La physique agricole sert à faire connsutre :
i^ Les végétaux , soumis à la culture;
t!^ Les rapports de ces végétaux soit avec les autres corps , soit entre eux.
Le rapport des végétaux cultivés avec les corps extérieurs) conduit à Fexamen :
De la nature des terres,
De la combinaison des sols y
De la composition et de l'action des engrais.
De l'influence des climats, des expositions, de l'atmoq[^ère.
La connaissance des rapports de ces végétaux entre eux sert à bien régler l'ordre , la succession et dans certains cas la simultanéité des cultures.
Cette action constante et univei*selle des corps de la nature sur les végétaux est, à elle seule, l'objet d'une étude importante, féconde en préceptes et en applications. Nous traiterons ce sujet sous le mot ÉpiRnioLOGiE végétale.
Quant à la culture des terres proprement dite, on parvient à la rendre plus ou moins parfaite et productive:
A l'aide des machines, instruments et ustensiles appropriés aux différents travaux , et qu'on ne peut se dispenser de connaître;
Des meilleures méthodes indiquées pour les semis , plantations et multiplications div«*ses;
M. sui*-toat des engrais et composts, dont la théorie enseigne Cois et les moyens de les varier et de les moltipUery et leurs ors modes d'action suivant les lieux , les temps et les ôrconces.
fart d'élever, conserver, améliorer, engraisser les animaux t ^l'éducation et l'emploi appartiennent à l'agriculture , drupèdes , oiseaux ou insectes , est à son tour réglé par la Qce vétérinaire.
Infin, la théorie de l'architecture rurale expose les principes tifs à la construction , à la distribution et à l'usage des bâti- Lts d'habitation et d'exploitation.
ies différents genres de notions reçoivent une application malière à tous les détails pratiques de l'industrie agricole; Ht, notamment, à là conservation et à la préparation prere des différents produits de la terre , opération dont l'agri- ;eur seul est nécessairement chargé , en attendant que ces nés produits entrent dans le domaine des industries spées} tels que la fabrication des boissons, l'exti'action des huiles^ onfection du beurre et des fromages^ la récolte du miel et de îre, le rouissage des plantes textiles^ etc.^ etc. jA France est justement regardée comme un état essentielle* it agiûcole ; et nul autre pays ne lui est comparable par la nion des avantages que lui procurent la différence de ses cli- Ls , et l'étendue de son territoire^ que sa configuration et sa j-ibution physique, ses grands abris, et la grande variété xposition, qui en résultent, rendent plus propre que tout re à un plus grand nombre de cultures. Ztf quand on considère le succès des efforts faits dans ces niers temps pour répandre l'instruction parmi les dasset orieuses , l'amélioration que la civilisation a déjà apportée à aondition morale et sociale de l'honune , et les progrès imuses des arts manufacturiers et industriels , il est permis de point s'arrêter dans le calcul des richesses territoriales que le fg (nous en faisons le vœu!) peut acquérir dans un petit nbre d'années.
^ans doute, il reste beaucoup de choses à faire. Nos déparlents ne sont point encore pourvus de tout le bétail qu'ils orraient nourrir, à l'exception de dotxou trois qui possèdent
beaucoup de pi^airles naturelles ; peu de domaines ont plus qoe la moitié des animaux nécessaires aux exploitations , et par siite les labours , les engrais et les récoltes sont à peine la moitié ié ce qu'ils pourraient être; l'extension qui sera donnée aux praiiia anificielles et à la culture des plantes fouragères^ multipliera ks bestiaux , les engrais et la récolte. Elles sont le seul et véritabk fondement de tout bon système d'agriculture.
Outre que la disposition géographique des grands bassins et la nature variée des sols dans les différentes contrées , ont pfaa ou moins favorisé , dans certains lieux j le développement de certaines cultures ; l'observation de la prédominance de oei cultures spéciales dans une grande région a donné lieu à diviier la France agricole en climats caractérisés par ces mêmes cnltnrei: ainsi nous avons le climat du blé et du pommier ; celui de la vigne , du mûrier et du maïs } celui de l'olivier et de l'oranger* Toutefois , ces grandes zones ne courent pas parallèlement au d^és de latitude , à cause de l'influence et des modificatîoni exercées par les expositions et les gi*ands abris. La limite septentrionale de la culture de la vigne s'est étendue, depuis la révolution, parle désir qu'ont eu les propriétaires de s'approvisionner de vins de leur propre crû. En Allemagne, la vigne est cultivée jusqu'au 5*i? de lat. N.,sur des déclivités chaudes et des côteaax secs et rocailleux.
Chaque climat a ses avantages et ses inconvénients.
Celui du centre , dont la chaleur sufEt à la vigne mais nonaa maïs , est considéré comme le meilleur , le plus agréable et le plus sain. Mais , outre que le froid s'y fait quelquefois sentir vivement , il est exposé à des orages et à des grêles qui , dans quelques départements, détruisent, année moyenne, le dixième des produits.
Dans celui de la vigne , du mûrier et du maïs , on a cakoU que, sur vingt années, on obtient douze bonnes récoltes et quatre très bonnes, mais que quatre étaient totalement perdues.
Les insectes, et sur-tout les sauterelles, occasionent quelquefois de grands dommages dans le climat de l'olivier. Mais] les lieux ou l'on cultive l'olivier et le maïs ont l'avantage de donner deux récoltes par an , ou au moins trois en deux années.
Le climat du blé est ^1, en fertilité, à celui de l'Angletem,
*1 ne lai est pas supérieur. En général , le grand avantage ifpnoole que la France possède sur l'Angleterre et sur d'autres ttatsoii fleurit l'agriculture , résulte principalement de ce que , ^ par la culture de la vigne et de l'olivier, on y peut tirer un pro- , doit aussi riche des sites rocailleux et inaccessibles à la charrue, que des sols les plus riches et les plus faciles à cultiver. L'agriculture pratique de la France se divise en trois classes. La grande culture, dans laquelle on emploie de deux à douze durmes, et dont les céréales font le principal objet et le plus {tand profit ; elle exige , de la part des feimiers , autant d'intdligence que d'activité, une grande connaissance de culture et f ioonomie rurale, et des capitaux considérables.
La moyenne culture, exercée par des métayers, qui cultivent aossilebléy mais qui, plus fréquemment, élèvent et engraissent fol)estiaux, exploitent une laiterie, ou produisent de la soie, de l'huile y dn vin, du cidre, suivant le climat.
Et la petite culture , qui comprend toutes celles qui se font à bras d'homme, et conséquemment foimeront le plus de subdivisions : il n*y entre ni blé , ni bestiaux , et elle est pratiquée par une population nombreuse , chez laquelle il y a , jusqu'ici, plus de dévouement et de courage que d'instruction réelle.
La moyenne culture est plus répandue que les deux autres. Il 7 a, en France , peu de fermes de six à huit charrues ^ et peu de imnîers qui ne mettent pas eux-mêmes la main à la charrue à tontes les époques de l'année.
La culture du blé est portée à un grand degré de perfection dans les contrées qui lui sont plus propres.
Bans les pays de bniyères , on fait entrer le genêt dans les rotations t on le coupe la quatrième année , et il sert au chauffege. On y sème aussi beaucoup de sarrazin , de seigle et d'a- Toiae. Les pommes de terre entrent actuellement dans la culture des champs de la plus grande partie de la France , sur-tout dans les départements du Nord; mais elles sont encore peu connues en Provence et dans quelques parties du Languedoc.
Les irrigations, tant pour les terres aimables que pour les prairies , sont pratiquées partout où elles sont possibles. Elles sont communes dans les Vosges et très bien entendues dans les environs d'Avignon.
Quant aux prairies y quoique le trèfle et la luzerne soient cultivés en beaucoup de lieux , on n'a pas encore assez généralement étendu la culture du ray-g^ass et des autres g^raminées, tant pour en convertir l'herbe en foin , que pour en faire des pâturages temporaires ou permanents.
Les ti*oupeaux sont susceptibles d'un plus grand degré d'accroissement et d'amélioration. ,
Les bêtes de labour sont les chevaux pour les grandes fermes^ et en beaucoup d'endroits les bœufs pour les petites. L'allure trop lente des bœufs et leur régime particulier s'opposent à ce qu'on les utilise dans les grandes exploitations. Les races de bœufs sont très variées. Les meilleurs sont ceux de l'Auvergne, du Poitou et du Languedoo. La Normandie fournit les meilleurs chevaux pour le trait et le Limousin pour la selle. Dans le Midi , les ânes et les mulets servent aux travaux de la ferme.
Des liaras sont établis dans plusieurs départements.
La Normandie tire un grand profit de ses laitages. Dans le Midi , on supplée au beurre par l'huile d'olives , de noix ou de pavots. On y consomme aussi beaucoup de lait de chèvre. '
Les chèvres du Thibet , importées par M. Temaux , ont été multipliées avec succès et leurs produits livrés aux manufactures.
La volaille est , dans l'exploitation des fermes , un article important. On a calculé que sa consommation dans les villes est égale à celle du mouton. On trouve des poules en quantité dans les plus petits villages..
On ne tire pas encore des porcs tout le parti possible. Les pigeonniers sont nombreux.
L'exploitation des étangs est bien entendue. On en trouve , dans les départements de l'intérieur, un grand nombre, tant naturels qu'artificiels , qui fournissent à la consommation une immense quantité d'anguilles, de carpes et de brochets.
Les instruments de culture employés dans les feimes ordinaires sont généralement grossiers et médiocres , malgré les efforts qui sont faits journellement pour les perfectionner et répandre l'usage des meilleurs.
On coupe le blé avec la faucille, la faux et la sappe flamande. Dans le Nord; on bat le blé dans les granges avec le fléau ; dans
kHîdi le dépiquage se fait à l'aide de dievaux qui foulent la (ûllesur une aire préparée en plein air.
Outre les céréales^ les ])lantes qui entrent le plus générale* ment dans la culture des champs, sont :
Le turneps , qui ne convient point aux contrées méridionales • oà il ne forme point de bulbe ^ et où d'ailleurs il serait loin d'être mssi profitable que la luzerne ou le trèfle.
La pomncte de terre , qui donne une fécule abondante * la betterave, également propi^ à la nourriture des bestiaux et à la fiibrication du sucre; la chicorée, le chardon à foulon, legenet^ h garance, le tabac, le safran, les pois, la ve^ce, le pois-chiche, It lentille, l'épeautre, le millet, le houblon, etc.
Les pommiers à cidre et les autres arbres fruitiers sont cultivés en France avec autant de soin que de succès. Dans quelques contrées, les châtaigniers fournissent la nourriture des habitants. La noix donne une huile employée dans le régime alimentaire et dans les arts. D'autres fruits , comme l'orange , l'amande , la figue, l'olive, les câpres, entrent aussi dans l'exploitation rurale des départements méridionaux.
La production de la soie est de beaucoup inférieure à nos besoins. Le résultat des expériences récemment faites en Italie et ailleurs , font regarder l'introduction en grand du mûrier molticaule comme très propre à donnera cette branche de l'industrie agricole une extension désirable.
La culture forestière est, en général, bien conduite, tant dans les grandes forêts nationales, que dans les forêts des parti culiei^s. Ses principaux produits sont le bois de chauffage , le charbon et * Técorce ; vient ensuite le bois de construction. Dans quelques contrées, elle est la source d'autres revenus, comme les glands, la résine, etc.; mais les bois de toute sorte sont et deviennent de plus en plus rares et chers; et, quoique les défrichements et les plantations, sur-tout en arbres résineux, aient pris depuis quelques années un certain développement , il est à désirer que ces opérations se fassent sur une échelle beaucoup plus grande. Plusieurs arbres forestiers de l'Amérique Septentrionale offrent des qualités qui les rendraient propres à boiser avec profit jusqu'à nos Uades et nos bruyères. Nos planteurs ne font pas non plus assez d'attention à la loi de remplacement, de succession et de régé-
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nératiôn des espèces , qui domine aussi leurs ti^vaux, L'agricnU tui^e forestière est une des branches où il y a chez nous le plus k faire.
En divers lieux , mais principalement dans les contrées chao^ des y on tire un grand parti des feuilles et des élag^uages des ai'bres, soit à l'état de dessiccation , soit mélangées et bouillies • avec des grains, des racines et du son, pour la nourriture des troupeaux.
Les cultures les plus répandues dans les pays méridionaux sont celles de la vigne ^ du maïs, de l'olivier et de l'oranger^ Certaines particularités les caractérisent. Les vignobles sont eo^' tourés par des haies d'épine ou des mui^ de terre; les terres à labour, par de larges fossés ; les prairies , par des lignes de coignassiers sauvages. Les instruments sont médiocres, et les travaax médiocrement exécutés. Les salaires se paient eu nature , ou se compensent par la permission donnée aux labour^irs de semer •du lin, des pois, des haricots, etc., pour leur compte. Le bétaS y consiste principalement en bœufs et en mulets ; ces demieis se vendent à l'Espagne. La pourriture fait de fréquents ravages dans les troupeaux de moutons. Les fèves sont le grain da pauvi*e qui les mêle avec de la farine pour sa nourriture. Les pois-chiches sont très cultivés en Provence; ils forment, avec le maïs , qui est la récolte la plus profitable , la principale nourri^ ture du peuple.
Tel est le résumé très succinct de l'état actuel de Fagriculture française. Il en résulte qu'elle est sans doute encore susceptible d'améliorations dans plusieurs de ses parties; mais dans la marche rapide des sciences qui l' éclairent et des arts qui la sou» tiennent , elle ne saurait manquer de les obtenir.
SOULANGE BODIV*
AIGUILLE. {Technologie,) Généralement, instrument servant à coudre. Ce mot s'applique d'ailleurs , dans les arts, à une infinité d'objets différents ; mais il est plus spécialement employé pour désigner l'instrument servant à faire les coutures.
L'aiguille est en acier trempé etpoli. On y distingue trois parties : la pointe , le corps , la tête , qu'on nomme quelquefois chas et qui est percée d'mi trou par lequel passe le fil» Le bas piûx des aiguilles, eu égard à la perfection de ce petit ustensile^
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serait on phénomène inexplicable s'il ne s'en iàbriqaait pas Aussi grandes quantités. Ce bas prix et cette perfection sont des preuves des avantages de la division du travail. Une aiguille y sans parler de l'extraction du métal ^ de la cémentation , de la tréfilerie, passe par une centaine de mains à compter du moment oà elle est fil d'acier, jusqu'à celui où ellea reçu sa dernière façon. Nous n'entrerons pas dans le récit des opérations de sa fabrication : ce récit ^ plutôt amusant qu'instructif, est en dehors de noti'e cadre , et ceux qui peuvent avoir intérêt à le connaître doivent consulter les annales des^rls et Manufactures d'Oixîilly; ils y trouveront nu exposé très bien fait de toutes les diverses manutentions que nécessite cette fabrication ; exposé qui , dopais, a été rep^duit sous différents noms , dans plusieurs ouvrages modernes. Nous ne devons considérer l'aiguille que sous le point de vue commercial ^ et en l'examinant seulement sous cet aspect , nous serons encore contraint de passer sous silence beaucoup de choses intéressantes , tant il y aurait à dire sur ce petit instrument !
n y a deux classes d'aiguilles à coudre; les unes sont en fer ou enétofiFe, les autres en acier fin. Les premières sont de grand modèle; elles prennent des noms divers selon leur destination : Aiguilles à piquer , ce sont celles qu'on emploie pour faire des piqûres dans les matelas, les coussins et autres objets de ce genre ; elles sont longues de o™,a environ , et grosses à proportion; on les enfiles avec de la petite ficelle; les Aiguilles à emhUercpî sont de d'eux sortes : Tune ne différant des aiguilles à piquer que sous le rapport de sa grandeur, qui est de o"*,o9 à o",!; Fantre, qu'on nomme Carrelet , parce qu'elle est à trois pans à partir de la moitié du corps jusqu'à l'e^^trémité de la pointe : ces dernières sont d'étoffe , c'est-à-dire , de fer et acier cœroyés; les Passe-lacets ou Aiguilles à passer qui sont également en étoffe , et qui n'ont point de pointes ; les Aiguilles à tapisserie dont le chas est très alongé, et qui n'ont point non plus de pointe; elles sont aussi en étoffe, etc., etc. Quant aux aiguilles à tricoter, c'est à tort qu'on les nomme aiguilles : ce sont des moules de petit calibre. 11 en est de même de beaucoup d'autres instruments de ce genre qui portent également ce nom , bien qu'ils soient fabriqués en or, en argent, en cuivre , en os,
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en buis ou autres matières : nous n'en parlerons pas, pour néps donner trop d'étendue à cet article.
La série des ai^illcs ftnes se divise en deux sections : les ai guilles hors forme et les aiguilles proprement dites. Les aiguille hors forme sont celles, qui, soit pour leur grosseur , soit pou] leur longueur, sortent des dimensions ordinaires , telles sont 1q euguHles à repriser dont la gi*osseur est d'un demi-millimètre environ , et dont la longueur est de 6 à 7 centimètres , ce qui est ime longueur hors des proportions ; les aiguilles camuses^ etc« La série des aiguilles fines régulières est la plus nombreuse; die commence aux aiguilles à tranche-filer qui sont les plus grosses; elles ont un peu moins de *x millimètres de grosseur , et sont longues de 6 centimèti'es; à partir de ce foimat, les aiguilles vont en diminuant de gi*osseur et de longueur jusqu'à une ténuité exti'éme.
Forme des aiguilles. Il impôi'te de bien aiTéter la forme que doit avoir une bonne aiguille afin de diriger les acheteurs dans leur choix. Sans doute chaque individu peut avoir une forme qu'il affectionne avec ou sans raison; mais il est des règles générales adoptées par la presque totalité des consommateurs , et nous devons les exposeï*. Si l'on tient une aiguille entre les doigts., la pointe tournée vers le corps , le trou dans la direction de l'œil, on doit faire les remarques suivantes sur la tête : elle doit être alongée et plus forte en haut que vers le bas ; la cannelure au fond de laquelle est le trou, doit être profonde , droite , polie; la profondeur ne doit pas cependant être telle qu'il ne reste aucune épaisseur à l'épaulemcnt, parce que c'est souvent par là que les aiguilles manquent ; il se forme à la trempe une crique sur cet épaulement, et l'aiguille laisse échapper le fil sans qu'on sache comment cela a lieu. Le trou doit être vif et bien débou^ ché ; qu'il soit can'é ou carré long , il doit toujours être exactement au milieu , et, de chaque coté, il doit rester une côte suffisante pour assurei* la force de l'aiguille. Dans une tête bien faite, la capacité des deux cannelures est égale à la capacité du trou supposé carré parfait , ce qui n'a jamais lieu, le can^é long étant préférable; en d'autres termes , la cannelure doit loger la moitié du fil qui passe par le trou , afin qu'il n'en reste qu'une gros-^ seur sur les deux qui forment; arrêt lorsqu'on tire l'aiguille.. La
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léte de raigailie doit être afiiitée par le haut en pointe obtuse formée par la rencontre de deux biseaux ; cette disposition est nécessaire pour que l'aiguille s'engage et s'arrête dans les trous èa dé. Le corps de l'aiguille doit être cylindrique , et la décroissance qui forme la pointe doit commencer au tiers de la longueur. Si la pointe prend de trop haut elle est sujette à se rompre ou à se courber; si elle commence trop bas, l'aiguille est dui*e à pousser et entre par saccade. En général , les pointes rondes, lors* quelles sont prises de loin , sont les meilleures.
Qualité des aîgujjlles. La qualité des aiguilles dépend de la oaUu^ede l'acier employé, de la trempe et dn revenu. L'acier filé -est ordinaii*ement très fin de grain; mais s'il n'a pas été convenablement i*ecuit loi:s du travail de filerie , il a dd s'altérer en s'étirant. Ce défaut est radical ; la trempe ne peut le réparer. L'aiguille est alors gercée dans le sens de sa longueur, et la trempe y occasione des criques en travers , ce qui les rend très sujettes à se rompre. La trempe des aiguilles ne doit pas être trop sèche; car ces corps minces la prennent vivement, et quel 91e soit le revenu qu'on leur donne ensuite, il ne peut remédier aux criques qui se sont faites pendant cette opéi^ation. Quant au revenu f il dépend de la nature de l'acier : beaucoup d'auteurs prétendent qu'il doit être ramené au violet foncé; mais d'autres observations , plus euc rapport avec l'expérience , ont prouvé qa'il doit être seulement au jaune d'or. A voir comme certaines aiguilles anglaises se cassent net , je soupçonne qu'on les fait peu revenir, et que seulement , du coté de la tête , on les fait revenir à la couleur d'or en les posant sur une plaque de fer chaude : c'est ce qu'on nonmie les aiguilles à cul d'or. On est fondé à le penser , quand on voit le beau poli de certaines aiguilles , poli qu'on n'obtiendrait pas avec un revenu bleu. En général, il est toujours prudent de faire revenir les aiguilles par la tète , parce qu'elles n^ont besoin de dureté que vers la pointe , et que la majeure partie de ces petits instruments est mise hors de sei*vice par la r^ipture de la tête. Un beau poli est un préjugé favorable de la bonté des aiguilles. Nous disons un préjugé, car ce n'est pas une règle invariable; il se trouve quelques aiguilles polies qui ne sont pas bonnes ; mais^ d'un autre coté, jamais une bonno aiguillen'est sanspoli,à moins qu'onnc Tait fait exprèîîL; ccqui ne
peut se supposer. L'aiguille doit être flexible^ élastique : cellélr qui se brîsent trop facilement sont trop dures; celles qui restent ployées sont molles : les unes et les autres s'émoussent promptement : les premières, parce que l'extrémité de la pointe i*ompt fih eilement; les secondes, parce que cette même pointe s'use ou se» replie. Une bonne aiguille supporte une flexion, sensible et se rompt net lorsque cette flexion est poussée trop loin : les frag. ments sont droits j lorsque les iFragments sont courbes près de la fracture, c'est un indice de mauvaise ti'empe.
D'après ce qui vient d'être dit , en faisant attention à îa forme et à la qualité, iî sera facile de faire de bons choix, et de se procurer de bonnes aiguilles. Paulin Desormeatjx.
AIGUILLE AIMANTÉE, r. Boussole.
AIGUILLES. {Architecture, "j Colonnes effilées s'écartant irx module ordinaire des ordres. On les employait souvent dans les eonstinictions gothiques. Ces colonnes n'ont point de renflement r il n'y a point de règles fixes pour leur base non plus que pour le chapiteau. Paulin Desormeaux.
AIGUILLES, {Horlogerie,) Verges d'or, de cuivre, d'acier ou même de fer, qui servent à marquer les heures sur les cadrans des chronomètres. La grande aiguille marque les minutes , la petite, les heures ? II y a aussi des aiguilles à secondes qui font le tour du cadran dans l'espace d'une minute. V, Horlogerie.
AILE. V, Moulins. P. D.
AIMANT. ( Physique, ) On trouve dans le sein de la terre, et principalement vers le Nord , un minéral d'une couleur gris sombre , quelquefois cristallisé, qui jouit de la propriété d'attirer énergiquement, et à distance, îe fer, le nickel , le cobalt, etc. Ce minéral, composé presque exclusivement de fer combiné avec une faiblequantitéd'oxygène,areçu,cheznous, lenomd'ûzwanf. Les anciens, qui connaissaient sa vertu, l'avaient appelé ilféïgTiày; cette dénomination a produit celle de Magnétisme^ qu'on a donné à liai partie de la physique qui traite des propriétés de l'aimant.
Une petite barre de fer qu'on a frictionnée avec uil aimant ou qu'on a laissée quelque temps en contact avec cette pierre j se trouve avoir acquis la propriété d'attirer à son tour d'autres masses de fer , de nickel ou de cobalt. Elle constitue ce qu'on appelle un aimant Artificiel,.
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Sam chaque aimant naturel ou artificiel se trouvent deux ré«où semble concentrée la force mafpiétique ; on appelle tUes ce centre d'action. Dans une barre aimantée , ces pôles nit situés à peu de distance des extrémités , et la vertu mag;nétiqneva en diminuant, depuis ces points jusqu'au milieu de la Ivre oà elle est nulle.
Si on brise un aimant , chaque fragment , quelque petit qu'il loît, constituera un aimant qui agira comme à la masse entière, nuis avec une intensité moindre.
Si deux aimants sont suspendus par des fils attachés à leur nifien, ou supportés par des pivots, de manière à tourner libreméat dans des cercles horizontaux , en désignant par N et S les pâles du premiei* , par N' et S' ceux du second, on reconnaîtra qne l'un des pôles N de l'un de ces aimants est attiré ^a^r un des pfles S' du second et repoussé-p2s Vautre pôle N' de ce second limant; réciproquement , S attirera N' et repoussera S' . Ces faits ontété expliqués, en admettant deux fluides magnétiques distincts tpîy comme ceux de l'électricité , jouissent de cette double propriété : que les particules d'un même fluide se repoussent mutuellement et attirent celles de l'autre. Paimi les faits qui semblaient devoir £dre distinguer ces fluides magnétiques des fluides électriques y on avait signalé celui-ci : que les corps électrisés partagent lenr fluide libre avec les corps que Ton met en contact avec eux, tandis que les aimants ne cèdent rien de leur magnétisme dans les mêmes circonstances. Ce motif de distinction a disparu, amune tant d'autres, devant les obsei*va lions faites dans ces demi&res années.
Un professeur de Copenhague, M. Oersted, ayant découvert, en 1819, qne l'électricité qui circule dans l'appareil électrique inrenté par Volta ( v. Électricité; Pile voltaïque ) fait défier de sa direction une aiguille aimantée librement suspendue f nn physicien français, M. Ampère, a été conduit, par ce fait, à nne nouvelle explication des propriétés des aimants dans lesquels il voit une infinité de petits courants électriques qui leraient tous dirigés dans le même sens dans des plans perpendiculaires à l'axe des barreaux aimantés. La théorie d& M. Ampère repose non-seulement sur des calculs , mais encore sur des expéiiences qui rendent palpable l'identité du-
magnétisme et de T électricité en mouvement; ainsi , ce savait 1 a montré qu'on peut, dans toutes les circonstances* reio» placer les aimants par des assemblages de fils métalliques ei% forme d'hélice qu'il appelle *Sc/^woï<fe^, et dans lesquels diw : culent perpendiculairement à la longueur les fluides électriqnei . fournis par un appareil de Vol ta (V . Magnétisme )• Les prm. ■ dpaux cabinets de physique de Paris, ceux de l'École de Médecine , du Collège de France , de l'École polytechnique , etc., renferment, depuis peu de temps , des machines au moyen desquelleS'On décompose l'eau et on produit des étincelles par l'action d'un aimant.
Un aimant librement suspendu, quand il n^est pas soumis à l'influence de quelque appareil électrique voisin , se dirige toujours de manière à placer l'un de ses pôles vers le Nord et l'autre vers . le Midi. Cette observation, qui a donné naissance à la boussole, a fait supposer que la terre était elle-même un aimant. D'après l'ancienne hypothèse, chacun des deux pôles de la terre serait dans un état magnétique contraire à celui du pôle du baiTeau qui le regarde. De là vient qu'on appelle ordinairement pôle austral d'un barreau, celui qui se tourne vers le Nord, et boréal celui qui regarde le Midi. Dans l'hypothèse de M. Ampère, le magnétisme de la teiTe provient d'une multitude de courants électriques dont les plans sont perpendiculaires à l'axe des pôles magnétiques du globe. V, Boussole.
Une décharge électrique des nuages ou d'une machine électrique peut modifier , annuler ou produire le magnétisme dans un corps. On aimante en plaçant le barreau dans une hélice métallique traversée par un courant électrique. La seule action de la terre aimante, avec le temps, des objets en fer, sur-tout quand ils sont placés dans la direction de ses pôles magnétiques. Cette action est favorisée par les chocs, les percussions, qu'éprouvent ces objets : c'est ainsi que s'aimantent les outils des seiTuriers, les cisailles , les marteaux, etc.
Pour aimanter des barreaux avec d'autres barreaux aimantés d'avance, on suivra les procédés suivants : i* si on ne possède qu'un seul barreau aimanté , on le promènera plusieurs fois , et toujours dans le même sens, sur le barreau à aimanter, en appliquant l'une de ses petites faces sur la fisrce la plus large du
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id; a* si on possède deux barreaux aimantés, on mettra me extrémité de chacun d'eux en contact avec le milieu de la hrge face du barreau à aimanter, en les inclinant de vinçt degrés mr ce dernier. Les deux pôles des premiers barreaux qu'on a Approchés seront, Yun boréal, Vautre austral. Puis on fera f^îner chacon de ces barreaux vers l'extrémité voisine de celui qa'on aimante ^ et on recommencera plusieurs fois l'opération. Ordinairement on renferme dans les mêmes boîtes, deux bar retox aimantés que l'on place parallèlement^ mais en mettant damème côté les pôles de noms contraires. Deuxpetitsban*eaux de fer doux réunissent ces pôles ; ils ont pour effet de conserver et d'accroître même le magnétisme des premiers. Il est bon de jhcer l'assemblage des quatre barreaux dans cet état^ quand on procède à l'aimantation. Quand l'un des barreaux d'acier sera aimanté, et qu'il faudra agir sur l'autre, on aura soin de retooraerles barreaux avec lesquels on opère les frictions.
Bans tons les cas, on opérera les frictions sur chacune des faces larges des barreaux.
Nous n'avons cité que le fer^ le nickel et le cobalt parmi les substances qu'affecte le magnétisme ; mais depuis peu oh a démontré que tous les corps y étaient soumis , quand ils étaient en mouvement.
Le fier pur acquieit et perd facilement le magnétisme ; dans Tacier, au contraire, le développement du fluide et sa disparition s'opèrent difficilement : aussi tous les barreaux et toutes les tigailles aimantées sont-ils en acier.
Les aimants naturels sont ordinairenient garnis d'une armure en fer doux , qui s'aimante sous leur influence y réagit sur eux y et, à cause de la facilité avec laquelle les fluides s'y développent, agit plus énergiquement sur les corps étrangers que ne Faorait fait l'aimant seul.
Les aimants ai*tificiels sont souvent formés d'un faisceau d'aimants qu'on a aimantés séparément , avec d'autant plus d'énergie , qa'ils sont moins épais. Les faisceaux dont la largeur va en diminuant sont les plus forts. De là vient la forme pointue qu'on donne aux aiguilles aimantées. On courbe souvent en fer à cheval les aimants artificiels, simples et en faisceaux. Il en résulte qu'en mettant une barre de fer doux en contact avec
les deux extrémités du barreau ainsi recourbé , les deux polei agissent en même temps et séparément sur les deux points voisins de la barre ^ qui adhère plus fortement à l'aimant. IngeiK. Housz a TU des aimants supporter jusqu'à cent fois leur poids. | Les aimants servent : i^ à séparer de petits objets en fer^ l tels que des goupilles, confondus dans des amas de poudres métal* liquesou de tout autre mélange ^ d® à reconnaître la présence da fer, même en petite quantité , dans les minerais et dans le» pierres précieuses; 3* à lever des plans (V. Declinatoibi); enfin 4^ à diriger le navigateur , en lui indiquant approximativement la position des points cardinaux. L'aimant prend alors, avons-nous dit, le nom de Boussole (ii. ce mot). Les expériences que nous avons citées font présumer que les sciences physiques tireront un grand parti des aimants artificiels. Sainte-Preuyb.
AIR. {Hygiène.) Sous le i*apport de l'hygiène , il n'est pas de question qui intéresse, à un plus haut degré , la santé de l'homme , que l'air atmosphérique ) aussi occupe-t-elle , dans tous les traités , un espace considérable , et qui s'accroît tous les jours , en raison des progrès que font les sciences physiques et physiologiques.
Dans un ouvrage où l'hygiène n'est admise, pour ainsi dire , que par faveur , et où tout doit céder la place aux art^ et aux différentes industries , quel choix peut-on faire enti*e tous les objets importants qui se rattachent à l'examen de l'air atmosphérique?
Nous ne parlerons donc pas des propriétés physiques de l'air, c'est-à-dire de sa fluidité, de son élasticité, de sa pesanteur et de sa composition.
^ Nous ne dirons rien de sa température prise en général , et des causes multipliées qui la modifient d'une manière si remarquable aux différentes hauteurs, aux différentes latitudes, souvent dans les mêmes contrées et dans les mêmes lieux.
Nous renverrons aux articles Vêtement et Habitations, tout ce qui regarde sa propriété conductrice du calorique.
Nous nous tairons sur l'électricité qu'il peut contenir , sur les phénomènes de la respiration, sur l'influence que peut avoir sur l'économie l'air sec et humide , le passage du chaud au froid et du froid au cliaud, et sur plusiei^rs autres questions semblables.
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' Noos noas oonteiiteroiis de donner ici, avec quelques détails, «qui regarde Fiaflnence que Fair, parvenu à une élévation considérable de température , peut avoir sur l'homme ; c'est la «nie manière de rendre cet article véritablement utile aux industriels^ classe de la société à laquelle s'adresse, d'une manière spéciale, le Dictionnaire que nous publions.
Quel est le degré de chalem* que l'homme peut supporter , uns altérer sa santé ?
Les anciens physiologistes ^ et Boerhaave à leur tétc^ préten- * dùent que les êtres vivants ne pouvaient pas vivre dans une taiq>ératm% supérieure à la leur.
Si ces expérimentateurs avaient eu quelques notions sur la ' ' température particulière à certains lieux , ils auraient bientôt \ reconnu la feusseté de leur opinion. En effet, dans un grand nombre de pays, la température au soleil, s'élève souvent à dnq on six degrés au-dessus de la température propre à Phomme, ce qui ne l'empêche pas de vivre et de se livrer à ses occapations.
Mais ce sontsur^tout les expériences de Tillet et de Duhamel, et dans ces derniers temps celles de Laroche et Berger, qui ont jeté sur ce sujet la plus vive lumière. Il résulte de l'ensemble de leurs observations, que les animaux peuvent supporter, pendant une heure et demie, une température de 4^ '^ 4^^ centigraf des; mais, si on élève cette température à un degré qui varie de 55 à 65^ centigrades, les mêmes animaux meurent dans l'espace de vingt-quatre minutes.
n est inoui que l'homme ait pu supporter , pendant une heure et demie, une température de 55 à 65 centigrades , mais il peut en supporter une beaucoup plus forte pendant un temps plus court; ainsi, Dobson a vu un jeune homme rester vingt minutes dans une étuve portée à 98 degrés centigrades ; Berger supporta, pendant sept minutes, une chaleur de 109 degrés centigrades; enfin Blayden resta douze minutes dans une étuve marquant, an même thermomètre, de ii5 à 127 degrés; mais son étuve était plus vaste et plus commode que celle dans laquelle s'était renfermé Berger.
Si l'homme ne meurt pas immédiatement sous l'influence d'une pareille température ^ il en résulte dans ses fonctions une
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perturbation notable , et particulièrement une accélérai extrême du pouls et de la respiration. Chez MM. Berger Laroche le pouls battait plus de cent soixante fois par mini lorsqu'ils sortaient de leurs étuves ; il faut un temps plus moins long, et quelquefois plus de vingt-quatre heures, poni^rétablir l'équilibre dans toute l'économie.
Dans toutes les expériences faites sur les animaux, on a pt r remarquer qu'il était facile de les l'amener à la vie, lorsqu'on lei f retirait de l'étuve avant qu'ils eussent cessé de donner des signei de vie; mais que chaque fois qu'ils avaient complètement perdu connaissance et que les mouvements musculaires n'existaient plus chez eux , tous les moyens de secours étaient inutiles ; il est très probable que là mort arrive, dans ce cas , par un phénomène différent de celui de l'asphixie par défaut d'air, ou par la respiration d'un gaz impropre à la vie.
D'après les mêmes expériences, plus l'individu est jeune et petit, et moins il a de force pour résister à l'action d'une forte chaleur.
L'action des milieux complique d'une manière singulière l'influence de la chaleur sur l'homme; car, à température égale, des milieux chauds^ de nature différente , produisent des effets qui varient beaucoup entre eux ; ainsi , nous avons vu que le corps plongé dans l'air pouvait supporter une température
de .• • » iio degrés.
Mais^ dans l'alcool , il n'en supportera que. 4^
Dans l'huile 4^
Dans l'eau 4o
Enfin , dans le mercure 87
Malheureusement ces essais n'ayant été faits que sur des portions du corps et non pas sur le corps tout entier, ils sont moins décisifs que ceux dont nous nous sommes occupé précédemment.
Il est essentiel d'établir une distinction entre une étuve sèche et une étuve humide sous le rapport de l'incommodité qu'elles font éprouver; à température égale, l'étuve humide sera bien plus insupportable que l'étuve sèche; tous les expérimentateui-s sont d'accord sur ce point. Ne pourrait-on pas expliquer ce fait parla différence qui existe entre l'air et l'eau, sous le rapport
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dik propriété conductrice du calorique : la vapeur aqueuse à Pélat yésîculaire communiquant infiniment mieux la chaleur que Il vapeur ti*ansparente , et cette dernière mieux que l'air parfiutement sec; mais les explications sont ici de peu d'importance, la &its seub nous intéressent.
Ces faits nous apprennent, que l'état de repos ou d'agitation \ de l'air chaud, influe d'une manière remarquable sur la facilité l plus ou moins grande avec laquelle l'homme peut en supporter Sr Faction; si l'air d'une étuve dans laquelle on pourrait rester, [ Tient à être agité, cette seule agitation en rendra l'action insup- I portable et bientôt dangereuse.
Les mêmes laits nous apprennent encore qu'on supporte bien plus aisément la chaleur élevée des étuves , lorsque le corps est eoavert de vêtements : on conçoit aisément que ces vêtements doivent intercepter d'autant plus complètement la communication de la chaleur de l'étuve à l'organe cutané , qu'ils sont plus mauvais conducteurs du calorique.
Lfô conséquences qui découlent naturellement de tout ce qui précède sont nombreuses et d'une application immédiate à l'industrie.
Sans parler de la nécessité où l'on est dans une multitude d'arts, d'entrer dans des étuves plus ou moins élevées en températare, supposons que dans une vaste fabrique, un accident arrive à on des fourneaux^ et que par suite, les travaux d'un grand nombre d'ouvriei^s soient interrompus , chaque heure , chaque miaute deviendront pour l'industriel une perte notable , il lui importe donc de faire cesser le plus tôt possible cet état de chose. D'après ce qui a été dit plus haut , il saura donc qu'aussitôt que la teoapérature de ses fourneaux sera descendue à 4^ degrés centigrades , il pourra y faire pénétrer des ouvriers et les occuper^ pendant un certain temps sans compromettre lem* existence, il saura même qu'il n'est pas nécessaire d'attendre cet abaissement de température , pourvu que le travail de l'ouvrier ne loi demande qne peu d'instants.
Pour ces sortes de travaux il faut touioui*s choisir les honmies les plus vigoureux , et rejeter les jeunes gens et sur- tout les enfants; il n'est pas nécessaire de prescrire une surveillance attentive de la part des assistants } quant aux vêtements , les
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industriels sauront mieux que pei*sonne la manière de les poser ^ nous avons vu des verriers pénétrer dans leur four ^ ' prenant la précaution de se couvrir tout le corps d'une coodÉl épaisse d'argile.
Ce que nous venons de dire des fours et fourneaux s'appUqM naturellement aux. chaudières de machines à vapeur. Danslei' fabriques, les accidents qui surviennent à ces chaudières n'orill pour inconvénient que d'interrompre la fabrication; mais «r; les bateaux à vapeur quelles immenses conséquences! que Ywd^ dent ait lieu pendant un combat ou pendant un mauvais iaafàf et de quelques minutes de retard , peut dépendre la oonscctlh tion de tout un équipage.
Nous comptions traiter de la même manière l'action Héê froid extrême sur l'économie; mais ce sujet n'ayant pas à'vf^ cation immédiate à l'industrie , nous renvoyons aux traités ^é» ciaux de physiologie et d'hygiène ceux qui voudraient acquérir sur ce sujet des connaissances positives. Parent du ChateiÀ
AIK. {Physique,) V. Atmosphère.
AIRAIN. V. Bronze.
AIRE. ( Agriculture, ) Dans les parties méridionales de k France et de l'Europe, on fait la récolte d'assez bonne heme pour avoir le temps de battre le blé et les autres grains en phii air j avant la saison des pluies. On se contente d'y préparer k sol ou l'on veut pratiquer l'opération , de manière à ce qu'étart bien uni et affermi , il résiste le plus possible au trépignemcik des animaux que l'on a coutume d'employer à ce travail ^ cpî porte alors le nom pai*ticulier de dépiquage. V, ce mot.
Dans le Nord , c'est au contraire dans la mauvaise saison mr l'on bat le grain y et les aires sont toujours pratiquées dans hl granges où, se trouvant à l'abri de toutes les ititempéries, dki ont une durée très longue^ et résistent non-seulement à kpe^ cussion du fléau , mais encore à l'action des roues des voitorei chargées du blé qu'on entasse dans la grange j quand elles sont bien construites.
Dans la plupart des fermes, les aires ne sont formées que d'une couche plus ou moins épaisse et suffisamment battue , de terre argileuse ou de cendres lessivées; mais cette couche se détruit assez promptement; et produit beaucoup de poussiez
de dâ>ris qui se mêlant au g^rain eu rendent le nétoyage plus cile ; et les aspérités que présente alors la surface du sol ent l'action du fléau moins égale et moins sûre, d'où peut fésulter une assez grande perte de grains restés dans les épis.
Les chefs d'établissements agricoles yéritablement soigneux ^ leurs intérêts , apporteront donc toujours une grande attenjSaa à ce qœ les aii-es de leurs granges y destinées au battage du jpéy soient fSeùtes avec les meilleurs matériaux que l'on puisse toiHiver dans leur localité. Ils doDneix)nt plus de consistance à k terre franche en y faisant entrer une partie de bouze de va- Aê sur deux parties de teire. Lorsqu'à ces matériaux ils peuvent joindre du foin ou de la paille ^ hachés très menu, et même de hbonrre , cela vaudra encore mieux. Une addition de marc flmile d'olive augmentera beaucoup la feiineté de l'aire et sa inrée. Dans quelques endroits on a coutume d'enduire l'aire de iing de bœuf, à différentes reprises. L'important est que les mtérianx qu'on emploie soient liés de manière à offrir partout i le même degré de consistance. C'est à quoi l'on parvient , en I étendant les matériaux sur le sol le plus également possible , ■ en ne les employant ni ti*op secs ^ ni trop humides , eu les battant à plusieurs reprises pour tasser , affermir et durcir le sol de pin eo plus, et en bouchant les crevasses ou les trous qui s^y fament par l'effet de la dessiccation. C'est pendant les chaleurs del'été qu'il faut construire et réparer les aires ; et pour empêdier alors que leur dessiccation ne se fasse trop rapidement , il &nt les tenir à l'abri du soleil lorsqu'il vient à donner dessus. Un aire construite avec ces précautions durera un grand nombre ^ d'années , si on y £sdt de temps en temps les petites réparations nécessaires. Soulange Bodin.
AIRE. (Construction.) Surface bicu dressée et affermie, MÙt pour pouvoir y faire l'épure ou tracé de quelque constinictioQ ou de quelque appareil, soit pour former le sol d'une cave, d'one grange, d'un atelier, soit cnfia pour recevoir un carrelage on un parquet, ou même pom* en tenir lieu.
Lorsqu'on veut former une aire sur le sol même et que la natnre de ce sol le permet, on se contente quelquefois de le batti*e et de le dresser jusqu'à ce qu'il offre une consistance et une pla-. nimétrie convenables.
AIRE
Mais il est prescpie toujours indispensable de recouvrir le S6| l^atui*el d'une matière rapportée y qui varie suivant les lieux le plus ou moins d'importance qu'on attache à l'étaMissement l'aire.
De ^mple terre franche, convenablement prépara et battiù^ \ peut suffire dans bien des cas y et c'est ainsi que sont hiitt \ beaucoup d'aires de gi*ange ) mais , ordinairement , les airoi les plus simples et les moins coûteuses sont celles qu'on appdki >&■ aires en salpêtre , et qui sont faites avec les résidus de la fsbii* --*: cation du nitrate de potasse par le lavage des terres ou gruYorn de démolition salpêtres. ^
Après avoir préalablement dressé le sol, on y étend une couche de ces résidus de 12 a i5 centimètres d'épaisseur ( enviroii ■ 4 à 6 pouces ) ; on mouille , et on bat à trois volées successîrei au moyen d'un plateau rectangulaire garni d'un manche oMique et un peu cintré, jusqu'à ce que la couche soit réduite i peu près aux deux tiers de l'épaisseur primitive. Quelquefois oa 'saupoudre légèrement la surface de plâtre fin , avant le battage, ^our en hâter 4a dessiccation. .
Ces sortes d'aires conviennent parfaitement pour les caves et rez-de-chaiXssée un peu humides. Dans un endroit trop sec elles ; se fendilleraient; elles seraient sur-tout inexécutables sur des planchers.
En Champagne on fait des aires, qui réussissent parfaitement, avec delà craie pulvérisée, ou plutôt avec les débris de l'exploitation de la craie , et en suivant à peu près le même procédé qae celui qui vient d'être décrit.
A Paris et dans tous les endroits où le plâtre est abondant, on s'en sert fort communément pour la constniction des aires. Lorsqu'elles doivent être établies sur le sol même , il est bon (de le recouvrir d'abord d'un petit massif en moellons ou en cailloux pour préserver le plâtre du tort que lui ferait l'humidité. Si c'est sur un plancher dont les espaces entre les solives ne soient pas hourdés-plein (ainsi que nous verrons, en paidant des 'planchers, qu'on évite généralement de le faire en raison de la charge considérable qui en résulte ) , on place d'abord sur ces solives un rang d'ais ou bardeaux (petites planches) en chêne, ou bien de lattes également en chêne. Sur la place ainsi préparée dans
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on Tantre cas^ cm sur la maçonnerie même des voûtes, lors*
''i en existe^ on étend mie couche de plâtre p^é au gros pa*
et gAché assez serré ( voir au mot Plâtre son emploi dans
In diffi&rents cas ). On donne à cette couche environ 5 centime-.
fra (à peu près a pouces ) d'épaisseur. Lorsqu'on doit ensuite
M reooavTir d'un can'elage, d'un dallage ou d'un parquet, on se
ttDlente ordinairement de la dresser à peu près k l'aide d'une
lt^ et du dos de la truelle. Si au contraire elle est destinée à
fHtar apparente» par exemple pour servir à quelque tracé ; ou,
li die doit être recouverte de plomb ou d'un auti*e métal , ce
qd exige alors un dressement plus parfait , on l'obtient au
■ojen d'un enduit qu'on fait également en plâtre sm* cette aire^
CB observant la pente ou les ressauts qui peuvent être néces-
On a quelquefois donné à cet enduit une dureté et une pro* prêté à peu près suffisantes pour qu'il puisse tenir lieu de caiTehpenrexécutant au moyen debon plâti^e fin, gâché dans de l'eau oà l'on avait fait fondre de la colle forte et ajouté un peu de chaux, quelquefois même de la gomme arabique. On peut tracer des compartiments sur cet enduit, puis le mettre en couleur et le drer et frotter à l'ordinaire.
Dans les endroits où le plâtre n'est pas abondant, on fait sou-
Teot les aii'es en mortier de chaux. Lorsqu'elles doivent être
exécutées sur le sol même , on ne saurait mieux faire que de se
n[^>rocher, autant que possible^ delà manière dont les anciens
lomûns exécutaient leurs aires. Yiti*uve en donne ( livre 7 ,
diap« i^ ) une description détaillée, traduite avec beaucoup de
«un par Rondelet^ dans son Traité de T Art de hâtir (titre i",
pige 347 9 premièi*e édition). Les ruines des édifices antiques ,
loîteii Italie, soit même en France, et principalement dans le
Midi, ont fourni de nombreuses preuves de l'exactitude de cette
déKrîption , en même temps que de la solidité extraordinaire
de ces aires. Elles étaient généralement formées de trois cou-
, dlies, à peu près composées ainsi qu'il suit : la première , ou
' staiumen^ d'un mélange de mortier et de pierres de la gi^osseur
da poing (ou d'un œuf seulement, lorsqu'elles étaient employées
sur des planchers); la seconde, ou rudus, d'une espèce de béton
en recoupes de pierre ou petits cailloux et chauX; quel'on compri-
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mail d'an quart de son épaisseur par un fort battage ; et enfiiif Va tromème , ou nucleus , toute en mortier sur lequel on postk }e carrelage. Ce mode de construction était sans doute excelleii^ et l'ob lie doit pas s'étonner de la durée extraordinaire de on : aires , mais bien de la charge considérable qu'elle devait ceci- 1 sioner sur les planchers. On peut cependant considérer , à cet égard 9 que ces planchers ne servaient véritablement à supporter cette charge , que pendant leur exécution même et les premiers temps <{ui la suivaient, attendu que l'excellence des morti^s ne faisait bientôt de toute cette construction qu'une seule pièce qui se supportait d'elle-même ainsi que le prouvent de semblables aires trouvées dans des ruines d'édifices antiques dont les bots avaient été entièrement détruits.'
Quoi qu'il en soit , répétons que ce ne serait guère que poor des aires exécutées sur le sol même , que l'exemple des anciens devrait être imité. Sur des planchers, il en résulterait une charge beaucoup trop considérable ^ et sur des voûtes , qui offrent par elles-mêmes toute la résistance nécessaire , une simple couche de mortier , analogue au nucleus des aires antiques ^ peut suffire.
JLi'emploi de ces sortes d'aires doit désoimais devenir plas général en raison des connaissances théoriques et pratiques qai se répandent chaque jour davantage sur les Mortiers y et qui seront exposées à l'article qui les concerne.
C'est à peu près à l'imitation des aires antiques que se font celles qui se pratiquent en Italie , et notamment le lastrico de Naples , qu'on y emploie tant pour les planchers intérieurs que pour les terrasses, le composto de Venise, etc.
Souvent ces aires servent de carrelage soit seulement en exécutant avec plus de soin la couche supérieure, soit en la formant au moyen de marbre pulvérisé , dans lequel on exécute en outre quelquefois des dessins ou compartiments avec des fragments de marbres de diverses couleurs, et eu polissant le tout.
On a fait récemment, avec assez de succès, divei's essais de ces sortes de can'elages à Paris, notamment pour les galeries sous les colonnades du Louvre. Enfin, le Bulletin de la Société d'encouragement pour l'année i8a3, contient une Instruction pratique sur l'art de consintire les pavés teirassés à la vénitienne j par
IL LaudieTj ancien chef de bataillon du génie. Cette instr'ac- HoD , finrt détaillée , ne pourra être qu'utilement consultée par In personnes quf voudraient faire exécuter des travaux de ce genve. Gourlier.
ÂffiE. {Géométrie.) Etendue d'une surface déterminée. Ainâ on dit : Faire d'un triangle plan ou sphérique, l'aire d^un pilygone , l\dre d'un segment^ d'ellipse, de parabole, etc.; l'aire fime surfoce sphérique.
Les- règles et méthodes qui servent à mesurer les aires planes \ ea courbes se trouvent dans les ouvi'ages de géométrie.
Four mesurer l'aire des figures planes terminées par des Epes' qnelconques , le procédé le plus simple consiste à. décom^ poser ces figures ou surfaces en triangles.
L'ure d'un triangle plan est égale au produit de sa base par hmoitié de sa hauteur; l'aire d'un cercle est égale au produit dettr drconférence par la moitié de son rayon. V, les mots TiiAVGLE, Trigonométrie, Surface.
Dans les traités de géométrie on se sert souvent pom* abréger , des tenues, \^ triangle , le carré , le cercle, le polygone , etc. , pour dë^gner l'aire de ce triangle, de ce caiTé^ de ce cercle ou de os polygone, etc.
Les personnes peu habituées au calcul doivent avoir soin ,. iorsqa'eUes emploient les foiTuules de la géométrie pour mesurer l'aire d'une surface^ de ne faire usage que d'une seule et même unité pour la mesure de la longueur des lignes qmentpent dans ces formules.
. Ainûy par exemple^ on veut connaître la surface d'un reciangk en déciniètres carrés : il faut mesurer en décimètres la hue et la hauteur de ce rectangle et multiplier les deux nombres qui représentent ces deux longueui*s; le produit représentera, en décimètres carrés , l'aire du rectangle. Si on voulait mesurer la Bénie aire en pouces carrés , il faudrait mesurer en pouces la Inse et la hauteur du rectangle.
nfiiut se rappeler qaeunpied carré^ sigaifie, l'aire d'un carré ^ a on pied de côté ; deux pieds carrés , signifie , une aire double ou deux fois un pied carré , et non pas un cairé qui a son cAté long de deux pieds; car ce dernier carré a unç aii:e égal.o à c|aati*e pieds canes, etc*
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Les ouvriers emploient donrent cette expression vide deux pieds en carré j trois pieds en carré j etc.^ pour dés: la surface d'un carré qui a deux pieds , trois pieds , etc côté ; cette locution cause souvent des erreurs : dites alo caiTé qui a deux, trois, etc., pieds de côté. - Daniei. Collj
AJUSTEUR. {Mécanique.) CTest celui qui , dans un atdi chai*gé de réunir entre elles plusieurs pièces dont Tens^ doit produire un effet demandé. Chaque pièce d'une ma est exécutée par un ouvrier différent , qui fait son travail le plus de soin possible , et en se conformant au calibre o barit qu'il a sous les yeux pour le diriger, et qui lui sert d dèle ou d'outil pour vérifier les dimensions des diverses p de la pièce dont l'exécution lui est confiée. Mais cet ouvr connaît pas la plupart du temps à quel service est destii pièce qui est entre ses mains ; il ignore comment elle doit i lier, s'ajuster avec celles qui, avec elle, doiv^it concoi Tensemble de là machine.
L^ajusteur est celui qui prend les pièces de la madiine le après les aotres , les met successivement en pr^ence , dans V qu'elles doivent occupa dans le travail adievé, et qui vèi elles s'ajustent bien , si elles produisent bien par leur eom son le jeu désiré, l'effet attendu^ c'est lui qui est chai^ i toucher les pièces pour qu'elles marchent bien lorsqu'elle réunies.
Lorsqu'un mécanicien compose une machine, il comi par tracer les axes de chaque pièce, ensuite il habille ces en donnant à chaque pièce la forme la plus convenable pour l'économie de la matière , soit pour la résistance , matière employée et l'effort qu'elle doit exercer, ou la pn qu'elle doit supporter ^ mais il ne doit jamais perdre de vu même temps ^ qu'il cherche la forme la plus convena donner à chaque pièce , que le montage de la machine pouvoir s'effectuer avec facilité, et que chaque pièce doit lors porter des repères qui permettent à l'ajusteur de retn les axes de chacune d'elles, et aussi de s'appuyer sur ime pour vérifier la position de certaines autres ; car pour qi machine marche bien , il faut que ses mouvements s'effec comme si chaque pièce était une droite rigide , snpposan
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j Algue i»èoe pAt être réduite à son axe. Celui ijni est chargé du ■rtMnlage d'une machine, doit toujours opérer sur les axes des WfSktÊ, Ce genre de trayail demiande de l'intelligence, et dans i la- montage des grandes machines, l'usage des instruments, f ^oaune lûreau à bulle d'aire, fil à plomb, compas à trois pointes, I «te. FiNu* faire un boa lever d'une machine, il &ut imiter le : tÉifail de rowrrier ajusteur-monteur. U faut d'abord lever lés [ aBtsde la machine, en faire le s<pielette; ensuite on lève les |îèeeii les unes après les autres^ prenant les cotes nécessaires pour ysavûr fiûre un. dessin exact des diverses formes de chacune des fièeés qoi composent la machine. Th. Olivier.
AJUTAGE. F. Conduite des Eaitx.
ALAMBIC* (Technologie). On donne ce nom à des appareils {lu ou moins simples, dans lesquels on obtient des produits voktils parorenant de l'action de la chaleur sur des liquides ou i» lofaatances solides , par l'intermédiaire de l'eau.
la Ibnne et la disposition des alambics a beaucoup varié ; miittoet appareils consistent toujours en deux parties principdtt t'I'vne , destinée à renfermer la substance qui doit être aomnie à^ Faction de la chaleur; l'autre, à condenser les pro- Ants vaolhtilîsés. Dans beaucoup d'appareils distillatoii*es, ces fuûa^ essentidles. sont formées de plusieurs pièces , mais c'est seolement pour en faciliter la disposition et l'emploi.
n n'oitre. point dans notre plan de* faire connaître tous les ilaiiibics ou appareils distillatoires qui ont été proposés ou employés, ce aérait chose à peu près inutile pour les industiûels ; nous derona nous borner k décrire ceux qui peuvent l'être avec avantap en indiquant les applications qu'ils sont susceptibles de receroîr. Mais comme. les alambics sont plus particulièrement oployés pour les préparations en grand des liquides alcooliques, amis tRiHerons au mot Distillation , des soins particuliers à ^poirter àla conduite de ces appareils , pour obtenir les produits vae les qualités requises par les arts^ et nous nous bornei*oiis id à parler [des appareils distillatoires d'une manière géné« vaie*
La chaudière renfei*mant le liquide qui doit être soumis à la distUlation, est ordinairement cylindrique; quand l'alambic
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a une grande dimension , la disposition de la cheminée qi &it circoler autour, permet d'utiliser assez avantageusen combustible ; mais pour des appareils contenant seulem vingt à soixante litres de liquide , la quantité de vape^ tenue est loin de représenter celle de la chaleur déveL Il est préférable alors , et même dans le plus grand nom cas, de donnen à la chaudière la forme d'un parallélipipède cette disposition présente quelque inconvénient par la m fj^cilitédu nettoyage, si quelque substance se dépose et i après les parois; malgré cette circonstance, il y a presque to avantage à s'arrêter à cette forme quand on chauffe la dière par la surface extérieure seulement: nous verrons d instant con^ment on peut conserver la foime cylindri( profitai^t beaucoup mieux de la chaleur,
Ls^ chaudière doit présenter la surface de chauffe dir plus étendue ; c'est donc un défaut grave que de donne appareils une grande hauteur et un f^^ible diamètre, con le f^itle plus généralement; et ce n'est pas aller au-delà d que de dire que l'on ne doit pas obtenir habituellemei de 3. de vapeur pour i de charbon dans la plus grande des alambics, tandis que l'on peut aller facilement niéme jusqu'à Q au moins par quelques dispositions j Hères. *
F£g^ 55 et 56. Coupes de la chaudière ou cucurbite. Les lettres indiquent les mêmes objets.
fig. 55. A^ chaudière •
curbite, B, tuyai le dégagement de peur. Ce tuyau une bride C , q joint avec celle d B , destinée à con vapeur, soit par h de boulons , soii servant de la fei Moulfanne qui < -J préférable par h
AUUBIC.
xi ^g. 56,
et la rapidité de son emploi, et qui consiste en un anneau brisé A , _fig. 5^ , creusé intérieurement en gorge b, et portant k ses deux extrémités B, un renflement' taraudé, dans lequel se meut la vis G , au moyen de laquelle on le serre à volonté. Les brides des tuyaux, o, et la gorge de l'anneau b, étant travaillées sur la même ferme, la fermeture s'opère très exactement, et en nn instant.
£, grille; F, cheminée.
La tuyau peut être d'nne seule ou de deux pièces; dans le dernier cas , la partie A, C, Fig.58, entre dans la partie D, qui est taraudée extérieurement; unmandiOD plus large fi, qui glisse sur letnyau, porte un pas de vis intérieur qui s'ajuste sur le premier; on place sui- la bride C, on cuir gras, et on serre le nœud, dont la manœuvre est très facile.
Fig. 58.
Lonqne U nature des substances feumies i la distillation nige qu'elles ne reçoivent pas directement l'action de la chalenr, on les renferme dans un vase, ordinairement en étain, que Ijim place dans la chaudière sur laquelle il s'adapte exactement; C!B vue a la même forme que la chaudière sur laquelle il repose quand celle-ci est cylindrique, mais pour une chaudière paralléli[ùpédiqDe , il peut rester cylindrique parce que Us fei-metures sont plus bdles poui- cette forme.
us
ALAMBIC
géuieuE propres au chauflage des liquides , a Téc&aaaeal ^fpliqué à la diâtillation son coléfacteur, qui prëeeDte de b ~ grands avantages, puisque avec i partie de charbon, ilatr facile d'obtenir Q de vapeur : on peut l'appliquer sur ds^ petites comme sur de grandes dimensions; il a cela de partico- ^~ lier, que l'on peut, au moyen du même feu , distiller dsni ' liqiudea diffêreats : ce qui peut être utile dans quelques circonstances.
L'alambic ferme à la fois chaudière et founieau; le combuttibley étant enveloppé de toutes parts par le liquide, ily atrè» peu de chaleurperdue^ et comme l'ont prouvé les expérience* feites sur un appareil évaporatoire du mâme auteur, ce mode- ' de chauffage, que l'on regardaitcommedésavantageux,peatpn>- curer, même en grand, jusqu'à g,5 de vapeur pour i de houillt i (On peut voir à ce sujet le rapport qnej'ai fait à la Société d'en- > couragement. Bulletin de décembre i833). Noos en parlerons ' au mot Cbaudière et EvAPOniTiON.
Si le liquide, enfermé dans les deux capacités A et B,^g. 60,
Fig. 60.
est de même naUu'e, la vapeur de la capacité eitérieure se réunit i celle „ de la capacité intérieure ^^ par le tube C , et l'une et l'autre se rendent par le tuyau I, dans le reirigérant. Dans le cas où l'une seulement de ces vapeurs devrait être recueillie, on la conduirait dans le réfrigérant, et on laisserait perdre l'autre, o» bien on la recueillerait séparément. E , tuyau pour introduire, et L , robinet pour retirer Teau, D , convei'de du vase intérieur , F , ouverture pour le courant d'air, G, ouverture, et H, porte du foyer , M, tuyau d'écoulement pour l'eau, O, dévei-soir.
Le réfrigérant se compose d'une capacité cylindrique K, dans laquelle on place le cône L , qui est rempli d'eau , et dans lequel un (ïlct d'eau froide coule, constamment au moyei\ diK
itiaJ.
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r^loyauN, tandis que l'eau chaude sort par le déversoir O. Si '-appareil était d'une dimension considérable, le refroidissement Âela sar£eice extérieure par Vair ne pourrait suffire. Il faudrait ¥enyelopper d'une masse de liquide froid, ce qui est très facile. Tin appareil de ce genre peut être extrêmement utile dans les ^ U)oratoires de chimie , les pharmacies et les établissements où Von a besoin d'eau distillée. Il ne demande aucun soin; ce n'est qa'à des éjpoques assez éloignées qu'il est nécessaire d'y renou ider le oombustible; et si on a établi , pom* le refroidissement, nn courant il'ean constant, il est à peine nécessaire de s'en occuper toutes les heures : on peut aisément obtenir par heure deux £tres d'eau distillée avec une chaudière qui contient dix litres de liqaide. Dans les premiei^s appareils qu'avait construits M. LcmarCyles tuyaux de vapeur G, I de la chaudière^ étaient étroits et coodés à angles droits ; ils occasionaient une pression qui rendait difficile la fermeture que l'on opère en entourant le bout des tubes avec un peu de filasse; cette fermeture devient très facile en donnant plus de diamètre au tube, et la courbm*e indiquée par la fignre. Par ce léger changement, j'ai rendu exti^êmement commode à conduire un de ces appareils qui offrait auparavant assez d'inconvénients.
Qod que soit le mode de production et de condensation de la vapeur, on peut profiter de la chaleur qu'elle développe en se liquéfiant , par la seule action de l'air , pour obtenir une étuve toujours également chauffée, et dont l'utilité peut se faire sentir dans une foule de circonstances. Cet appareil peut consister seolement en une caisse à deux fonds ti*ès rapprochés A , fig, 6 1 f entre lesquels passe la vapeur, qui traverse de B en C; ou bien on peut donner à la double enveloppe la forme d'une caisse carrée Affig* 62, que Ton ferme antériem^ement par une Fîg. 61. Fig. 62.
porte mobile , C , percée de quelques ouvertures a, «, pour donner passage à l'air humide ; la vapeur entrée en A , et en
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partie 'condensée , s'écoule par le tuyau efïerantSy dans le con- ^ denseur. *
On place la caisse à vapeur entre l'alambic et le condenseur H^ et sans employer de combustible, en diminuiuit même lifY quantité d'eau nécessaire pour la condensation , on peut sédi8f4 ou évaporei^ une grande quantité de diverses substances , et c|P mode d'échauffetnent a l'avantage que la température ne peut s'élever au-delà de loo®*
Les appareils employés pour la distillation en grand des U* quides alcooliques, seront décrits au mot Distillation.
H. Gaultier de Glaubbt.
AL6A.TRE. (Technologie). U existe deux espèces d'albâtres, dont les arts ont tiré parti ^ l'une, désignée sous le nom d'oA bdtre ancien y est un carbonate de chaux : on n'en connut maintenant que peu de camères^ l'autre, qui -porte celm A* albdtfe gypseuXj que l'on tire pour la plus grande partie de Yolterre, en Italie. Sa composition est analogue à la pierre à plâtre : c'est aussi un sulfate de chaux; sa blancheur, la beauté de son grain et la facilité avec laquelle on le travaille, le font employer en grande quantité pour sculpter des figures de petites dimensions, des pendules , des vases et d'autres ornements. On s'en est beaucoup servi aussi pour des Apprêts de calicots; mais depuis quelque temps beaucoup de fabricants emploient, pour ce dernier usage, le sulfate de plomb, que l'on obtient abondamment dans les fabriques de toiles peintes dans la préparation de 1' Acétate d'Alumine.
Jusqu'ici l'albâtre gypseux nécessaire aux modeleurs a été tiré d'Italie ; on en a récemment découvert une couche abon* dante près d' Angoulême , mais il est trop friable pour se prêter au travail du modeleur : il pourrait servir aux Apprêts /^. ce mot. H. Gaultier de Glaubrt.
ALBUMINE. {Technologie), Plusieurs liquides animaux renferment une proportion considérable d'une substance particulière qui porte le nom d'Albumine : les blancs d'œufs en sont presque entièrement formés ; l'espèce de liquide jaunâtre qui se sépare du sang abandonné quelque temps à lui-même en contient une grande quantité; aussi sont-ils fréquemment employés pour clarifier diverses liqueurs.
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' î/alboiniae dissoute dans Feau abandonnée à elle-tnéme à une l^empératiire de ao à 3o® se puU^éfie facilement^ mais si l'air trè9 sec , et qu'elle soit concentrée comme dans le blanc Vœof , elle forme une espèce d'écaillé demi-transparente qui MTedîssout dans Feau avec facilité; quand au contraire sa distolotion a été chaufïée^ elle se coagule en masse ou en flocons inrant sa concentration^ et devient absolument insoluble dans Ten.
Cest sur cette dernière propriété qu'est fondée la clarification ; liiDd un liquide renferme en suspension des substances très divisées et qui ne s'en séparent qu'avec mie grande difficulté, on le mélange avec une dissolution d'albumine très étendue, et on &itbouillii*; en se coagulant, l'albumine entraîne les substances étungères qu'elle enveloppe , et les amène à la surface sous forme d'écorné qu'on enlève très aisément. Si au contraire on agitait fortement le liquide au moment de l'ébullition , les flocons seraient brisés et se diviseraient tellement , que leur séparation deviendrait difficile. Si , d'un autre coté , la dissolution d'albumine était très concentrée , ou qu'on la versât dans le liquide à clarifier, lorsque sa température serait déjà assez près du point d'ébullîtîon , deux inconvénients s'offriraient : dans le premier cas l'albumine se mêlerait difficilement au liquide, et n'agirait pas sur tous les points , et dans le second , ces substances se ooagolant immédiatement, n'auraient pas le temps d'enlever les matières divisées qui le troublent.
Les blancs d'œufs ne sont employés que pour la clarification de petites quantités de liqueurs; quand on opère sur de grandes masses 9 par exemple dans les raffineries, c'est toujours du sang qae l'on fait usage.
Lorsque des substances animales que l'on met en contact avec Peau, lu cèdent de l'albumine, elles sont susceptibles de se clarifier d'elles-mêmes; c'est ce qui arrive au pot-au-feu dont l'écume se forme & mesure que la température s'élève; mais pour que le bouillon soit bien clair, il faut qu'il ne soit pas agité afin que le réseau albumineux ne soit pas brisé. Si on mettait la viande dans de l'eau bouillante pour accélérer l'opération , la clarifica-tion du bouillon ne s'opérerait pas , et la viande serait coriace. Le blanc d'oeuf mêlé avec de la chaux vive en poudre, prend
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une grande solidité ; on se sert quelquefois de ce moyen potir L coller des bandes de linge sur de^ jointures de vases que IV veut fermer exactement; mais le durcissement dé la matière si prompt^ que l'on a souvent de la peine à l'appliquer : la éteinte est préférable, et on peut substituer le sènun du au blanc d'œuf. H. Gaultier de Claubaj
ALCiLLIMÉTRIE. (Technologie.) L'alcalimétrie e^t wêÎ application des connaissances chimiques , dont on fait usage pcNaf i' apprécier la valeur des alcalis. On atteint ce bat en profitant \ de ce que les alcalis et les acides ont des propriétés différentes- ; et bien tranchées qui peuvent s'anéantir mutuellement , lors- f^ qu'ils se trouvent dans un rapport qui est invariable pour cfaacm' ^ d'eux.
La valeur des alcalis s'exprime ordinairement en centièmoi '^ d'acide ou en centièmes d'alcali pur ou réeh Les premiers lé nomment degrés alcalimétriques ou simplement def^Sy et 1er seconds représentent le titre -pondéral.
Les alcalis du conmierce sont essentiellement formés de soudé ou de potasse , tantôt libres, plus souvent carbonates et mâéi avec des sulfates^ des dilorures et des sulfures qui donnent naissance à des hyposulfites etàdes sulfites. Les premiers portent les noms dépotasse, dépotasse perlasse ou simplement de perlasse, de védasse y etc. Les seconds portent ceux de soude ou de sel de soude, qui peuvent être artificiels ou naturels. Ceux-ci viennent de plantes marines, telles que salsola j fucus ^ etc. Lorsque les potasses n'ont pas été fortement calcinées^ elles sont très colorées et portent le nom de salins.
Parties égales de potasse et de soude au même degré, satureot une quantité d'acide qui est semblable pour chacime d'elles. Parties égales de potasse et de soude au môme titre pondéral , saturent des quantités d'acides fort différentes , mais qui codservent le même rapport pour chacune d'elles : il faut donc des quantités différentes de potasse ou de soude pour saturer deux parties égales d'acide. Ces quantités sont invariables et sont entie elles :: I : pour la soude : i,5 pour la potasse. C'est pour cela que, sous un même poids^ les potasses offrent ordinairement un degré plus faible que les sels de soude.
L'adde dont on fait usage se prépare en dissolvant loo gi*am.
Alcalimétrie.
F^de sulfîirique à 66* B. (i), dans une quantité d'eau telle,
ÉpTensemMe ils Sissent un litre à la température ordinaire. Le
i|re Gontenanl i^ooo œntimètres cubes , chacun de ceux-d con-
MtûX I décigramme d'acide. Un litre d'acide d'épreuve ^ ainsi
j^^tfuréf renferme 96a gr. 09 d'éau, d'où l'on conclut aisé-
^MBDtqae le mélange pèse 1062,09 , et que sa densité est à celle
lereau :: 1,062 : i. Pour saturer complètement un pareil litre
f acide , il faudrait 96 gr. i4 de potasse pure, ou 63 gr. 'j de
^■■de également pure.
Les alcalis ne changent point la couleur bleue du tournesol ,
f luidis qu'une très petite quantité d'acide suffit pour la faire
Jougir. Dans cet état elle peut redevenir bleue par l'addition d'un
dcili. Un sel bien neutre y tel que celui qui résulte de l'union
delà potasse ou de la soude avec l'acide sulfurique y n'a aucune
influence sur le tournesol roUge ou bleu P^. Acides et Alcalis^
Les instraments usités pour prendre le titre des alcalis y se
Boomient AÏcalimètres, On connaît celui de Decroizilles qui
donne du-ectement les degrés alcalimétriques , et celui de Gay-
Lnnac qoi donne le titre pondéral. Ce dernier étant plus parfait,
pouvant servir à une foule d'usages ^ et le titre pondéral se trans*
fermant fiidlement en degrés alcalimétriques pai* un. calcul fort
ûnpley qui sera bientôt indiqué, sera seul décrit.
Fig. 63. Fig. 64. Fi g. 65. Fig. 66. Ftg, 67.
Il se compose d'un vase contenant un litre , Jig, 63; d'une
(1) Quatre pièces neuves de 5 fr. pèsent cent grammes.
s «8 ALCALIMÉTRIE.
éprotivette à pied , de la capacité d'un demi-liti*«,^^. 64; d'i pipette renfermant un vingtième de litige ^fi^* 65 ; d'un vasfti bords dix)itS; à fond plat et mince ,^g. 66; d'une burette gradi à tube latéral •^fi^* 67 ; d'un agitateur^ d'un tube , d'un ei noir et de deux poids , dont l'un marqué P sert pour les pot et l'autre marqué S sert pour les soudes.
Avant de détailler les moyens employés pour prendre le til des alcalis j il est utile de faire connaître comment on pr^ le réactif propre à déterminer le point de saturation; pour il faut faire bouillir une certaine quantité de tournesol (i) environ dix fois son poids d'eau, et filtrer; on obtient liqueur d'un bleu foncé, dont une partie est réservée dans flacon^ et dont l'autre partie est étendue sur du papier à lel au moyen d'un pinceau. Quand ce papier est sec^ on le coi^ l par bandes, et on le serre à l'abri de l'humidité et de la lumière. ^
La liqueur s' altérant rapidement, on pourra y ajouter un pea l d'alcool pour la conserver plus long-temps ; mais le mieux est J| d'en pi*éparer peu et souvent.
Pour indiquer comment on prend le titre d'un alcali , on supposei*a le cas le plus simple : soit une potasse blanche ; aprèi en avoir pris un poid$ égal à celui qui est marqué d'un P^ on k met dans réprouvette,;/îg'. 6^, que Ton remplit d'eau jusqu'anx trois quarts , puis au moyen de l'agitateur, on remue pour faciliter la dissolution. Cela étant fait^ on soulève l'agitateur jusqu'au-dessus du liquide ; on vei'se de l'eau dessus pour le laver, puis on le retire entièrement , et l'on achève de remplir l'éprouvette jusqu'à ce que la partie la plus inférieure du liquide , qui est toujours courbe, affleure le trait circulaire. Pour bien en juger^ on placera le vase horizontalement, et on s'abaissera jusqu'à ce que l'œil et les deux parties du trait se trouvent au même niveau. Il faut éviter de dépasser ce trait , car il faudi*ait reconunencer. On peut alors y replonger l'agitateur. On mesure ensuite une portion de la dissolution alcaline dans la pipette,^g. 65, en prenant les précautions qui viennent d'être indiquées pour le niveau. Pour y parvenir, on y fait monter le liquide jusques au-dessus du trait en aspirant , on bouche l'ouverture supé-
(i) On en trouve chcK tous le» dtoguistes.
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fiure de la pipette avec l'extrémité de l'index, et on lâche
■ttiement le liquide jusqa'à ce qu'on en ait le volume néces-
Mlre; on le verse alors dans le vsisejig. 66; on passe un peu d'eau
Itel la pipette y et on l'ajoute à la liqueur alcaline qu'il faut
éù bien avec la dissolution de tournesol ; on place une
de verre dans ce vase , et on y verse peu à peu l'acide
iqiie, préparé cotome nous l'avons dit. Cet acide est mesuré
la bojrette^ graduée^gf. 67 ; elle doit en contenir jusqu'au
delà graduation; on la tient de la main droite, et on agite le
de la main gauche. Four bien voir ce qui s'y passe, il est bon
le placer sur un morceau de papier blanc. Jusqu'à cequ'on ait
fftaCé la moitié de l'acide nécessaire pour saturer toute la potasse
9kë que l'on essaie , la liqueur ne change pas de couleur; mais
^assè cela, elle devient rouge vineux. A l'instant même où l'on
a. dépassé la deuxième moitié, la liqueur devient couleur de
pàurc d'oignon; mais avant d'arriver là, il faut, avec la hot -
Ifoette de verre , mouillée de ce liquide , faire un trait trans-
Tcrsal sur one bande de papier de tournesol , et répéter cette
opération jusqu'à ce que le papier rougisse ; si , sur la fin on a
yersé par gouttes , on retranche les deux dernières qui ont dé-
ttmmië la couleur rouge, ou un quart de degré environ. Si
aime on avait plusieurs traits rouges , on retrancherait autant
de quarts de degré. On lit le nombre sur la burette^ et
^ Toaa le titre pondéral, c'est-à-dire, que sur cent parties en
foids, il erâte autant de centièmes d'alcali réel que l'on a trouvé
de degrés*
Avec un peu d*habitude , on parvient à déteiminer facilement des cinquièmes de degrés.
D arrive souvent que, du premier coup^ on dépasse la quan^ tité d'acide nécessaire pom* saturer l'alcali; alors on recommence et on verse die la liqueur d'une seule fois, jusqu'à environ ti'ois oa quatre degrés de ce que l'on juge nécessaire pour réussir d'après le premier essai. On répète cette opération en très peu de temps 9 et l'on peut recommencer jusqu'à dix ibis de suite, poîsqae l'éprouvette contient de quoi faire dix essais.
Les seb de soude étant moins faciles à dissoudra que les sels dépotasse, on peut en pulvériser une certaine quantité , peser ensuite 9 et dissoudre après ; mais on peut expédier encore plus
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ont été donnés pour les transformations , et on trouvera fistcik^ ^ ment leur degré alcalimétrique.
n importé au fabricant, non-seulement d^aicheter des alcaltt^ dont il connaît le titre ^ m^is encore de les acheter aussi p^ri que possible. Dans cet état, ils doivent se dissoudre entière ment dans l'eau ^ mais cela ne suffit pas, car on substitue sotjLvent la soude à la potasse, attendu qu'elle est à meilleipr marché , et qu'il ^ faut moins pour obtenir le même d^é. Qd les distingue par la propriété dont jouit le carbonate de po^aii^ de se liquéfier au contact de l'air humide } ce qui n'a pas Hes pour le carbonate de soude sec. Mais on Ëdsifie quelquefob ki potasses par de la soude caustique qui attire également l'hnou- i dite de l'air. Pour reconnaître cette dernière, il faudra dissoudre une cinquantaine de granmies du produit soupçonné dan^sqtfi huit fois leur poids d'eau , filtrer et saturer avec de l'acide également étendu d'eau. Quand la liqueur sera bien neutre, onl-éyapQrera jusqu'à ce qu'elle soit réduite à la moitié de son volume. Ou la placera alors dams un lieu tn^nquille, et par le refroidissementon obtiendra des cristaux dcmt l'exami^i suffira pour ii^ qaer la nature des alcalis^ le sulfete de potasse dopne des cristaux Qourts en pyramides à six pans, qui ne s'altèrent point $i VaJT) tandis que le sulfate de soude cristallise en longs prismes striés qui s'efHeurissent rapidement dans uu air sec^ c'est-à-dire qu'ils perdent de l'eau et qu'ils deviennent blancs et opaques.
Le prix des potasses et des soudes est basé sur leur titre pon^ déir^l , et plus généralemeqt encore sm* leur degré alcalimétrique ^ ^e soFtç que Ton n'achète pas les matières neutres qui peuvent y être mêlées : soit le prix de loo kilog. de sds de soude à I fr. du degré ^ celui qui marquera 5o" vaj^dra 5o fr. i et celui qui en marquera «jS® vaudra 75 fr. les 100 kilog, j; mais si la soude donnant du degré est entièrement carhonatée, il en faudra moins pour produire 5a® que pour en donner 75** , et l'on aura pcujrrien les sels neutres qui complètent les 100 kilog. H ya donc de la perte pour le &bricant à livrer des alcailis à bas titre^ et du bénéfice pour l'acheteur qui peut utiliser les seis neutres qui se trouvent mêlés avec les alcalis. Les chlorures sont utiles aux savonnierç. Les sulfures dissolvant les matières colorantes des tissus, peuvent servir aux blanchisseurs. Les sulfates se décomposant
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(rës bien par la chaleur sous l'iofluence de la silice y peuvent être employés par les verriers.
. n suit encore de là que l'on aura toujours du bénéfice à acheter dei alcalis caustiques; car le poids de Tacide carbonique qui IMoque^ est remplacé par un pareil poids de sels neuti^es.
A. Baudrikont.
ALCALIS. {Technologie.) Ce nom donné d'abord à une
feule sobstance, la potasse , est devenu postérieui*ement génér
rique pour une classe de corps dont les propriétés sont plus ou
■oins analogues à celles de cette première substance. Depuis que
bi découvertes de la chimie ont conduit à reconnaître que les
akdis ne sont que des oxydes métalliques, on ne devrait plus se
F servir de la première dénomination; mais l'usage a prévalu :
Ton s'en sert habituellement pour désigner la potasse , la soude,
IkchiiuXy la baryte^ et la strontiane.
Les caractères spécifiques de cette classe de corps , sont d'être tokiUes dans l'eau , de verdir le sirop de violettes , et de ra- BMner au bleu la couleur du tournesol rougie par un acide, et iBr4oiit de se combiner aux acides pour former des Sels. Les divers dcalis sont également solubles dans l'eau ; ainsi , la potaae eth sonde le sont tellement que lorsqu'on les expose à l'air, elles en attirent l'humidité et se liquéfient, tandis que la chaux ne s'y dissout que dans le l'apport de i à 700 environ. Les alcalis joidnent aussi de la propriété de former des Savons avec les huiles, ceux de potasse et de soude sont seuls solubles , et par codséqaent seuls employés.
La dénomination d'alcalis ou di alcaloïdes a été appliquée , dans ces derniers temps, à des produits végétaux qui ont la propriété de se combiner aux acides et de les saturer ; plusiem*s d'entre eux ont acquis ^ par leurs propriétés , une grande importance pour l'industrie, qui en prépare des quantités extrê- ■ement ooDsidéi*ables.
Notre but étant de nous occuper seulement des substances otileB que l'industrie est appelée à mettre à profit, comme l'étude des caractères généraux des alcalis ne nous conduirait qu'à des caractères tout scientifiques, et que l'importance que présentent plosieura de ces corps exige que nous en fassions un examen approfondi , nous renvoyons aux articles Baryte, Chaux, Potassu,
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QuiNiHjCySTROifTiAMEetSouDEy cc que DOus avons à diredeleof.. ! préparation et de leurs propriétés. H. Gaultier de Claubrv.
ALGOOL. (Technologie.) Toutes les liqueurs fermentéei, renferment une plus ou moins grande quantité d'une substance \ particulière^ l'alcool identique danstoutes, quand il a été séparé de divers produits qui l'accompagnent quelquefois. ' La distillation ne peut enlever à l'alcool toute l'eau qu'il ren* ferme y et on ne parvient à l'en priver qu'au moyen de différentei substances qui ont beaucoup d'affinité pour ce Hqûide. Noos étudierons d'abord les propriétés de l'alcool le pins pur , et noui , verrons ensuite quels sont les moyens de déterminer la propoiy , tion qu'en renferment les différents liquides fermentes ou spit ritueux.
A l'état de pureté parfaite , l'alcool; connu alors sous le nom d* alcool absolu y présente une densité de 0^7947 à la température de i5^; son odeur est suave , sa saveur binilahte; il a tant d'affinité pour l'eau qu'il i-acornit les tissus animaux y et produirait la mort, si on en ingérait une certaine quantité dans l'-esto-. mac : il bout à 'j&^^iyhrûle avec une flamme jaune et sansFé-i pandre d'odeur ni déposer de noir de fumée : il n'est pas encore prouvé qu'il puisse prendre la forme solide, quand on l'expose à l'action du froid ^ les résultats annoncés à cet égard n'ayant pas été confirmés par de nouvelles expériences.
La dilatation de l'alcool n'est pas régulière pour différentes températures égales; aussi, l'emploi de ce liquide, dans la construction du thermomètre, ne peut conduire à des résultats comparables.
Mêlé avec Teau , il dégage de la chaleur ; avec la neige , il donne un froid qui peut aller jusqu'à — ^7® pour i pai*tie d'al^. cool anhydre pris à la tempéi'atm*e de o® et i i/a de neige.'
Dans ce mélange il donne lieu à une cohti*action quand il est concentré; mais il y a, au contraire, dilatation lorsqu'il est faible, et il se dégage en même temps de la chaleur.
L'eau, en très petite quantité, ne change pas sensiblement le point d'ébullition de l'alcool , et il paraîtrait même que 2 à 3 centièmes de ce liquide, l'abaissent un peu, l'alcool à 94 ceniiètncs, bout à la même tempéi*ature que l'alcool anliydre. Si ralcQo] a une densité de 0,8®, la portion distillée est plus aqueuse
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^Ift ràiiduest presque anhydre; mais s'il contient plus de 6*/^ ^ena, la liqueur distillée/ est, au contraire , la plus forte ^ et le P'^^bîda plus aqueux.
Ciest toujours à Tétat de mélange , avec une plus ou moins -fnnde proportion d'eau, que l'on trouve l'alcool dans le comnerce^ la distillation à laquelle on soumet les liqueurs fermenièèi ne pouvant lui enlever toute celle qu'il renferme. Pour l'en - i^nrer on se sert de corps qui en sont très avides^ et ordinainment de chaux ou de chlorure de calcium. Quand on fait usage ia. dernier de ces corps , on le fond , et après l'avoir brisé , on le met en contact avec l'alcool que l'on veut concentrer. — Si on opère dans un vase en veiTe, il faut avoir soin de jeter le sel dans FalcDol, parce que la chaleur qui se développe au moment dn contact 9 pourrait faire briser le vase. Après un contact de a4 heure» on distille au bain-marie. Il faut employer une quantité de chlorure égale à celle de l'alcool.
Si OB se sert de chaux ^ on en met peu à peu dans le vase à moitié rempli d'alcool, jusqu'à ce qu'en s' éteignant, elle le remplive presque entièrement. On distille au bain-marie, après au moins 34 heures de contact.
11 est ordinairement nécessaire de recommencer une seconde ibis l'opération pour obtenir l'alcool entièrement anhydre.
Sj on voulait obtenir une assez grande quantité de ce liquide, 00 se servirait du bain-marie d'un Alambic
L'alcool obtenu a peut-être éprouvé quelque altération par l'action des corps que l'on a mis en contact avec lui ^ il a acquis ime odeur particulière qui semblerait P indiquer. ' Un phénomène fort remarquable , qui est peut-être destiné à d'atile^ applications, a été observé par Sômmering : Si onremj^it presque entièrement d'alcool faible un vase que l'on recouvre avec un morceau de vessie, on trouve que l'alcool se concentre si l'air est sec et à une température de 4o** environ. L'expérience peut encore donner un résultat plus ti^anché en se servant d'une vessie elle-même pour renfermer l'alcool. On prend une vessie de bœuf ou de veau que l'on fait tremper (pielque temps dans l'eau , on la lave avec soin, on Tinsuffiie , et après l'avoir dépouillée de ses vaisseaux, onlieles deux uretères, cl on la retourne pour séparer les mucosités qu'elle renferme
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daos son intérieur. On la laisse sécher après Favoir insufflée ^«t ony donne, avec une dissolution décolle de poisson, une ooniài |)n à l'intérieur et deux à Textérieur. Quand elle est sèche, oi la remplit presque entièrement de l'alcool que l'on veut ODocen" trer, et après avoir lié le col, on la suspend au-dessus d'uapoëb |iic ou d'un bain de sable , de manière à ce qu'elle soit à une ta» i^ pérature de4oà 5o^. Si l'alcool marquait 29 à 3o^ à l'aréomètn If^ 4e Baume , api*ès trois ou quatre jours il est parvenu à FélÉ ^ Anhydre , d'après l'auteur; mais, des expériences répétées phh ic «ieurs fois par divers savants , il résulterait qu'il retient eocM ^ 27^ d'eau. . »
Une vessie préparée comme nous l'avons indiqué , peuttop* ^ vir plus de cent fois : à la fin , elle devient dure et ccMÎace m K point de n'être plus perméable h l'humidité. ' w
Tant que l'alcool marque 3o** B. environ, la vessie n'est pB humide au-dehors, mais s'il n'est qu'à 16 ou 18^, elle se ramofit un peu^ et la partie qui renferme l'alcool est humide autoudier.
Après avoir été retiré de la vessie, l'alcool, si on voulait Ft* voir parfaitement pur, doit être distillé pour le sépai^er d'un pet p de substance organique qu'il a pu dissoudre. ^
L'alcool exposé à l'air attire d'autant plus d'humidité P qu'il est plus concentré : il dissout un grand nombre de subs- f tances, et par l'action de certains acides donne naissance à des ' produits qui portent le nom d'Étrer. ''
On rencontre plus particulièrement l'alcool à deux états de concentration différents , sous l'un desquels il est usité comme ^ boisson , tandis que sous l'autre il sert à diverses préparation». ' Il est indispensable de déterminer exactement son âegré de ' force, puisque sa valeur dépend entièrement de la quantité d'alcool réel qu'il renferme; c'est au moyen des Abeomètus qu'on y parvient dans le commerce; mais, outre que ceux qui, sous différents noms, ont été successivement employés, ont des degrés arbitraires qui ne représentent pas les quantités d'alcool renfermés dans les liqueurs que l'on essaie, une cause d'erreur extrêmement grave s'offre dans leur emploi, le changement de densité relatif à la température à laquelle on opère. Les transactions commerciales qui se font sur les esprits exigeaient des moyens plu$ exacts que ceux que l'on possédait; c'est à M.Gay-
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iisaac ^'on les doit. Une loi a réglé que le droit sur les esprits irait perça d'après la quantité en œntièmes d'alcool qu'ils mfennent, et a prescrit l'usage de son alcoomètre. T^ous ne reiendbroDS pas ici sur la construction de cet instrument qui est (mnée au mot Absomètre; nous devons nous borner à mon- «r l'application qu'on peut en faire.
Supposons que la température à laquelle nous déterminerons i densité d'un liquide composé d'alcool et d'eau, soit constante ^ i raréomètre dont nous faisons usage était construit de manière pe chacun de ses degrés indiquât un centième d'alcool , nous rouyerions directement la proportion d'alcool par l'affleure- Dent de l'instrument^ mais la température venant à varier, 'affleurement aura lieu au même degré pour des quantités lifiïrentes d'alcool, et inversement, la même quantité d'alcool ne donnera pas toujours le même degré suivant le sens dans lequel la température aura varié. Si par une série d'expériences exactes, on a déterminé les variations de densité correspondantes aux diverses températures , les tables qui auront été dressées indiqueront exactement les quantités d'alcool pour une température quelconque.
Pour bien faire comprendre l'usage de ces tables , dont l'usage eit extrêmement important, nous ne poun*ons mieux faire que de citer quelques-uns des exemples donnés par M. Gay-Lussac dans l'instruction qu'il a rédigée.
Pour déterminer la quantité d'alcool, M. Gay-Lussac prend pour terme de comparaison l'alcool pur , en volume , à la tempéifature de i5® centigrades (12® Réaumur)^ et représente la force par cent centièmes y ou par l'unité.
Copséquemment la force d'un liquide spiritueux est le nombre de centièmes , en volume , d'alcool pur que le liquide renferme à la température de 1 5^ centigrades.
J^'alcoomètre centésimal est gradué à la température de i5** C,son échelle est divisée en cent parties ou degrés, dont chacun nf^résente un centième d'alcool^ la division o* coiTespondàl'eau pure et ioo<> à l'alcool absolu; plongé dans un liquide à i5^, il en fait connaiti*e immédiatement la ybrce. Par exemple, si dans ui%e eau-de- vie à la température de i5% il s'enfonce jusqu'à U division 5o , il mdique que la force de cette eau-de-vie est de
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5o centièmes , c'est-à-dire qu'elle contient 5o •/^ de son volunM d'alcool pur. Dans un esprit où il s'enfoncerait jusqu'à 86?, il in* diquerait une force de 86 centièmes , etc. , etc.
Les degrés de l'alcoomètre, indiquant des centièmes d'alcool; prennent le nom de degrés centésimaux^ on les écrit en plaçant à droite et au-dessus du chiffre qui les exprime, la lettre c; c'csl ainsi qu'on les a inscrits dans toutes les tables^ mais, pour k calcul, il est préférable de les appeler centièmes ^ et de les écrin comme des fractions décimales.
On obtient immédiatement les quantités d'alcool dans -de liquides spiritueux, par les indications de l'instrument, en /nui tipliant le nombre qui exprime le volume du liquide spiritueo: par \b. force de ce liquide.
Par exemple, une pièce d'eau-dc-vic de 634 litres, de la fore
de55c.ouo,55 634
contient 348^70.
Une pièce d'esprit de 7^28 lit. delà force de 86*4 c» ou 8641»'
contient 628^992 d'alcool.
Quand le liquide spiritueux n'est pas à la température de if il faut l'échauffer avec la main, s'il est plus froid 5 et le r iroidir, en plongeant dans l'eau de puits récemment tirée, s est trop chaud , le vase qui le renferme. Comme ce moyen pc encore donner lieu à des erreurs , M. Gay-Lussac a calculé c tables qui permettent de déterminer exactement le degré d'u liqueur alcoolique quelconque sans aucun calcul , et par la sei observation du degré alcoométrique : leur emploi estd^autantpl important que les variations de température altèrent à la f< le degré et le volume du liquide spiritueux, et que les vartatio
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ue à ces deuxcaôses peuvent s^élever à plus de douze pour cent e la valeur du liquide spiritueux dans les limites de o^ à 3o^. Les tables dressées avec beaucoup de soin par M. Gay-Lussac, jskt aussi faciles à employer que les tables de multiplications ffdioaires } elles donnent le moyen de faire la correction des adications de l'alcoomètre , quand la température est au-dessus m au-dessous de iS®^ celle du volume des liquides spiritueux bus les mêmes circonstances , et l'évaluation de la force de ces iquides eu degrés centésimaux et en degrés Cartier. Nous citerons quelques exemples de leur emploi.
1 ,000 litres d'une eau-de-vie dont la force apparente est de 44 c. ka^ c. , doivent être ramenés à i5^. La table indique 49* c pour la force; mais en passant de 2° à i5, le liquide a augmenté de Tolume y et donne i ,009 litres ; le produit de leur multiplication est 494 ^ît. , 4ï ^ ^}^^ indique la richesse.
Si le liquide eût été à s^S^ et eût marqué 53 c.^ en s' abaissant à i5", les 1,000 litres n'occuperaient plus que 998 litres, et le degré serait 49 c. 3 ; en les multipliant on trouve que le liquide représenterait 489 lit. , 55 d'alcool.
Quand Un liquide spiritueux , dont on a mesuré la force dans une localité et pour une température donnée^ est transporté dans une autre où la température est différente , le volume a varié : il s'agit de reconnaître la force réelle de ce liquide pour consta< ter s'il n'a pas été altéré, on y parvient facilement. Supposons qu'un esprit de la force apparente de 80 c. et d'une force réelle de 82 c. 6^ soit expédié d'un lieu ou la température était de 6*, pour un autre ou elle est de 25^ : la force apparente étant alors de 8S c. 4? on en cherche la force réelle qui est de 82 c. 5, qui oomcide avec la première j on cherche en même temps si le volume est resté le même, et on trouve que les volumes correspondants à 6 et a5" sont 1 ,009 et 990 , dont la différence , à peu près de 19 sur 1,000, donne l'augmentation de volume que fcsprit éprouve en passant de Tune à l'autre.
Si le volume du liquide est différent de 100, on multiplie la richesse par ce nombre , et on divise par 100; ainsi ^ on a 647 litres d'eau-de-vie à 54 c. pour 10** -y pour en déterminer la force, on trouve pour 100 litres 5^**, et pour 647.
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On pourrait négliger les variations de volume occasionées j^ par les changements de température , qui , pour les extrêmes dfe" 1;^ o* à 3o**, s'élèvent à 3 centièmes : on en tient facilement compte V comme nous l'avons fait voir. f
Les esprits à divers degrés peuvent être obtenus par des mélanges d'eau et d'alcool pur , ou d'esprit h divers degrés^ cette . opération est connue sous lé nom de mouillage, ^^
Si , par exemple , on a i ,ooo litres d'esprit à 86 c, ou du 86, '-" ^ et qu'on veuille en faire du 5o , on trouve qu'il feut ajouter ^ " 761 litres d'eau, et l'on obtient 1,720 litres de liquide, au lieu ' de 1.761 , parce que le mélange se contracte de i/43
On aurait t,ooo x -- = 17^20.
Si avec du 86 on voulait faire 438 litres de 48, on obtiendrait 438* X 1- =3 244*>4' pour la quantité d'esprit.
T,ooo litres de cet esprit prendraient 834 litres d'eau pour donner du 48 : en multipliant le nombre par ^44 ^i^* 4? et divisant par 1,000, on trouve 203 lit. 8, pour l'eau de mouillage.
Si on voulait mouiller un liquide spiritueux avec un auti'C plus faible , on procéderait encore de même : par exemple , si on avait 708 lit. de 88 , et qu'on voulût en faire du 4^ avec
du 34, on trouverait 708' x 3_ = 2478 litres.
46 — 34 En tenant compte de la contraction , le volume de ce liquide
est de 2,57 41it. , différence 96 lit. ou 1/26 à peu près, quantité
de 34 qu'il faut ajouter au mélange pour obtenir le degi*é voulu.
Enfin, on peut vouloir remonter un esprit faible avec un autre
plus fort , et , par exemple, 2,478 lit. de 34 que l'on voulut porter
a 46 avec du 88; il faudrait 2478^ x ? \ = 7o81itresde ce
dernier liquide.
L'AREOMETREde CarliertXa\\\t, seul employé pour déterminer la force des liquides spiritueux jusqu'au moment où M. Gay- Lussac a donné son alcoomètre. Gonune on s'en sert encore beaucoup , et que dans tous les cas il est nécessaire de connaître \9l relation des degrés de ces deux instruments, M. Gay-Lussac a drené des tables qai les présentent immédiatement , et qui le
kjfliat non» afvt^ns parlé précédenmient^ dans Itée.
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Ia /sbncatîon des vernis et d'un grsind nombre d'autres proùltf omsomme une très grande quantité d'alcool; le droit n'est qae la moitié de celui dont ces mêmes liquides sont quand ils servent comme boisson; ce liquide est alors iàuUwré', en y mêlant diverses substances fortement odorantes, coKime l'essence de térébenthine, etc.
Quel qae soit le liquide fermenté que Ton distille, Talcool
présente les mêmes caractères quand on l'a purifié; mais il est
quelquefois accompagné d'une substance huileuse qui lui donne
une odeur particulière , et sur-tout une saveur insupportable.
L'eau-de-vie de marc de raisins est dans ce cas ; elle doit ce
caractère, non à une altération par la chaleur, comme on l'avait
supposé , mais à la présence d'une huile volatile qui existe dans
les pellicules de ce fruit , et que l'on peut obtenir en les distil-
Unt &ea1es avec de l'eau. Cette huile a une saveur extrêmement
acre, et quelques gouttes suffisent pour gâter une eau-de-vie
pu£ûtement pure, conmie l'a fait voir M. Aubergier.
Quelquefois, au contraire,, le principe aromatique, renfermé dans l'eau-de- vie , lui communique une saveur agréable et un parfum qui la fait rechercher par les consommateurs, tels sont, par exemple, le rhum , le hircheriwasser ^ elc.
Au mot Distillation nous ferons connaître les procédés à employer poui* obtenir l'alcool à différens degrés de force.
H. Gaultier de Claubry.
ALGOVE [Hygiène), L'alcove est une espèce de réduit ou <leiéparatîon^ pratiqué dans une chambre à coucher pour y placer le lit ^ le plus ordinairement ce réduit reste en communcatîon avec la chambre par la partie antérieure , que l'on décore de rideaux et d'autres ornements , suivant le goût et la fintone ^es individus ; quelquefois aussi il en est complètement séparé par des portes visibles ou cachées sous les tentures; dans cedemiercas^Falcove n'est plus qu'une armoire assez profonde pour y cacher un lit.
Wos pères avaient , pour ce genre de construction , une prédflectUm particulière ; ce qui s'explique aisément par l'étendue et kliaatear démesurée de leur appaitement et par la difficulté eitréine dé les échauffer. Sous ce rapport leur conduite était pkme de sagesse^ c'était pour avoir chaud qu'ils établissaient r
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dans la cliaYiibre à coucher principale , une chambre à cdu( plus petite^ on peut voir , dans les anciens châteaux et dans h maisons de Paris, dont la constiniction remonte à cent ans, vérité de cette assertion.
A Tépoque actuelle, si remarquable par les modifications nos habitations ont éprouvées et par les commodités que artistes ont su y réunir , les alcôves sont beau<;oup moins utiles , nous ajouterons même qu'elles sont devenues quelquefois ni blés : expliquons à cet égard notice manière de voir.
Dans une diambre petite, dont le plafond est assez bas.pov r* qu'un homme de taille ordinaire puisse y toucher avec la niaik)']F et qui, s'échauffant facilement, est toujours maintenue à vm\y* haute température, quelle masse d'air auront à leur dispositioii * deux personnes qui se trouveront enfermées dans un espace à pein6 double de celui que remplit la masse de leur lit; le terrain ert en effet si bien calculé, qu'on ne peut tourner autour de ce lit » et qu'il faut' emboîter les roulettes dans des coulisses pour l'eDOh pêcher de dévier d'une ou deux lignes : ce n'est qu'à cette con^ dition qu'il peut entrer et sortir de l'alcove. Qu'il y a loin de ces alcôves modenies à celles de nos ancêtres; elles n'ont de commun que le nom ; les nôtres , comme nous l'avons dit, ne sont que des armoires , ou pour mieux dire, des boîtes élégamment arrangées^
Ne soyons donc pas surpris du malaise que beaucoup de personnes éprouvent dans ces sortes de réduits , particulièrement en été, époque à laquelle les cheminées n'ayant pas de tirage, ne renouvellent pas l'air des appartements.
C'est sur-tout dans les cas de maladies , de blessures ou d'infirmités , que l'on peut reconnaître et apprécier les^ inconvè« nients graves que présente cette manière de disposer le lit ; ce n'est plus passagèrement et pendant quelques heures qu'on s'y renferme pour s'y remettre des fatigues de la journée , c'est d'une manière continue et pendant des jours ou des semaines qu'il faut y rester , et lutter à la fois contre le mal et contre les inconvénients des localités.
Cette disposition du lit, dans des alcôves étroites, nuit encoi*e iîngulJèreineiitaïqL malades pai* les obstacles qu'elle apporte aux
ijfi del'artetauxsoins quêteur prodiguent
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|mt ceux qai les entourent. lia nature de ce Dictionnaire nous llierdit ici lei détails dans lesquels nous pourrions entrer , mais iles comprendra aisément en y réfléchissant nn peu. On doit les soins que l'on est obligé de donner aux malades blessés, à une opération de manufacture : il faut arriver à 1 lésai tat quelconque le plus promptement et avec le moins de ipossibles; il est par dessus tout essentiel de ménager les forces gardes-malades y et pour cela de leur éviter tout pas et tout rement inutile !
^^ Cet inconvénient des alcôves dans les petiu appartements est ||lkiin€nt senti y qu'il n^est pas nécessaire de l'avis du médecin
Cr le fiûre reconnaître: tous les malades demandent un autre et Fon s'empresse toujours de les placer au milieu de la pièce; PHÛs alors l'alcove devient inutile, et par la place qu'elle occupe «De ne &it qu'embarrasser et gêner la circulation*
Ifoos approuvons donc les alcovcs dans les grands et vastes ipputements qu^on ne peut échauflfer, mais ces alcôves grandes et vastes qui permettent une libre circulation autour d'un lit. Us nous regardons comme une détestable invention celles que FoQ pratique dans nos petits appartements d'aujourd'hui , et ooos engageons les particuliers prévoyants, et envieux de se procarer en tout temps leur bien-être, à les banir de leurs habitations. Parent du Chatelet.
ALGOYE. {Consiruction. ) Nous ne pouvons qu'adhérer aux Uges observations qui viennent d'être émises sur les inconvénients que présentent les âlcoves telles qu'on les établit ordinairement; mab nous ferons observer que ces inconvéniens peuvent être évités, et qu'en conséquence rien ne force à se priver des avantages incontestables que les alcôves procurent en beaucoup de cas. Qoant anx alcôves fermées de portes , nous partageons entièrenent l'avis de notre collègue ; ce ne sont vraiment que des vaoires , des boîtes dans lesquelles il est impossible que l'air le lenouvelle suffisamment.
Même lorsqu'elles ne sont fermées que par des rideaux, les doovei ordinaires ne sont pas exemptes d'inconvénients , à cause de k trarene qui règne sous le plafond pom^ recevoir ces rim ,y et d'oci résulte la stagnation en quelque sorte conti^ die Tair I dans la partie supérieure de l'alcove. !• i8
ST* ALCOTE.
Mais cet incon veulent n'existe plus dans la dispositiot a assez généralement adoptée depuis quelques années k I tion des alcôves qu'on voit figuréesdans plusieurs bas-reli tiques ; et c'est une nouvelle preuve que lés anciens ne si demoinsbonsmodèlesen fait de bon sens qu'en matière d Nous donnons ici, _fig. 68 , de ces espèces d'alcoves, i ^0. 68. gère indication i
double variante :
but de montrer c peuvent égalemen blir soit avec L grande simplidt^ avec autant de r que d'élégance.
On voit que li sons , au lieu de s dans toute la haui la pièce, s'arréten certaine distance i fond , et laissent i devant et le det l'alcove entièrem' verts.
Le lit ne s'y' pas moins placé î de tout courant d commode.
Des cabinets , également ouverts par le baut , servent gagemens ou de dépendances pour la diambi-c et ajoute commodité.
EnBn , des poiles peuvent être réservées dans les clois< séparent ces cabinets de l'alcove, et donner toutes les I 'désirables, soit pour le service ordinaire du Ut, soit ] bien être des malades et de ceux qui leur donnent des s( De semblables alcôves peuvent réunir l'agi'ément , 1. modiité, la làlobrité, etméme l'écnnomie, puisque, s* BWimlwtit^ les dôuoni ont, comparativement, unesm-fac<
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L£. V. Mathématiques.
\,{Aigricukure.) On comprend sous ce nom général antes marines qui sont rejétèes par les flots y c'est'^- ÉUiion de conferves, d'nlvés, de fucus, et silr-tout lans laquelle il se trouve beaucoup d'animam mat même en piartie putréfiés;
^es Inatières pour faire de la soude , ou on les em* î êng;rais. Nous ne considérerons ici les algues que id rapport.
partout on répand lès algues sur la terre aussitAt ï sorties de la mér; niais on observe qu'alors elles 9 d'une quantité de sel marin , telle qu^au lieu de *re féconde, elles doivent plutôt produire Finferti-* ner même au grain une saveur et une odeur désa** lis d'autres endroits on les étend siir le sable comme & sécher , et on les tient exposées aux pluies qui dé* rainent le sel qu'elles retiennent. Mais on objecte es desséchées deviennent dures et coriaces; et qu'il 9rs deux ou trois ans de séjour dans la terre pour en terreau. Ce n'est quedans les terres fortes qui ont \ soulevées et divisées, qu'elles peuvent être em- I cet état.
ir moyen de tirer parti des algues pour l'engrais de» nt nos agronomes^ c'est de ks 5tratifier a leur sortie ec de la terre franche , par coochei alternatives ied chaque.
utile de mipoodrer de chanx <\t0m\fi€m ytnif^f^n
on marché ; 1^ hb d^algoes^ tAu à^^jtJMrtr Usmt
net d'augmenter par la leur acti^m* Oiipewt en Cwr^
plos on nKHD» grM. dMit fm a»r» ^Au d« Ixirlir^
our Le rauifit luâ et odimm fp^mik^aU^ at Vtam 4^
en sera la «ài<ï:. yitAms^tsA.^ a» L«<miI #•«« ittêf HPi ;rais proçr»; i v^i:>»s i« #»{.*«« 4^ l«nrt^ ^tmiMm m se jfrÀfMsçs-k t'^uvuia^ ftm ^f^ 1^ iip9^ m^ ^. os cKOff^ <xx£.*»r«3iu»ae 4^^fm^mhei^ l^m^^m tm
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chaleurs de Tété , et Ton est quelquefois obligé d'attendre deux a as pour arriver au menue résultat. ^
Cette espèce d'eugrais est si énergique que <pielqueFoi$ il£d£ verser les grains; mais il est facile d'en tempérer l'activité enlj^ i*épandant en moindre quantité et à des époques .plus recalé|i| Les cultivateurs situés sur les bords de la mer doivent donc ^g laisserperdre aucune portion des algues qui y sont amenées f^ les flots. Ils en augmenteront l'activité^ en y joignant , aotiqlf que possible , les poissons morts ou les parties de poissons qn!3if peuvent se procurer. . '
Les cultivateurs anglais et irlandais , par leur position géo- ' graphique, sont plus à portée que les nôtres d'employer 1||^' herbes marines comme engrais; mais leur pratique ^'écarteben^' coup de ce qui se fait ou du moins de ce qui s'enseigne ea France.
Les habitants des îles d'Orkuay préfèrent lejiicus digitaUis, h cause de la plus grande quantité de substances qu'il présente. Lorsqu'il a été jeté sur le rivage par les tempêtes de l'hiver on du printemps , ils le ramassent et le portent sur leurs terres où ils l* enfouissent aussitôt avec la charrue ( en été ils le braient^ avec les autres fucus, pour faire de la soude). Ce fucus est doué sans doute d'une grande puissance de fertilisation; mail ils ont remarqué que son effet ne s'étendait pas au-delà d'une ou deux saisons ; et l'analyse chimique eu a donné une raisoo plausible. En effet, en faisant digérer le fucus commun dus l'eau bouillante, on en a obtenu un huitième de substance gélatineuse, ayant les caractères dû mucilage. Une certaine quantité de cette substance ayant ensuite été distillée , a donné quatre cinquièmes de son poids d'eau, mais point d'ammoniaque. L'ean avait un goût cmpyreumatique et légèrement acide; les cendres contenaient du sel marin , du carbonate de soude et de la matière charbonneuse. La matière gazeuse produite dans l'opération était en petite quantité, et consistait principalement en acide carbonique, et oxyde gazeux de carbone, avec un peu d'hydrogène-carboné. Ainsi, l'effet passager de l'engrais en questioE s'explique aisément par la grande quantité d'eau ou d'élément] d'eau qa'il contient. Il se consume sans produire de chaleur qnuid il ,6it «iposé à ratmosphère, et semble comme se dis-
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idre él s*évaporef. Un grand tas laissé à l'air fut absolument it à rien en moins de deux ans , et il n'en resta rien qu'un l'de matière fibreuse noire. Si donc on laisse quelquefois les fermenter avant de s'en servir, cela n'est nullement néi , attenda qu'il n'y a point là de matière fibreuse qui soit 1 soluble par cette opération; et une partie de l'engrais se en pure perte. Les meilleurs cultivateurs anglais les émit aussitôt qu'ils peuvent se les procurer; et les résultats prade cette application immédiate, sont tout-à-fait conformes théorie da procédé. L'acide carbonique formé par la fcrition commençante , est eu partie dissous par l'eau qui se au même instant; et il devient ainsi capable d'être abpar les racines des plantes. Les efFets des algues , comme engrais I doivent donc principalement résulter de leur acide ailMmiqae et du mucilage soluble qu'elles contiennent. Quel- -«I foçns qui avaient fermenté au point de perdre la moitié vlenr poids , ne donnèrent plus qu'environ un douzième de àatière mucilagineuse : d'où l'on peut conclure qu'une partie de cette substance avait été détruite par la fermentation.
SoUbANGE BODIN.
' ALGUiSS. (Technologie). Les algues sont des plantes cellu- Wes, aquatiques , dont on extrait une partie de la soude dite natùrette et Yîode que Ton trouve dans le commerce. Comme les signes ne donnent ces produits que lorsqu'elles croissent sur lès rivages de la mer qui contient du chlorure de sodium et des ipdiires, il ne doit donc être ici question que des algues marines t/àThalassiophytes, Ces plantes affectent des foimes très variées^ nias en général d'une grande simplicité; ce sont des expansions flifinines Ou membraneuses présentant quelquefois des renfletÉisnlsl l'extrémité des ramifications. Leurs moyens de repro- Action aoht peu connus : il en e^t cependant plusieurs chez Itaoelles oh a trouvé desjhuts renfermant une espèce de planîm destinée à reproduire la plante en se développant. Leur fltlfuitsation intérieure est aussi fort simple ^ tantôt le tissu cel- Iiiaire est continu , tantôt il présente des cloisons transversales fimnaiit des espèces de diaphragmes. Ces deux dispositions bien itonarqnaUes ont servi à plusieurs botanistes pour les partager «n déu sections.
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Les algacs portent aussi les noms de Fucus ^ de V arecs et di Goémons m C'est en les brûlant qu'on en obtient des cendres qd élant à demi-fondues, portent le nom de soude bru^e naturelle Si ces cendres sont lavées et évaporées , le résidu deTévapoi^ tion, formé de chlorure de sodium^ et de potassium de carboini de soude, d'un peu de sulfate de la même base et de queIques8Q| de manganèse, de fer et de chaux , porte le nom de soude nats relie. Ces soudes sont foi*t inférieures , sous tous, les rappofli. aux sels de soude artificiels. Quoi qu'il en soit, ce sont odl^ d'Espagne et sur-tout d' Alicante qui sont Reconnues pour èbt les meilleures du commerce.
Lorsque l'on fait cristalliser les dissolutions de ces sortes de soude : on obtient des eaux-mères qui renferment de l'iodure de potassium dont on extrait l'iode.
M. Gaultier de Claubry , qui a analysé plusieurs algues,! trouvé que c'était le fucus saccharlnus qui contenait le ploi d'iode. Comme cela a pu êti^e du à une circonstance de localitL pn ne peut se baser sur ce fait isolé pour di]^e qu'il en serait de même dans, tous les cas.
Il paraîtrait que , par l'acte de la combustion, une partie da chlonu^e de sodium contenu à l'état de dissolution dans l'eau dont les varecs sont imprégnés , serait susceptible de se traos^ former en carbonate : du moins c'est là ce qui paraît résulter de l'observation des faits.
Les algues du genre ulva , qui sont étendues sous forme di. membranes , sont alimentaires et employées conoune telles par les habitants des côtes maritimes. De plus, les algues, en général, sont encore employées poui* faire un engrais qui mériterait d'être plus usité. V, Iode , Soudj;; et Algues ( Agriculture).
Baudrihoitt.
ALIDADE. {Mécanique.) Règle placée sur un cercle divisé et sei*vant à mesurer les an|;les. L'alidade est traversée par un tourillon dont l'axe doit coïncider avec l'axe du cercle ; à dbaque extrémité de cette règle est un vemier qui donne, la mesure des angles décrits sur le limbe.
Pour les instruments destinés au levei* des plans , on fixe sui ralîdade, près de ses extrémités, deux petites plaques métalliques perpendicnlaires aa plan du cercle et à la longueur d(
} ces plaques ou pûmules^ sont percées de deux petites
tureSy à travers lesquelles on dirige un rayon visud.
is les instruments plus précis^ l'alidade porte, au lieu de
les une lunette à fils croisés; cette lunette est fixée sur la
if de manière qu'elle ne puisse se mouvoir que dans un plan
^dîcolaire au plan du cercle, et passant par l'axe de la
y^'alidade doit portei* exactement sur le cei^dc divisé, et
idant la pression qui la maintient sur le cercle, doit être
fiûble , pour que la règle , en tournant , n'entraîne pas le
le avec elle. On y parvient au moyen d'un ressoit ou plaque
. Ji'aUdade est maintenue sur son cercle; par une vis à large tête qui se fixe au tourillon; le petit ressort dont on vient de parler te ^açe ordinairement entre la tête de la vis et la surface de (Uidade) en serrant la vis on comprîme le ressort, et la prèsitaèt cç ressort maintient la règle sur le cercle.
D. COLLADON.
ALIGNEMENT. (Administration.) L'alignement en nsiatière de voirie, est une opération qui a pom* but de donner ou de conserver à la voie publique les dimensions et la régularité convenables, et de mettre l'administration à portée de prendre in précautioi^ nécessaires pour que les consti^uctions ou démolitkxu ne causent pas d'accidents.
La voie publique se divise en grande et en petite voirie. La gnnde voirie comprend les gi*andes routes , soit en pleine camplgne, soit dans les traverses des bourgs et villages , soit dans lei vîUes ; les alignements y sont donnés par les préfets , suivant hloida i4 octobre 1790, sauFle recoui^s contre leui^ décisions (kfant le ininistre du commerce. Les auti^es rues des villes, tooiy et viUages qui ne servent pas de traverse aux grandes mnftps, sont comprises dans la petite voirie, et les alignements ^1^ doutés alors par les maires, conformément à la loi du 16 «l^fiiilve 1807^ soijt qu'il s'agisse d'élargir une rue ancienne, sait qu'il spi( question de l'ouverture d'une rue nouvelle. Daps Fim et l'antre cas , les alignements doivent être donnés confor^ nSiOMataiix plans, dont les projets ont été transmis pai* le préfet
avec son avis au ministre du commerce^ et ont été arrêtés ai jGonseîl d^état.
Les rédamations et recoui^ contre les décisions des maires ai cette matière, 5ont portées directement au préfet du départementa mais s'il y a dépossession, les propriétaires peuvent adresser leiEi recours au ministre du commerce, sans préjudice de Findemnilt à laquelle ils ont droit suivant Fail. 545 du Code civil. Les qaei.' tions que peuvent feire naître ces indemnités sont soumises m consdl de préfecture.
Les autorisations des préfets ou des mailles sont nécessaint non-seulement lorsqu^un propriétaire veut construire* sur la Yoie publique^ mais encore lorsqu'il veut faire une démolition, on réparer sa maison, ou même simplement un mur donnant sur la rue; déclaration du roi du 'lo avril 1788.
Dans tous les cas, qu'il s'agisse de grande ou de petite voirie, les précautions voulues pour les constructions, démolitions, i^ parations, etc., sont sui*veillées parles maii*es chargés spécialement de tout ce qui intéresse la sûreté et la commodité de la voie publique.
L'autorité compétente peut refuser l'autorisation de réparer une maison qui se trouverait dans le cas d'être reculée , si les réparations étaient de nature à la consolider et à prolonger sa durée. Mais il a été jugé récemment, par le conseil d'état^ que ces dispositions n'étaient applicables qu'au mur de face de la maison, et qu'on ne pouvait empêcher un propriétaire de ftiirc des réparations et des travaux de consolidation dans l'intérieu d'une maison sujette à reculement , même dans la partie retranchable, pourvu que ces travaux n'aient pas pour objet de réconforter les murs de fiice ( décision du i**" septembre i83o). Cette décision eàt de la plus haute importance quant à m conséquences; elle tend ^ selon nous, à annuller les règlements sur la voirie; car il sera toujours facile, au moyen de travaui intérieurs^ de consolider les murs de f^ice d'une maison , biei que les travaux ne portent pas directement sur ce mm\ Ce n'es au surplus ici qu'une décision rendue sur un cas particulier e qui ne fait pas loi.
L'autorité peut et doit même arrêter une construction qui se
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faite contre les règles de l'art , et ordonner au propriétaire tfSBk, faire disparaître le vice. Elle peat> à plus forte raison, pro- \\^tt une oonstmction dont l'effet lui paraîtrait devoir être danerenz pour la sûreté publique.
Qoant anx particuliers, ils peuvent s'opposer k un mode de
^mstmction qui serait nuisible à leur propriété. Telle serait une
CDDStmction en saillie de colonnes ou de balcons qui gênerait
k vue des maisons voisines. Ces opérations seraient dans le cas
d'être portées devant l'administration, par suite du pouvoir
qa'cUe a de donner des alignements ( Macarel. — Jurisprudence
administrative). Bes propriétaires pourraient même s'opposer ,
dms leur intérêt privé , à une construction autorisée. Mais si
finoonvénient n'était que relatif, et qu'il ne fàt point coa-
tnire aux réglemens, les plaintes des voisins devraient alors
être portées devant les tribunaux. Ainsi, l'auteur que nous
Tenons de dter rapporte, à ce sujet, qu'un marchand de drap de
Pkris ayant attaqué devant les tribunaux un marchand de vin ,
a bœ duquel il demeurait, et qui avait fait peindre toute la
defantnre de sa boutique en couleur rouge qui jetait dans le
mipiin de draps un reflet tel^ que la nuance des étoffes était
mfamnaissable , les tribunaux condamnèrent le marchand
derin l changer sa couleur.
Lorsqu'un particulier fait exécuter des constructions sui- un terrain dont une commune se prétend propriétaire, le préfet n'a ps le droit de faiire interrompre les travaux jusqu'à ce que la fiestion de propriété ait été jugée , parce qu'il ne s'agit dans ce eu que de l'intérêt particulier des conmiunes. Mais si cette contraction s'opérait sur un terrain que la commune prétendrait être voie publique, le préfet aurait alors ^ suivant la loi du 7 ventôse an xiii, le droit de faire suspendre la construction.
L'observation des règlements sur les alignements , est de la plus haute importance pour les propriétaires , qui s'exposent k des pertes considérables lorsque leurs constructions ou réparations ont été faites en contravention à ces règlements. S'il s'agit 4e grande voirie , ces contraventions sont jugées par le conseil àt préfecture investi de ce droit par les lois du 28 pluviôse an vu 1; 19 floréal an 10. Non-seulement ce conseil ordonne, dans ce cas, la démolition des maisons ; ouvrages et constructions quelcon-
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ques. ammi&océe» qu achevées , mais il coQ4amoQ y ^ outre, i l'amçnde. Il ne pourrait ordonner la démolition poi^* caus^ de péril y attendu que cette attribution est spécialement çpnfiéei l'autorité municipale comme nous l'avons vu plus haut. Noiu. devins faire observer que non-seulement lesamende^ atteignent les propriétaires, mais encore qu'elles peuvent être prononcées^ contre les architectes , les constructeurs , les ouvriers, qui oe peuvent ignorer les règlements qui régissent leur profession. Il n'est pas douteux , d'un autre côté , que ceux-ci ne puissent ^ dans ce cas , être poursuivis par le propriétaû^e en dommages-, intéi^èts devs^nt les tribunaux civils.
S'il n'y a eu que réparation , la démolition ne porte pas sur la maison entière , mais seulement sur les travaux de réparation.
Les pourvois contre les décisions du conseil de préfectore doivent èti*e adressés directement au conseil d'état , dans un délai de trois mois à partir du jour de la notification, de cette décision. Ces pourvois n'étant pas suspensifs, on doit toujours, lorsqu'il s'agit de démolition, y joindre une demande en sorsis^ qui est rarement refusée.
Les contraventions en matière de petite voirie, sont delà compétence des tribunaux desimpie police, qui peuvent seuls connaître des infractions aux règlements émanés de l'autorité municipale. Us prononcent , du reste , ainsi que les conseils de préfecture, sur les démolitions et les amendes, I/appel de ces jugements est porté au tribunal de première instance^
Il est bien entendu qu'il ne s'agit point ici des poursuites auxquelles pourraient donner lieu les accidents survenus par suite de la contravention ou même delà négligence des propriétaij-es et des constructeurs. Ils seraient déférés alors au tribunal de police correctionnelle , conformément aux ai't. 3 1 9 et 3ao du Code pénal.
A Paris, les permissions pour construire et réparer sur b voie publique, sont indistinctement données par le préfet de la Seine, qu'il s'agisse de grande ou de petite voirie; c'est ce magistrat qui trace les alignements et qui surveille les constructions, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Les contraventions çn cel,te matièr« sont toutes déférées au conseil de préfecture. On peut dpnc dii:^
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q[a'eB droit toutes les rues de Paris sont de grande voirie, quant k ce qui concerne l'alignement ^ bien qu'en fait, elles restent soumises aux distinctions établies au commencement de cet article, entre la grande et la petite voirie.
La petite voirie qui se trouve dans les attributions du préfet de police, ne con^prend donc à Paris que l'assainissement et la sâreté de la voie publique, l'ouverture des boutiques, étaui de boncberie et de charcuterie , l'établissement des auvtlits et constractions du même genre qui avancent sur la voie publique, rétablissement des échoppes et étalages mobiles , la démolition ou la réparation des bâtiments qui menacent ruine. Pour ce dernier cas , l'autorisation du pi^fet de la Seine est nécessaire , et il peut refuser l'autorisation de réparer, si la propriété est sujette à reculement. Tout ce qui concerne le péril est régir à Paris par la déclaration du roi du i8 juillet 1789. — Nous reviendrons sur cette question au mot Bâtiments.
Le préfet de police agissant en matière de petite voirie comme aatorité municipale, les contraventions à ses règlements sont jugées par le tribunal desimpie police.
n est défendu de faire des constructions autour de la ville de Burîs, et hors de l'enceintQ de clôture sans une permission du préfet de la Seine , et sans avoir reçu l'alignement comme pour h grande voirie. Les constructions ne peuvent au surplus avoir fiea qu'à une distance de5o toises, à partir du mur de clôture. (Décret du 11 janvier 1808.)
n se perçoit , au profit de la caisse municipale, pour les aligaements et permissions de grande et de petite voirie , des droits dont le tai^if est annexé au décret du 127 octobre 1808, et qui Varient suivant la nature et l'importance des travaux.
Nous n'avons parlé dans cet article que des alignements de voùie urbaine ; mais ils se donnent également pour la voirie^ nirak. — Ces alignements se rattachent au système d'administration appliqué aux chemins vicinaux j nous nous en occuperons aamot Voirie. Adolphe Trebuchzj
ALIGNEMENT. (Construction.) Les alignements intéressent à un si haut point l'industrie en général, que nous avons peitt«^ qa*à la suite des règles administratives qui sont reliiées daus l'article précédent , il ne serait pas inutile de faire comutHi'*' l**^
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rmôpes d'après lesqaeis on doit procéder à rëtune e ce9 alîça«nient5 . ainsi qu'à la rédaction des maas ^i usais Tzvèoics. et enfin â lenr détermination ?ar :* zwn
Ea '.e -nii concerne d'abord l'étude même des »• Tjremier ooiiit qa'il importerait de réfjler. rertr: ■' eiatif 1 la Uro^enr ^'ii convient de donner lax /fi.*- e: oies noblimies, :iHin de satisfaire ;i ce que rériamgsr: -tenn» (a Ihniité de la cirmlation *it la salubrité : ^ole siin? exiins que nous renvoyons ces notions au mot Rtt. .ooseouent lous nous bomeroai .i taire remarquer :c: isation ie «l'îtte larryeur ne pe-it 'ître l'objet que de in iiîweotibles «le v.inations. »^n raison du plu? ou moins le 1:l ctrculation ou d'filévation des maison* . et aussi en n 111 climat ''.t <ies /nrconsiance» itmospiienques qui y rea .e Plus ordinairement.
= jcttiî iarï"îur une t'oi-s nx^m, il sera b«in, autant que vosà 115 -iatisraire aui deux 'joaditioas suivantes, savoir : que a lan^eur *Oit la mtime dan» toute la lonçueui- de la rue : et cj -jiacun «iiis cùtïis foriue. aussi dans toute cette lon^eur. ix leuie iifçn^ iji-oite et non brisée; ou autrement que ces deux côi •oient en iiçne di-oite et pai'allèles l'un îi Fautre. Mais ces coi_^ jitions ne sont pas indispensables : et s'il est ordinairement asaO. fiioie d'y ratislaire ^xinr le percement de rues nouvelles , ceh iSt au couti'aire îjouvent fort difficile pour le i-edressement àaT incieune» rues . à moins d'astreindre les propriétés à des retranchements ou il des avancements considérables. H est saçe alors '" ie s'en départir plus ou moins, soit en ne les observant que pour chaque portion de la rue dont il s'a^t qui se trouve liomprise entre les rues qui la coupent ou y aboutissent : soit même en ne conservant pas un parallélisme rigoureux aux deux cdtés de chaque portion ; soit enfin, quand on ne peut l'éviter. 4tt admettant un ou plusieurs coudes dans la longueur de la rue rjtt même de chacune de ses portions.
Dftus ce dernier cas , il faut avoir soin , d'abord que ces coudes jiMttt aussi peu prononcés que possible; ensuite qu'ils se répè- \$mt à peu près régulièrement de chaque côté de la rue ; et enfin, wr-tout, que le pli , ou l'angle saillant ou rentrant qu'ils forment, $»tix>uve au droit de la ligne mitoyenne de séparation cntrr
pHêicSy afin qaanUnt que possible y et à aoÎM de cir-
s paitkalièrs, U Cmc de diaqiie propnèlè aoil fooBée
Kole ligne droite ei non brisée* On cootçoit en effet
li combien rexistenoe d'un ooude dans un point de la
le maison^ poonrait avorter de dMicnltét à sa distiv
itérieare, et sor-toot au placement des ottnsées» et coin-
l^endanmient de cet inconTénient particnlîer, cda
nuire à rintérèt général, en s'opposant à ce qœ y an
fane décoration régulière, cette maison contribue à
sSement de la Yoie publique.
y ce qu'il £àut sur-tout proscrire, ce sont les saillies
opriété sur une autre, saillies qui ne sont pts non plus
uisibles à l'intérêt particulier qu'il l'intérêt général ,
indépendamment de ce qu'elles font que le propriétaire
uôllant masque son voisin , elles établissent des ren-
îots dangereux pour la salubrité ainsi que pour la sAreté
d il s'agît du percement d'une rue nouvelle, comme on
>rs dédommager chaque propriétaire de la valeur totale
)rtion de sa propriété qui se trouve livrée à la voie pu-*
on est toujours maître, au moyen de sacrifices suffisants,
ler à cette rue la direction et le tracé les plus favorables
ju'on se pi*opose ^ mais quand il s'agit seulement du ré-
neat ou du i^dressement d'une rue déjà existante ^
les propriétaires sujets à retranchement n'ont droit qu'à
LT du terrain retranché, ou que, dans le cas d'avance-
ils ont droit, ou même sont tenus à l'acquisition du ter-
i , par cet avancement , se trouve réuni à leur propriété ,
iste , autant que possible , de répartir à peu près égale-
ir les deux côtés de la rue les retranchemeas où les avan-
s, et par conséquent les charges ou es avantages. Cela
isest souvent plus ou moins difficile, et l'on doit aloi*s,
der principalement d'après des considérations d'intérêt
l^ en raison , soit de la direction plus ou moins favorable,
s sacrifices plus ou moins considérables , soit enfin de la
ion plus ou moins prochaine , qui peuvent résulter de
parti. Ainsi , par exemple , on ne doit pas hésiter à porter
)talité, ou du moins la plus grande partie des retranche-
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nients stir uii côté, isoit lorsque cela rapproche plqs la difectioD de ia rue de tel ou tel point de communication ; soit lorsque 4» côté est composé de maisons peu solides^ et qui, par conséquent^ devront subir assez prochainement ces retranchements , tandis qu'au contraire le bôté opposé est composé de maisons tolîdeset susceptibles d'une loiigue durée; soit enfin lorsque, sur ce dernier côté, il existe des édifices publics ou particuliers^ qâ'il peet être convenable de respecter, ou sous le rapport historique! ^ oa
sous lé rapport de l'ait. Ou par tout autre motif d'intèhêt général.
En ce qui concerne les avancements , il importe de les éviter principalement en face d'un reti*anchement sur le côté o{yposé^ par la raison que , si ce dernier n'était pas effectué au momeot où l'avancement aurait lieu^ il y aurait étranglement de la voie publique. Il est bon d'ailleui^s de remarquer que ces avancements ne sont pas moins nuisibles aux propriétés que des retranchemen's, en ce sens qu'ils s'opposent également à la réconfortâtioD des façades qui y sont astreintes.
A la rencontre de deux rues , à moins que l'une d'elles au moins n'ait une assez grande largeur , et sur-tout lorsque cette rencontre a lieu autrement qu'à angle droit, il est bon d'établir des pans coupés afin de faciliter la circulation ; mais ces pans coupés doivent avoir une largeur convenable, par exemple environ 3 mètres (9 pieds); sans quoi^ d'une part^ ils permettiraient difficilement aux piétons de se garanth* des voitures^ et de l'autre^ ils ne laisseraient pas la possibilité d'établir des ouvertures d'une grandeur convenable sur cette partie de la façade.
Enfin , pour le tracé des places publiques , il importe de faire choix d'une forme qui , en satisfaisant à la régularité et aux autres données d'embellissement public, n'apporte pas d'obstades à la facile distribution des propriétés particulières, au placement commode des portes, des croisées, etc., etc. En général, sous ces derniers rapports , les formes rectilignes sont toujours préférables; et quelque agrément que puissent présenter, quant à l'extérieur, les formes curvilignes, elles sont rai*ement exemptes des inconvénients que nous venons de signaler, à moins qu'elles ne soient tracées d'un rayon assez grand.
Quant aux règles qu'on doit observer dans la rédaction même
ALIMENT. , iiS7
; les plans d'alignement, elles sont long-temps restées dans nne ' ÎDGéllitude ftchieiise et qui a nui h la formation de ce^ plans f mis enfin elles ont été successivement l'objet de plusieurs circulaires et instructions ministérielles , et notamment en dernier fieuy d*iitie instruction en date du 2 octobre i8i5 , qui a déteraille lès échelles uniformes sur lesquelles les plans doivent être dressés; la maniëi^e, également uniforme, dont les différents I objets doivent y être représentés ; les différents documents qu'on dtntyjoindrèy et enfin, les formalités diverses qui doivent être observées pour la rédaction, la vérification et la présentation de ces plans. Je m'abstiendrai d'entrer dans aucun détail à ce sujet, parce qu'au besoin il sera possible de se procurer cette instructioti. On la trouvei*a, ainsi qu'un grand nombre de développements et de renseignements fort utiles, dans le Recueil des lois ^hfglements sur la Voirie, par Davenne, Paris y 1824, et supplément y i83o.
Enfin, à l'égard de la manière de déterminer les alignements snr le terrain , je ferai observer que dans la rédaction des plans et despitkéès-verbattx dont ils doiveut être accompagnés, il est de la]diiigfande importance de les rattacher k un aussi grand nombre qoe passible de repères ou points fixes et immuables, tels que la janilie^trière d'une maison solide et non sujette à retranchement ni i Avancement, etc., d'après lesquels il est facile, au moyen de jalonnements et autres opérations sur le terrain, de déterminer à far et mesure de la reconstruction de telle maison que ce soit , les points par lesquels doit passer la partie del'alignement qu'elle emlHasse. Gourlier.
ALIMENT {Hygiène). On appelle aliment toute substance naturelle, solide ou liquide^ propre à réparer les pertes que fait le corps, et à y entretenir la force et la santé : nous ne parlerons ici<jae des aliments solides , renvoyant à l'article Boisson tout ce qu regarde les aliments liquides.
Pour traitei* convenablement un sujet de cette importance, il fiuidniit un travail que ne comporte pas la nature de ce Dictionnaire^ aussi nous contcntcrons-nous de quelques généralités, en ayant soin d'insister plus particulièrement sur les points qui intéressent l'industrie d'une manière plus ou moins directe. L*homme est omnivore : quand les faits ne prouveraient pas
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cette assertion^ elle serait démontrée par son organîsatiou et li structure de son appareil digestif. Destiné par le créateur k peupler l'univers ^ il avait besoin de cette oi^;anisation spédak, qui le rend indépendant des lieux et des dimats.
Malgré cette acuité qu'a l'homme de se nourrir indistiiicte-* I ment de végétaux et d'animaux , il est soumis, sons œ n^iporty .' d'une manière remarquable à l'influence des climats , en sorte» ' que tel aliment ^ très convenable dans un pays^ cesse de Tétn dans un autre; en général^ plus on s'avance vers le Nord, d plus on remarque le besoin , on pourrait dire la nécessité , d'une nourriture animale. ^
Sous les tropiques où les substances sucrées et amilacées'sont 1^ seules recherchées 9 et où les nourritures stimulantes et awtmalui | répugnent autant qu'elles sont nuisibles^ nous voyons nûtrele | riz^ la patate, le maïs^ le manioc , le mîUet, l'arbre à pain^cC ' tous les fruits aqueux et mucilaglneux.
En quittant cette zone , nous entrons dans celle où croit te froment y et déjà la nature prévoyante unit à la fécule , dam | cette graminée^ un principe particulier (le gluten), doué de "^ toutes les propriétés des substances animales , puisqu'il founnl ' de l'azote et de l'ammoniaque par sa décomposition : c'est donc par un passage gradué , et pom* ainsi dire insensible, que h nature fournit à l'homme ce qui lui est nécessaire. Dans la lUnt dont nous parlons, il préfère encore les aliments v^;étaiix; mais ces végétaux contiennent un principe qui les rapprodie des substances animales ; et cela n'a pas lieu seulement pour le blé, on le retrouve encore dans la châtaigne, qui fait l'unique ressource de quelques provinces montagneuses de la France et de l'Italie : ce n^est plus du gluten que contient cette dernière substance, c'est de l'albumine, mais dans des quantités considérables.
On commence à manger de la viande dans les pays qui se trouvent entre l'Atlas et la Méditeri*anée : cette consommatioii devient plus grande en Espagne, plus considérable en France; elle est énorme en Angleterre et dans le nord de l' Allemagne, ^nfin ^ dans les régions rigoureuses et glacées , l'alimentation purement animale est la seule qui puisse faire surmonter l'influence débilitante du froid. Le Groênlandais ,.le Kjampchadal
i) ëlc* > déVorèHt les phoques et les oui^ marins ; leur pain n'est
qaé dé chairs de poissons desséchés et pulvérisés; ils
lliAile de baleine, et ils assaisonnent ces dififiérents mets
des poissons , dans lesquels la puti*é&ction déjà avancée
I jArdf^xpè une grande quantité d'ammoniaque.
[: Cette nécëSBité d'un régime pai*ticulier , suivant les climats ,
É>d6BKmtre pai^ la iadlité plus ou moins grande qu'ont eu à
iltaUîr, dans certaines localités , dés sectes religieuses; celles
jpi prescrivent le régime pythagoricien , ont pris naissance
iÉ0B rinde 9 6t y subsistent encore ; liiais elles n'ont pas pu s*è-
liHîr d'îibe ttuinière permanente plus au Nord , même en Grèce
ifltcn Italie. Nous pouvons en dire autant de la religion catho-*
l|Ky relativement à l'abstinence qu'elle prescrit en certains
lii^ : FhiMoire du moyen âge nous apprend que cette obliga-
laideràbstitienGe fut un des plus grands obstacles qui s'oppo-
lèrent, pendant long^temps , à l'établissement de cette religion
Am k "Nord, et que le précepte de l'abstinence n'y a jamais été
HHdBBent observé.
Depuis que l'on donne un peu de viande k nos prisonniers y OBiiaialiarqae plus chez eux la même mortalité. On dit qu'en Soède et en Norwège une condamnation au pain pour toute tMwmftnre, équivaut à un arrêt de mort, et qu'il suffit pour ^sébdedenx ou -trois mois de réclusion.
Qavmt par ce court aperçu , la nécessité de modifier les ali- Mtl suivant les climats ; et si cela est vrai pour la population pri^ea nuase, à bien plus forte raison faut-il le faire , lorsqu'il f^ipt d'onvriers dont on exige un grand déploiement de forces. LeNègre et FArabe, transportés dans nos régions , ont besoin de h même nourriture que nos artisans dont ils partagent les tra- • ▼mx, et lorsque ces derniers passent dans les climats des autres, ih compromettraient leur existence^ s'ils ne modifiaient pas leir manière de vivre.
0 est démontré par ce qui précède et par beaucoup d'auti'es &iti qu'on ne pourrait pas rapporter ici, que, dans nos climats, la aotanîtâre doit être mixte^ c'est-à-dii^e composée de végétaux tt f animaux; tous ceux, qui par leur position, soit eonune Mbninbtrateurs , soit comme chefs d'atelier ou autrement , Lt un grand nombre de personnes , doivent donc leur I. 19
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fournir les moyens d'avoir cette variété de nour] faut sui^-tout lorsqu'ils tirent parti de la foixe ph'j pei*sonBes , et que de cette force dépend le succès de {Nrises et de leurs spéculations.
U est un point très important dans les règles pour''tirer tout le parti possible de la nourrîture soi des forces et de la santé } il consiste à régler les telle sorte qu'on les prenne toujours aux mêmes hc les mêmes quantités. Examinons^ sous ce rapport ^ dans leur casernement, et sm*-tout les prisonnic sont convenablement traités : ces deux classes d'ii graissent sous Finfluence d'un régime qui ne leur i s'ils le prenaient tantôt à une heure et tantôt à ui sur-tout s'ils le prenaient par jour dans des qua rentes. Quel est le militaire qui n'a pas observé la pour les chevaux de cavalei'ie^
Ainsi les chefs d'atelier et ceux qui se trouvent d( tions analogues, devront faire tous leurs efforts poi régime de leurs subordonnés ; nous aimerions beau les réfe6toii*es communs , ou trois à quatre ibis pj diraient se réunir les ouvriers d'une manufacture , q de chaque semaine qu'on a partout l'habitude de aujourd'hui. Cette dernière méthode a pour incon nuire au ti*avail de l'ouvrier , par la surchage de s< pendant les deux ou trois premiers jours de la semj la vacuité de cet organe pendant les dernieï^ joi même semaine. Nous ne parlons pas des maladies , tables d'un pareil régime, et que les médecins d obsei*vent tous les jours.
Il est des fabriques dans lesquelles on emploie ; fants , et d'enfants très jeunes , que d'ouvriers adul et doit-on traiter les uns et les autres de la même u le rapport du régime ? Nous ne craignons pas de r< la négative.
L'activité des organes digestifs n'est pas la même époqueâ de la vie; extrême chez le jeune âge, ell mesure que l'on approche de la vieillesse; de sorte < de l'alimentation se fait sur-tout sentir chez l'enfkn'
iioii-«eideineht Tetitretien de son existence y mais encore Iqfloi fournil^ à don accroissement. Ce que nous voyons tous i jours prouve jusqu'à l'évidence^ que , bien que deux repas hs le oourant de la journée suffisent à un adulte , il en &ut t moins qiiatre à un enfant qui n'a pas acquis tout son dévelopit> et cela sur-tout^ lorsque cet enfant est occupé à des qui exigent un grand développement de forces mus-
Cest donc à tort, et au grand détriment de la génération qui
«tt bieatAt remplacer dans nos ateliers la population actuelJe-
MBOt active, qœ l'on ne fait aucune distinction, entre l'un et
Tistre,pour la fréquence et l'ordre des repas. Cette erreur dans
]|' direction dn régime, jointe aux travaux excessifs, pour la
faoB et pour la durée, que l'on exige des enfants dans tons
Wpays de manufactures , mérite à un haut degré l'attention de
ta les philanthropes , et jusqu'à un certain point, celle du légis«
hnir. Si des règlements défendent de faire faire aux forçats et
ta criminels renfermés dans nos prisons , certains travaux nui-
•Uesà la santé, peut-on profiter de l'indigence d'une famille^
pour la imposer aux plus faibles de ses membres, dont on
époiie les forces avant qu'elles soient développées.
L'homme qui travaille beaucoup a non-seulement besoin d'mie quantité suffisante d'aliments , mais il faut de plus que cette quantité occupe, dans son estomac^ un certain espace; sans oda il éprouve un malaise qui nuit autant au déploiement de Ni forces qu'une alimentation insuffisante. Ceci nous explique k préferenoe que donnent beaucoup de nos ouvriers à ces pains grosners qui , sons un volume donné , contiennent beaucoup noius de principes nourriciers que des pains plus recherchés ; CM derniers passent rapidement dans leur estomac et laissent nvniir plus promptement le sentiment du besoin. Il faut avoir M privé , pendant quelque temps , d'aliments solides , pour cSHiattreet apprécier cette influence mécanique d'une substance lolide pea ou pas nutritive.
La mastication qui fait affluer la salive dans la bouche et en inprègne les aliments, explique encore les avantages de cette nourriture solide; il est donc bon pour la santé, de donner aux hommes un temps suffisant pour prendre leur repas, et d'exiger
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même qu'ils ne les fassent pas avec cette pi*écipitation qu'où \^ martjue chez quelques ouvriers employés à la tâche. On peDMl* bien^ d'après cela^ que nous n'approuvons pas la méthode adoff tée par quelques maîtres de faire manger leurs apprentii fliMiÇ interi*ompre leurs travaux : c'est pour avoir constaté pltt»eiil|'^ fois les inconvénients graves de cette méthode y .que nous U«! gnalons ici. -■
Ainsi , pour les ouvriers , l'on tirera tout l'avantage posiillil d^une masse doiinéë d'aliments en la partageant en deux paitiei^ l'une sous forme de potage , et l'autre ^ous forme solide ; IW tinct) sôus ce rapport, a mieux instruit nos artisans que n'aurûiil pu le faire les préceptes les plus savants.
Nous avons dit, au commencement de cet article^ querhom&iei par son organisation, était destiné aux aliments Végétaux et «aimaux , et que plus il s'approchait des régions du Nord, ^wl fallait faire dominer les premiers dans l'ensemble de son i^éginift de là nous tirerons cette conclusion que, dans nos climats, « sui*-tout en France^ chaque fois que l'on voudra tirer de la fom musculaire des hommes le plus grand avantage possible; 'il faudra nécessairement les assujétir à. un régime mixte; au lies de ne leur donner de la viande que deux ou trois fois par^Sr maine , comme cela se pratique dans nois prisons^ pourquoi ne pas réunir cette viande aux légumes , et sut-tout aux légomei farineux. INe donnez que de la fécule ^ure à un diien , à uni souris ^ à un chat , ils ne la digéreront paS , et la rendront dan leui*s excréments telle qu'ils l'auront prise , et périront en pei de temps. Ajoutez à cette fécule une petite quantité de substano animale , et à l'instant vous développerez en elle tous les pria cipes nourrissants qu'elle possède. Le même phénomène a li«i même avec le pain; dans les expériences faites par M. W. £d wards, tous les chiens auxquels il ne donna que du pain et d l'eau, péiirent en six semaines; mais deux cuillerées de bouille sur le pain .engraissèrent rapidement ces animaux. Le hasar nous fournit une expérience en grand plus concluante encore Sous Charles X, on voulut, par économie, supprimer aux cbjiet de chasse les résidus de suif qu'on leur donnait, et ne lesnouni qu'avec dii pain ; ils moururent tous : il faillit revenir prompt< ment au régime mixte dont l'expérience a démontré la nécesâiU
-Parmi les substances animales qui sont à notre disposition et ^oai se servent les ouvriers , on ])eut faire un choix judicieux pii contribuera beaucoup au développement de ieui^s forces : les rândes faites et particulièrement celles de bœuf, de mouton eC de porc y. sont celles qu'ils préfèrent par instinct ; leur estoma<i màmstR peut s'exercer sur ces viandes; la dernière sur-tout,par la «ésistuice qu'elle oppose aux forces digestives et pai* la gi*ande quotité de principes alibiles qu'elle contient , opère de mermUeux effets chaque fois qu'il faut suffire à des fatigues soute-* ^IMS et auxquelles on n'est pas accoutumé. Il faut y en hiver y la préférer à toutes les j^utres^ c'est sur-tout avec elle qu'il convient ^ donner des végétaux secs ou herbacés.
De l'état plus ou moins parfait des organes et des fonctions 4îgestiveS} résulte pour l'ouvrier, comme on le conçoit aisément > une variation très grande dans la puissance musculaire fn'il peut développer. I^ est donc plus important qu'on ne peDte^ lorsqu'on emploie beaucoup de ces hommes à la Journée, 4e veiller. à cet état de tout le système digestif. Dans nos pays ■Ôrilisés , où^l'on a plus d'hommes qu'il n'en faut , on rira peutdre de ces détails trop minutieux: il n'eu sera pas de même JMtt ceu^ où règne encore l'esclavage et où les hommes repré- Mtent un capital qu'il faut sur-tout ménager.
Nous voudrions qu'un maître , qui achète à des ouvriers une VIgse donnée de force, et qui leur donne de quoi avoir tous Ifê jours^ ce qui leur est pour cela nécessaire, ne. s'en r^p* portât pas entièrement à eux pour la distribution de leurs aliments, pcmdant le cours de la semaine; nous répétons ce précepte en terminant cet article , parce que nous le croyons pUDore plus essentiel à l'intérêt du maître qu'à la sauté de lonvrier.
■ lies maîtres ignorent le bien moral et physique qu'ils feraient lia société, en donnant chaque spir à leurs ouvriers la paie du tfvmi £ût pendant le cours de la journée; mais cela est-il ppsr dde dans bien des travaux? Nous nous bornerons donc ici à q^émettre qu'un vœu.
.La crainte de dépasser les limites qui nous sont assignées, nous mettent dans la nécessité de nous arrêter dans ces considérations. Si elles étaient favorablement accueillies de nos lecteurs,
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peut-être pourrions-nous y ajouter quelque chose à TartideBi- .^ GiME. Parent du CjUTZUOé f
ALIMENTS. {Administration. ) La vente des aliments a fiii f de tout temps l'attention du gouvernement et des magistnii fi chargés de veiller à la conservation de la santé publique; '^ nous reti*ouvons dans nos anciens règlements de police, dau r les vieilles ordonnances des rois de France , des dispositiom M sévères tendant à réprimer les abus et les fraudes dont ce gesm f de commerce est plus que tout autre susceptible. Toutefois, ' nous ne donnerons ici que les lois et règlements modernes jobn ^ nellement appliqués par les administrations et par les trilNh ^^ naux.
Suivant la loi des 16-24 ^o^^ '79^9 ^^ corps municipaax, 7 c'est-à-dire les maires dans les villes de province et le préfet '\ de police à Paris , doiveAt exercer une inspection rigoureuses» ^ les comestibles exposés en vente publique (tit. 1 1 , art. 3 ) , noi . pas seulement sur la voie publique et dans les marchés, mais encore chez les restaurateurs, épiciers, fruitiers etgénéralemeit chez tous ceux qui vendent des aliments et des condiments qndcpn^es. Cette disposition est rappelée par la loi du 2a jiiil* let 1791 , portant que les officiers de police doivent surveiller la salubrité et la sanité des comestibles exposés en vente. — Sid* vaut la même loi , les comestibles gâtés , corrompus ou nuisibles sont confisqués et détruits, et les vendeurs encourent une amende de police municipale. — Loi précitée et loi du 3 briimaire an49 art. 6o5. En cas de récidive , ils sont traduits en police correo tionnelle , attendu que le tribunal de simple poHce serait incompétent pour prononcer, dans ce cas, les peines de la réddive, suivant la proportion réglée par les lois des 22 juillet et 28 septembre 1791. Lorsque des accidents ont été occasionés par l'emploi des aliments cori*ompus, les vendeurs sont passibles des peineç portées dans les art. 3i9 et 32o du Gode pénal — Ces articles prononcent, savoir : dans le cas oxx la mort en sei*aît ré^ snltée, un emprisonnement de trois mois à deux ans^ et une amende de 5o à 600 fr. — Dans le cas contraire, un emprisonnement de six jours à deux mois et une amende de 16 à 100 fr. On peut encore appliquer l'aii;. 4^*3 du Gode pénal, prononçant l'amende et l'emprisonnement contre 1« vendeur qat
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onrait trompé Facheteui* sur la qualité et la nature des marchandises. 11 faut ajouter enfin , que, suivant un arrêt de la Cour de Cusatiôndu a juin i8io^ celui qui expose en vente des comcstiblei gâtés 9 corrompus ou nuisibles^ ne peut être excusé sur sa
bonne foi.
Tels sont les règlements généraux sur la vente des comestibles; mais ils n'empêchent pas l'effet des anciens règlements de police sur la matière y confirmés par la loi du 211 juillet 1791 , tit. 'i^''^ art. 39 y et par l'art. 4^4 ^^ Code pénal.
Ces règlements qui prévoient principalement les cas où l'on vendrait des animaux morts par suite de maladies , sont encore observés aujourd'hui dans un grand nombre de circonstances.
Ces actes généraux ont servi de base à des règlements partitôliers sur l'exercice de quelcpies professions, et SMr certaines espèces de comestibles pour lesquels la falsificatiou présentait de pins graves dangers. Ainsi, les charcutijsrs , les bouchers, les marchands de grains ^ les raffineurs^ les confiseurs, les mardiands de sel, les marchands de vin, les brasseurs, etc., sont Tobjet de décisions et d'ordonnances spéciales qui comprennent tons les genres de fraude qu'ils peuvent introduire dans la préparation et la vente de leurs marchandises. Nous examinerons , en traitant ces moté, les ordonnances auxquelles chacune de ces principales branches du commerce çst actuellement soumise, F. Habchéb. Adolphe Trebuchet.
ALIMENTATION DES CHAUDIÈRES. {Mécanique industrielle.) On appelle Appareils alimentaires ceux qui servent àftmmir Feau aux chaudières à vapeur, ou seulement à faire iDonattre si la quantité d'eau qu'elles contiennent est suffisinte. Plusieurs de ces appareils sont encore peu ou mal connns, et cependant la connaissance juste et complète de leurs défauts ou de leurs avantages , importe éminemment à la s.é" corité d'un grand nombre d'industriels.
Une chaudière ou l'eau n'arrive pas en quantité suffisante , n'est plus préservée des chances d'explosion par ses soupapes de sâreté, ses rondelles fusibles, ni son manomètre; la force élastique de la vapeur pourrait même être moindre que celle à laquelle la chaudière résiste habituellement , et cependant sa tension serait assez forte pour déchirer l'enveloppe métallique. Tjcs
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causes de cette anoonalie sont faciles à comprendre: la lole,)^ fer y le cuivre et la fonte ont une ténacité bien moindre quaal ils sont échauffés jusqu'au rouge , que lorsqi^ leur températi^ ^'^ ne s'élève qu'à deux ou trois cents degrés \ les parois d'une di% ^ dière suffisamment pourvue d'eau y ne peuvent jamais rouj^, ^ parce que si les fourneaux sont bien construits , la flamme n'at- ~r teint que les parties de cette chaudière qui sont recouverUi > d'eau y et cette eau enlève alors aux parois la chaleur qiiie V ,^'^ flamme leur communique. Mais si^ par suite d'un défaut day la constiniction des appareils alimentaire^, la chaudière, ne reMsevait plus autant d'eau qu'elle en vaporise , la partie duiafiiâe dés parois manquerait d'eau et dès lors elle s'échauffenût ra{^ dément.
Plusieurs accidents peuvent résulter de cet échaufFement de^^ parois ; si la chaudière est de tôle y de fer ou de cuivre , qUc se détériore, se brûle ou s'oxyde rapidement; si elle est de fonte, il est à craindre que le renouvellement de l'alimenta^on n'ocçasione des fissm*es y ps^ suite du changement brusque de température qui résultera d'une nouvelle introduction d'eau fenfin, dans tous les cas, il y s^ danger dç inipture , puisque l'enveloppe n'a plus, sa ténacité ordinaire.
Ces accidents sont sur-tout à craindi*e dans les bateaux à vapeur où l'on évite d'élever le niveau de l'eau pour ne pas augmenter le poids des machines ; mais ils ne sont pas rares', même dans les autres chaudières. •
Nous décrirons d'abord dans cet article les appareils destinés à fournir l'eau d'alimentation f nous indiquerons ensuite quelques-uns de ceux qui servent à régler la quantité d'eau introduite ^ ou à mai^quei: le niveau dans la chaudière;» et nous donnerons à la fin quelques détails sur les soins pratiquçs qu'exige la conduite de ces appareils et s^r le dçgré de con^ fiance que méritent leurs indications.
On peul distinguer deux modes principaux d'alimentation selon que la chaudière est , oun'estpas accompagnée d'un nioteur.
§ I**^. Alimentation des chaudières quif ont partie d'un moteur.
Quand la chaudière est voisine d'un moteur, le meilleur jnoycn de renouveler l'eau vaporisée, c'est d'en refouler dans
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la chaudière au moyeia d'une pompe aspirante et foulante. La construction de cette pompe peut être conçue d'après plusiem*» plans différents. Mais quel que soit son mode de construction , elle doîttoujoui*s avoir des. proportions telles, qu'elle puisse i^fimler y au besoin , un poids d'eau une fois et demie ou même deux fois aussi grand que celui que la chaudière peut vapomer 49ns un temps donné ; on sera aloi*s certain que la quantité f eau fournie par la pompe pourra toujours suffire , quelle que foit l'activité du foyer } et s'il survient une légère altération 4iBs le jeu de quelqu'une des pièces de cette pompe , on n'au^ «a pas à redoutei* un abaissement de niveau qui forcerait à éteindre le feu. Dans la marche habituelle de la pompe on réglera facilement la quantité d'eau qu'elle doit fournir en plaçant «n robinet sur le tuyau d'aspiration et en l'ouvrant plus ou moins.
Méthode pour calculer les dimensions de la pompe alimentaire. Ces dimensions se calculent d'après l'étendue de la sui*face de dtanfïe, c'est-à-dire de la partie de la surface de la chaudière çay comprenant celle des bouilleurs qui est touchée par la ftkmme ou par la fomée. Chaque mètre carré de cette surface diaufiRée, peut vaporiser, par heure, trente à quarante kilogrammes d'eau. Ainsi , en multipliant la surface de chauffe çottptée en mètres carrés par .trente-cinq , on aura le nombre de litres ou de kilogrammes d'eau que la chaudière peut vaporiser dans une heure , et on en déduira la vaporisation pour une minute. Oii trouverait ainsi qu'une chaudière qui a dix mètres curés de sui'face chauffée peut vaporiser à peu près six kilogrammes d'eau par minute : en doublant cette quantité^ on aura le poids ou le volume en litres, de l'eau que la pompe alimentûre devra pouvoir fournir dans le même temps.
La quantité d'eau fournie par la pompe alimentaire , dépend de la surface de la base du piston , de l'étendue de la course de ce piston , et du nombre de coups qu'elle donne dans une minate; ainsi , en appelant h la surface de base du piston comptée en décimètres carrés , / la longueur de la course ou de la descente du piston comptée en décimètres , n le nombre de coups dans une minute, V le volume d'eau en litres que la pompe doit fournir dans le même temps ; on a l'égalité : V= » x l x h.
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Appelons S la sui*£ace de chaufFe de la chaudière , comptée» métrés carrés ^ chaque mètre carré peut vaporiser 0*^,6 d'eanpir minute, ainsi la quantité d'eau totale que la chaudière pourra vaporiser sera égale à S x 0,6 : on devra donc calculer les dimensions de la pompe alimentaire en posant Téqnatioa S X Oy6 X 2 «=V=s n X l X b.
Lorsque l'on construit une machine à vapeur, et que l'on a ^ déterminé la position de la pompe alimentaire , on sait qadk ^ sera la longueur / de la course du piston, on connait wam le ~^ , nomhre n des coups pour une minute ( ce nombre es!', Éhi presque tous les moteurs , égal au nomhre des tours de mmvelle ) ; on connaît enfin la surface S. On donne alors au piston un diamètre tel, que l'égalité S x 0,6 x 2ssi»x/x^ soit vérifiée, en se rappelant que si d est le dijumètre
de la base by on sl b =s — 1 x d^. Ainsi , dans l'équation
S X 0,6 X 2 =: 71 X / X — Li X ^* , il n'y a que le diamètre d
d'inconnu, et on peut trouver sa valem*.
Quant à la disposition de la pompe alimentaire , celle rq>ré- | sentée dans la^^. 69 est préférable à quelques égards. |
ii est le cylindre de la pompe. |
/ est un piston plein qui passe à travers une boîte à étoupes m, et qui reçoit son mouvement d'une tige g.
Quand ce piston descend , il diminue l'espace vide dans l'intérieur du cylindre / ^ et refoule dans le tube horizontal l'eau qui était contenue dans ce cylindre ; cette eau en pressant sur la soupape u , la maintient fermée , tandis qu elle soulève la soupape supérieure ^et s'introduit dans le tube^, qui la conduit à la chaudière ; le piston en remontant laisse un espace vide dans l'intérieur du cylindre ; ce vide est aussitôt rempli par l'eau d'alimentation qui arrive par le tube ce, en soulevant la soupape 1/.
Les soupapes des pompes alimentaires doivent toujoui*s être placées de manière qu'on puisse les visiter facilement, afin que si quelque coips, en s'introduisant sous ces soupapes, empêchait la pompe de fonctionner^ on puisse l'enlever sans arrêter la marche de la machine , et assez promptement pour que l'eau
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Fis. 69. Fig. ■
Vùt pas le temps de baisser dans U chaudière. Pour cela , on pratique ordinairement au-dessus de chaque soupape une petite Wvcrture que l'on ferme par une plaque et une vis de pres-
Ed employant ladbposilJou de \a>fig. 69, une seule ou- Tertu'e sofBt , parce que les deux soupapes sont placées l'une U-deanu de l'autre; il Ëiut alors donner un plus grand diamitre à la soupape supérieure. Au lieu de fermer l'ouverture h par une plaque, maintenue par une vis dépression, il convient aneux de disposer cette plaque comme une soupape de sûreté , en U maintenant par un levier H partant un poids k. Sans cette précaution, si le chauffeur tourne ia clé du robinetysans vroîr fénné préalablement le robinet d'aspiration a, l'eau rebolée par U descente du piston , ne trouvaut aucune issue pour Réchapper, vésiste comme un corps solide, elles tiges qui nmt moDveir le piston sont uécetisaii'ement pliécs ou brisées.
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Le robinet a sert à régler la quantité d'eau aspirée pai' la pompe.
Le robinet y sert à fermer le tube de communication avec U chaudière toutes les fois que Ton veut visiter les soupapes. Cest à tort que plusieurs consti^ucteurs oublient ce robinet dans 1« pompes qu'ils consti'uisent; supposons, en effet, qu'une des soapapcs uou d vienne à se déranger et que l'alimentation soit interrompue , si l'on ne peut pas feimer le tube qui conduit l'eau d'alimentation à la chaudière, on sera obligé d'éteindre, le feu et d'attendre que la pression ait baissé, sCvant d'ouvrir k plaque h y car sans cela la pression de la vapeur refoulerait l'eaii de la chaudière dans le tube , et elle sortirait par cette ouverture.
^ Les pompes alimentaires doivent , comme nous l'avons dit, être construites sur des proportions telles , qu'elles paissQQt, au besoin , fournir une quantité d'eau à peu près douJ>le dft odie que la chaudière vaporise habituellement; on se contenteJ dans quelques machines , de régler l'alimentation en ouvrant plus on moins le robinet a du tube d'aspiration; on se dinge alorn d'après les indications d'un appareil appelé flotteur, don^ nom parlerons plus loin.
On peut aussi , et cette méthode est préférable , employer les. appareils qui règlent mécaniquement la quantité d'eau néces^ saire pom* l'alimentation.
Régulateur d^ alimentation }pour les chaudières à basse pression. Les chaudières dans lesquelles la pression habituelle de la vapeur ne doit pas dépasser deux atmosphères, sont désignées sous le nom générique de chaudières à basse pression.
On régularise mécaniquement l'alimentation de ces chaudières ^u moyen d'un appareil dit à colonne d'eau , qui peut servir en même temps de soupape de sûreté , et fournir une issue à la vapeur dans le cas où les soupapes ayant été surchargées , la tension dépasserait la limite de force élastique pour laquelle la chaudière a été calculée. Cet appareil est donc fort avantageux et les propriétaires de chaudières à basse pression feront t)icn de le faire adapter à celles qui n'en seraient pas pourvues.
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On fixe sar la chaudière un tube vertical G D^ fi^, 7 1 , qui
pénèti*e dans son întérieur, et plonge de cinq à six pouces au-dessous du niveau movcn de l'eau. Ce tube s'élève u une hauteur plus ou moins grande selon le degré de la "pression sous laquelle la chaudière doit fonctionner^ ainsi, pour une pression de deux atmosphères, la hauteur totale du tube , à (partir du niveau de Tcau, doit être égale à dix mètres.
L'extrémité supérieure de ce tube est terminée par un évasement qui porte 1<* nom de cuvette et auquel aboutissent deux conduits /et /M/ un sert k conduire dans la cuvette Tcau qui est continuellem<MU ibamie par la pompe alimentaire ; Tautre sert à écouler l'exctîs de cette eau d'alimentation.
Poui' régîer la quantité d'eau qui doit entrer dans la chaudière , on combine cet appareil avec un flotteur, N M , c'est-àdire avec un corps pesant qui monte et descend en même tem]is qoe l'eau de la chaudière. Ce flotteur est suspendu à un fil métallique qui passe au travers d'une boîte à étoupes et vient s'attacher à l'extrémité d'un petit levier a B , fixé sur le bord delà cuvette. Quand le flotteur monte ou descend, il fait mouvoir, ce levier dont le second bras supporte une soupape m , qui ouvre ou ferme une ouverture percée au fond de la cuvette, et par laquelle l'eau d'alimentaiton s'introduit dans le tube vertical.
Quand l'eau est en excès dans la chaudière , elle soulève le flotteur; alors la tige de la soupape s' «abaisse, et l'ouvertui'e j? se trouvant fermée, l'eau qui arrive dans la cuvette s'écoule entièrement parle tuyau de décharge i* t\
Dans le cas où le jeu de la pompe «alimentaire se serait dérangé, et où la quantité d'eau envoyée par cette pompe ne serait
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plus suffisante pour maintenir le niveau , l'appareil que nous venons de décrire pourrait sei*vir à indiquer le danger assez à temps pour le prévenir; mais il faut pour cela que Fextrémité inférieure du tube ne plonge , ainsi que nous l'avons d^ dit , que de cinq ou six pouces au-dessous du niveau moyen de f l'eau. Dès que le niveau se sera abaissé au-dessous de l'extré- 1^ mité du tube vertical, la vapeur pouvant s'échapper par ce \ tube , sortira par la cuvette y et en se répandant dans la cham- ^ bre des chaudières y elle avertira, par sa présence, le chaiifiSeiir, ^ de l'abaissement du niveau. Dans ce moment , il sera encore S temps de remettre de l'eau dans la chaudière sans éteindre le ^. feu, parce que l'eau n'aura pas encore baissé suffisamnent pour que les parois chauffées aient pu rougir.
INous avons dit que si les soupapes avaient été surchargées, cet appareil pourrait suffire pour empêcher la vapeur d'acquérir une ti*op forte tension , et qu'il i*emplirait l'office d'une soupape de sûreté. Supposons en effet que la hauteur du tobe ait été calculée pour une pression maximum de un atmosplière et demi, et que la vapeur s'élève à une pression plus ferle; alors l'eau de la chaudière refoulée par cet excès de pression, remontera jusque dans la cuvette, et s'échappera par le tuyau de décharge t^ en répandant des vapeui*s dans la chambre de la chaudière ; en même temps le niveau baissera jusqu'à ce qu'il soit descendu au dessous de l'extrémité du tube qui donnera alors issue à la vapeur.
On voit encore ici combien il est important que ce tube ne descende pas trop bas, puisque s'il arrivait jusqu'au fond de la chaudière, il ne pourrait fournir une issue à' la vapeur que lorsque la chaudière serait presque entièrement vidée d'eau : cette précaution que négligent plusieui*s constructeurs, est donc une des plus importantes pour la bonne disposition de cet appai*eil.
Régulateur cf alimentation pour les chaudières à mqyenne et haute pression. L'appareil que nous venons de décrire ue peut être adapté, que dans des cas très i*ares^ aux chaudières à haute pression , à cause de la hauteur qu'il faudrait donner au tnbe vertical. ^
On a proposé divers moyens pour le i^mplacer en adaptant
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au tube d'aspiration de la pompe alimentaire des robinets ou soupapes qni reçoivent leur mouvement d'un flottenr. On £ût alors arriver le tuyau d'aspiration jusgu'à la chaudière pour que l'appareil régulateur , placé sur ce tube, soit k proximité du "Sotieur : la^^. 70 représente un appareil de ce genre.
Le levier g, O, h^ qui suppoite le flotteur par son extrémité /i, fût mouvoir^ près de son axe, une tige et un petit piston a ^ ce petit pbton traverse le tube d'asspiration c de la pompe.
Ce piston a est percé d'une ouverture par laquelle doit passer Feau d'alimentation. Ce passage o est en partie fermé lorsque le levier est horizontal; il s'agrandit lorsque le flotteur baisse et fait monter le piston } il diminue quand le piston descend pur suite de l'élévation du niveau.
Quelquefois le piston a est remplacé pai* un robinet ordinaire doDt la clé tourne en même temps que le levier.
L'expérience a appns que le jeu de ces appai*eib s'arrête tonvent parce que les frottements^ soit du piston a, soit du robinet qui le remplace, deviennent quelquefois trop considénUes pour que le flotteur puisse continuer à les faire mou- Toir.
L'obligation de les metti*e sur le tube aspirateur est un autre inoonvénient , puisqu'on est obligé de faire circuler ce tube depuis la machine où il prend ordinairement l'eau, jusqu'à la chaudière oii est placé le flottew*.
La ^g, 7^ représente un autre appareil régulateur pour les
Fig. 72.
chaudières à haute pression.
Cet appareil est bien préférable à ceux ordinairement employés dans la plupart des chaudières construî-
U» en France; et les pit)priétàires de machines à vapeur, à
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haute pression , feront bien d'en exiger l'addition aux chaiidi» de ces i!nachines.
D est le tuyau qui communique avec la pompe foulante et à eonduii^ l'eau d'alimentation jusqu'à la chaudière.
Ce tuyau D aboutit à un petit cylindre vertical de fixé sur la chaudière, et dans lequel jouent deux soupapes clapets A et B , fixées sur la même tige et qui s'ouvrent en seé contraire. La tige des soupapes est attachée à l'une des extré» mités d'un levier placé en dedans de la chaudière , et dont l'autre extrémité porte un flotteur F qui monte ou baisse avec le niveau de l'eau ^ G , est un contrepoids destiné à régler cei appareil qnand on le met en place.
Tant que l'eau ne s'élève pas trop haut dans la chaudière, i^ clapet A est ouvert et le clapet B fermé. L'eau d'alimentation arrive alors dans la chaudière i
Si l'eau est en excès dans la chaudière, le flotteur éns'élevaot ferme le clapet A et ouvre le clapet B ; alors l'eatt d'alimentation s'échappe par le tuyau de dégagement G»
On pourrait ajouter un léger perfectionnement à cet appareil en faisant passer la tige des soupapes à travers un tube qui descendrait jusqu'au-dessous du niveau d'eau moyen , et empêcherait l'eau d'alimentation de tomber au travers de la vapeur, I parce qu'il en résulte une condensation partielle et des vibn- i tions qui fatiguent la chaudière. Il suffirait-, pour cela, de re^ ^ courber le bras le plus court du levier de manière à le foire plonger dans l'eau. Cet appareil serait alors excellent et remplirait pour la haute pression le même emploi que le régulateur à cuvette que nous avons décrit poui' la basse pression.
§ II. Alimentation des chaudières à haute et basse pression j
sans moteur.
Pour alimenter ces chaudières , on emploie quelquefois une pompe aspirante et foulante mvie à bras d'honmie. Mais ce trar vail pénible peut éti^e remplacé par un procédé physique qui remplace l'alimentation continue par une alimentation intermittente , et produit sans aucune dépense de force le même e£fet que la pompe aspirante et foulante.
Ces appareils à jeu intermittent peuvent être conçus et
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ia de plaHears manières. Les robinets ou soupapes qu'ils aent peuvent éti'e mis en mouvement , soit par la main inune, soit par le jeu d'un flotteur. Celui que nous al- Crire donnera une idée exacte du jeu de tous les antres comprendre le principe sur lequel est fondé ce moyen ■nation, n est représenté dans la^^. 73. Fig. 73.
C'est lachandière que l'on veut alimen-
[ralies, et est équilibrée par un cunlrepoids qui sert eu £inps d'indicateur.
iserToir R est muni de quatre robinets , que l'on ouvre Jb alternativement quand on veut alimenter, 'commeacer à metti'e l'appareil en train, loi-sque la chauit aiTÏvée à la températui-e de t'ébullition , on ouvre le . n* 3 pour foire arrivei' la vapeur dans le réservoir , q(
|>irv{ue l^ r^sktrrmr ciMiriffir jb^ fFeam » ce Aat «rivtî p«r raiMÎMiaaeiit da coottepoMb P « on bnne le i^i, ft^m. «Mnrre Le» liaix robinets a" 3 et n" 4- I^ jrhve afar» daoft le huntào, réaerrair pv le tnbe oo^, et #{ne <e réterroir cootieiit i'éconle <iaiia la dundière par le
I/easa âa réierroir étant écoulée, on refierme les deox bioeti 3 et 4f ^ <n> cmwre de Boixrem le robinet 3 pour •rrÎTer nue noarelle quantité d'eaa iF^imentation.
Dani Tinitdnt qni ioit roaTeitore des denx robinets 3 et 4J rapeor qni arrirede la cbandièreparle tnbe oo' se condense i le réserrotr jnsqa'a ce que la surface i i ait atteint la tem] de Tean dans la cbaudière } cette condensation produit des brationi riolentes dans toat l'appareil. Si le réserr oir était lonné sur la chaudière, cette chaudière et le fourneau peraient ii cet ébranlement : on le place ordinaironent sur poutres /f 9 qui amortissent reffet de ces chocs^ et on donne i tubes 0 0* tl qéf' une longueur qui leur laisse assez d\ pour que les vibrations ne détruisent pas les joints qui les k la chaudière.
Les chaudières qui sont destinées à fournir de la vapeur circule dans des tubes sans se répandre au-dehors , comme un chaufiage à vapeur pour la cuite des sirops, etc., être placées plus bas que ces aj^pareik à tubes, ain cpe condensée puisse retomber par son poids dans le réservoir, même directement dans la chaudière.
La^gr* 74 l'eprésente un autre appareil analogue à cefaû qe? nous venons de décrire , et qui n'a que deux robinets^f qb petf^ remployer pour des diaudières de petite dinaeinoa : C entonnoir ou Ton verse Teau que l'on cbaudière. En ouvrant le robinet M > percé de
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l'eâu descend dans le réservoir A , tandis que Fair qu'il contenait s'échappe par la seconde ouverture du robinet. On ferme ensuite le robinet supérieur M, et on ouvre le robinet inférieur N dont la clé est aussi percée de deux trousyy; Tun de ces trous correspondant a un tube fixe cd, amène la vapeur dans la partie supérieure du vase A, tandis que l'autre ouverture ^, laisse arriver l'eau dans la chaudière.
U convient d'adopter à la paroi de la chaudière un tube vertical qui prenne l'eau à sa sortie du robinet inférieur N, et la conduise jusqu'au dessous du niveau d'eau ; on évite ainsi les secousses qu'occasionerait la brusque condensation de la vapeurr
S ni. Appareils indicateurs pour V alimentation.
3es appareils sont destinés à indiquer au chauffeur la hau* r de Feaa dans la chaudière.
Is sont construits sur différents principes : les plus usités sont j re les flotteurs dont nous avons déjà parlé , les tubes de nia d'eau , les robinets indicateurs et les appareils à sifQet. '' gravité des accidents qui peuvent résulter du manque dans la chaudière y doit engager les propriétaires de chau- ^ à vapeur à faire adapter toujours au moins deux de ces areils à chaque chaudière. Cette addition est d'autant plus renable que la construction de ces appareils est peu coûteuse L que leur entretien ; aussi je la recommanderai , non-seuleit pour les chaudières dont on règle à la main l'alimentation , s aussi pour celles qui sont pomTues d'un régulateur méque.
' Flotteurs. Nous avons parlé de ces appareils dont la pièce cipale est un corps flottant qui plonge en partie dans l'eau i chaudière , et qui s'élève ou s'abaisse en même temps que tuteur du niveau de l'eau. On peut employer^ comme flotno.
A lU
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teurs j des corps plils denses que l'eau , en les suspendant k nit lerier qui porte un contre poids : on les fait ordinairement ot pierre ou en métal creux. On doit donner & ces flotteurs de grandes dimensions dans le sens horizontal , afin qu'une petite difiGérence d'immersion corresponde à une différence sensible dans leur poids; cette différence est de un kilo chaque fois que le volume émergé augmente ou diminue d'un d:écimàtre cube.
Ce flotteur étant placé dans la chaudière , il Êiut qu'il transmette au->dehors les indications de son plus ou moins d'élévation. Pour cela on fixe en dehors de la chaudière le levier qui le soutient , et on le suspend à ce levier au moyen d'un fil de cuivre qui traverse une hoite à étoupes. L'inclinaison du leviei ou la hauteur du contrepoids qui équilihre le flotteur , servent ou alore comme moyen d'indication {v.Jig. 70, 71 et 73). Pour les flotteurs qui , comme ceux des machines de hateaux , ont leurs leviers de suspension en dedans des chaudières ( "o^Jig. 72), on prolonge Taxe du levier de manière qu'il traverse les parob de la chaudière , et l'on adapte une aiguille à la partie de ce prolongement qui est en dehors des parois : cette aiguille se meut sui* un cadran et indique la position du flotteur.
^® Tuhe de niveau d^eau. C'est un tube en verre, placé verticalement : les extrémités de ce tube sont mastiquées dans deux tubes en cuivre qui se recourbent horizontalement et se fixent contre la chaudière, l'un au-dessus, l'autre au-dessons du niveau moyen ) le niveau de l'eau , dans le tube , est alors le même que celui de l'eau dans la chaudière. Ces tubes sont en verre ou en cristal recuit; ils doivent avoir au moins un centimètre de diamètre intérieur ; leur épaisseur peut varier de quatre à huit millimètres. On les fixe aux tubes en cuivre avec du mastic composé d'huile de lin , et demi-partie de céruse et de minium; on maintient ce mastic autour du tube avec del'étoupe. Il convient d'adapter à chaque tube de cuivre un robincît pour arrêter l'eau dans le cas de fracture du veri'e. Ces robinets doivent avoir au moins un centimètre carré d'ouverture ; il faut disposer le tube en verre de manière que ni la pluie y ni aucun jet d'eau froide ne puisse l'atteindre; il faut enfin que les deux tubes horizontaux en cuivre auxquels i\.est fixé , pénètrent de quelques centimètres dans l'intérieur de la chaudi^.
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3* Robinets de niveau d'eau. Cet appareil , représenté/?^. ^5, F/g. 75. est le moins coûteux de tons; il consiste
en deux robinets ah, a*b*f placés l'un au-dessus , l'autre au-dessous de la hauteur moyenne de l'eau. Le chauffeur ouvre de temps en temps ces deux robinets , dont l'un ^oSlfy doit toujours laisser échapper de l'eau , tandis que celui du haut, a h , doit laisser échapper de la Ttpeur. Le bouillonnement de l'eau peut quelquefois rendre [ incertaines les indications de cet appareil. \ 4* ^/'jcoreiZf À 5^e/. On a proposé d'adapter aux chaudières ! à vapeur une ouverture taillée en sifflet , et fermée par un ro- ^ * kinet. En combinant alors cet appareil avec un flotteur qui I oavre ce robinet toutes les fois que l'eau descend au-dessous I fané certaine limite , on peut être averti à distance de Tabais- \ Rment du niveau par le sifflement que la vapeur produit eu l'échappant par cette ouverture.
Autre appareil régulateur et indicateuf^ J'ai fait construire, en i833, ipi appai*eil régulateur d'alimentation pour lequel il. a été pris on brevet j et qui est fondé sur un principe différent de cdai des flotteurs. Le principe sur lequel est fondée la construolî<fti de cet appareil qui doit être toujours en mouvement , c*est k phu ou moins de résistance qu'éprouve un corps à se mouvoii* idon qu'il est plongé dans l'eau ou dans la vapeur. Cet appareil^ ^penft recevoir son mouvement de Ja machine , ou de la Va- I peur à sa sortie de la chaudière , a plusieurs avantages sur les I régolateurs mécaniques à flotteur , les seuls qu'on ait construits ; jiuqn'à présent.
En eflet^ dans les appareils à flotteur la quantité d'action ou de puissance dynamique dont on peut disposer pour faire mou* ▼oir les robinets alimentaires ou les pièces de sûreté, est toujours très petite; elle est toujours inférieure à celle représentée par lé demi-poids de l'eau déplacée , multiplié par la hauteur de l élévation ou de l'abaissement de niveau. Dans l'appareil à rov tttion constante , au contraire, la variation de puissance dynamique qui résulte du-^lus ou moins d'inmiersion de l'appareil mobile, peut toujours être assez considérable pour vaincre toutes
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les résistances, ouvrîr les portes du foyer ou uue ouverture d'ét chappement direct pour la flamme, soulever les soupapes, oa même faire mouvoir une pompe supplémentaire.
Enfin , cet appareil peut s'adapter aux chaudières d'un trèi petit volume , telles que celles que l'on commence à constmirei pour les voitures et les bateaux à vapeur.
Remarques concerrtant V alimejitation des chaudières pour, bateaux ou pour, voitures à vapeur. On adapte aux chaudières" destinées au service des machines, de bateaux ou de voitures à vapeur , des pompes aspirantes et foulantes , semblables à cellti que nous avons décrite et qui est représentée dans la^^. 69; mais conmie la profondeur moyenne de l'eau qui recouvre les surfaces chauffées est très petite dans les chaudières des voitures et des bateaux , la construction des appareils iAdicateurs doit $tre faite avec beaucoup de soin.
Les fiQtteui*s ne doivent pas être suspendus à un fil métallique^ passant au travers d^une boîte à étoupes, parce que les oscilktions du bateau ou les secousses de la voiture courberaient ce fil , qui ne pourrait plus glisser dans sa boite. On doit donc disposer le levier du flotteur comme l'indique \9ifig, ^ i .
D'après une ordonnance du 27 mai 1 83o; on doit adapterii cha^ que chaudière des bateaux à vapeur, outre le flotteur à aiguille, un appareil indicateur à robinets , et un tube de niveau d'eau.
Pour les machines des bateaux à vapeur destiné3 à naviguer sur la mer , si les chaudières ont beaucoup de la]*geur ou beaucoup de longueur, on divise l'espace intérieur occupé par l'eau, en deux ou trois compartiments séparés^ sans cela, lorsque le bateau s'inclinerait, Peau se porterait d'un ^eul coté de lachau^ dière^ et les surfaces chauffées seraient découvertes dans les autres parties; chaque compartiment doit éti*e muni séparément de robinets , d'un flotteur et d-uq tube de niveau d'^eau.
Il est à regretter que , dans les ordonnances de sûreté qui ont été rendues concernant les bateaux à vapeur, on n'ait pas fixé la hauteur minimum que chaque constructeur serait obligé de donner à la couche d'eau qui recouvre les surfaces chauffées.
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ALLÉE. V. PLlTfTATIOlf.
ALLÉSOIR. {^Mécanique.) Inttrument ou machine-outil à ' l'aide desquels on allèse. L'espèce de ressemblance de foime qui E «siste entre un allésoir ordinaire et un équarrissoir , a fait con- \ fendre souvent le nom de l'un avec celui de l'autre, et cette confu< skmdel^gageaamenéune confusion d'idées qu'il s'agit d'éclaircir <D déterminant nettement le véritable sens des mots alléser et éfuurir. Alléser, en général, signifie rendre régulier , suivant mie ligne donnée, l'intérieur d'un creux quelconque. Plus ordinairement , il s'entend de la régularisation de l'intérieur d'un tabe dont on veut rendre la paroi parfaitement cylindrique : éjuarrir, c'est accroître^ agi-andir, à l'aide de l'équaiTissoir, une onvertore déjà pratiquée. Lorsqu'on dresse à l'extérieur un coi'ps qadconqaç , cylindre, cône ou autre à base circulaire, ce n'est plas alléser, c'«|t tourner, c'est roder, selon les moyens d'exécution employés. Ainsi donc, pour édaircir cette définition par uil exemple ou ces diverses opérations se rencontreront réunies : s'il l'tgit de faire une pompe à air pour une arme à vent , on forera^ àVûde delà mèche ou du^OA^^, un cylindre pour le convertir f n tube : aa agrandira, s'il le faut, le forage à l'aide d'un équarrissoir; on rendra le trou cylindrique h l'aide de Y allésoir; on toimera et on dressera , en le rodant, le cylindre destiné à former le piston qui glissera dans le trou allésé,
Hoo^ ne 4onnerons point la forme des équarrissoirs (nous ren-
Toyon^ à ce mot )^ mais nous devons dire, dès à présent, que
lonqpiel'éqaarrissoir a des pans multipliés, son effet, qui devient
alors pea «ensible comme équarrissoir , se rapproche de l'effet
dePalIésoir, sans cependant jamais atteindre à son degi*é de per-
tectioD ; c'est ce qui fait que les canons de fusil qu'on dresse au
cordeau à l'intérieur, en y faisant passer un grand nombre
d'équarrissoirs, ne sont point allésés pour cela : il est facile
4e s'en convaincre en essayant de s'en servir avec un piston
métallique , comme de pompe à air.
Depuis que la construction des machines à vapeur, des soufflets cylindriques et d'autres machines de ce genre, a nécessité l'emploi de tubes parfaitement dressés à l'intérieur, les allésoii's, à l'aide desquels seulement on peut parvenir à la précision , ont spécialement fixé l'attention des mécaniciens, et beaucoup d'où-
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tila et macbines'oatils ont été iaventés pour fatisfoire au b nouveau qui se faisait sentir. Cette pai-tie de la mécanitpe ayari ^ récemment acquis, et devant acquérir encore, beaucoup d'irapcn ^ tance , nous devons apporter toute notre attention sur ce qni )|l> concerne. 1
On emploie des modes divers pour l'allésage , suivant la di^^ mension des pièces. Lorsqu'il s'agit d'alléser un trou ayant N^ ''l lementuooudeux décimètres de profondeur, sur quinze à viii|f À millimètres de diamètre et aa-dessous , on emploie les aUèsaii( ^ quise placentdansle villebrequin et qu'on toam;(; ila tnain. Daw ^ ces allésoirs une fbnnese présente d'abord, cdie qu'ofirel^.^^ ^. -jG, puis celle représentée _/%. 77 , que nous avons fiùt k connaître dans le Journal des ateliers, I" vol., pag. 384. 0| --doit remarquer que nous ne donnons que les coupes tle cetii: ~ ■tniment pour ne pas multiplier inutilement les figures.
Fig. 76. Fig. 77. Fig. 78.
I/aïlisoÎT , Jîg, 76, se (ait avec unbarreaa d'acier, loi^de douze à quinze centimètres, tourné bien rond , cylindrique par le baut , allant un peu. en cône, à partir des deux ders delà hauteur; l'indînaisou doit être peu de diose , surtout si le trou k atléser a déj^ été préparé par les éqnarrissoirs à six, à boit, et même à dix pans. Si l'allésoir devait d'abord foncdonner, sani préparation antérieure , il faudrait laisser un peu plus d'inclinaison au cane, parce qu'ayant plus 4 enlever, cette inclinaison deviendrait nécessaire. Cela iàit, on tire une ligne sur l'outil , parallèle à son axe; puis, à la lime, on fait un pan de chaque côté de cette ligue , à pardr de la demi-circonférence , en ayant soin de conserver cette ligne sur le sommet de l'angle produit pai la réunion des deux paus, afin que l'angle formé ne se trouvejamais en dedans du périmètre; car alors il n'atteindrait pins If matière , précantion qu'il faut prendre sur-tout relativement à
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^ parde cylindriqae^ puisque c'est elle qui dresse définitive-^ ■■Beiit. On trempe alors l'outil que l'on fait revenir plus ou moins lAnr, selon la nature de l'acier employé , et selon la matière dans 1^ laquelle il est destiné à agir,
i Cet allésoir fut un pas de fait en avant ^ il donna ce que n'a-* *viientpa donner les équarrissoirs , un trou parfaitement rond , fiyfidtement droite exactement cylindrique^ mais, d'abord, il Aût d'une confection difficile; il était promptement détérioré, insqn'un seul angle coupait, et qu'il n'était pas loisible d'aviver cet angle par l'afïdtage , attendu qu'on l'aurait baissé en dedans 4 la circonférence, et qu'alors il n'aurait plus atteint les forts * i enlever. D'une autre part, il exigeait dans l'emploi une attention soutenue; car si, dans l'usage, un copeau venait à passer denière la partie ronde , il poussait l'angle en avant , le faisait Rengager plus qu'il ne fallait , et le trou s'ovalisait. Néanmoins, comme il remplissait une fonction qu'aucun autre outil n'avait pu remplir , on l'employa long-temps, et on le voit encore journellement entre les mains de beaucoup d'ouvriers.
Li pratique et la réflexion ont fait changer cette première^
fonnei et la fig* 77 représente celle qui lui a succédé, et qui
est encore en usage. L'outil se forge de la même manière , 01^
le tourne de^ême , on lui donne , dans sa partie conique , la
même inclinaison; puis, sur trois parties de la circonférence^ on
pratique trois pans bien droits , afin que les angles semi-curvi-?
lignes que ces pans forment avec la circonférence > soient
le plus vi6 possible; si l'on veut même les rendre plus friands,
on leur donne un repassage sur une meule à affûter, et alors ^
pins le diamètre de cette meule est petit , plus l'angle est cou-
pint; mais ordinairement on se contente du plat. En regardant
[ attentivement cette figure, et en la raisonnant, on comprend
de suite les avantages qu'elle offre , et que l'autre ne peut avoir.
L'outil dont elle donne la coupe est d'une construction facile;
il /affiàte sans inconvénient jusqu'à ce qu'il ne soit plus dans sa
coupe qu'un triangle équilatéral. Les trois parties réservées
rondes, servent de conducteui^s ; aucune ordure ni limaille ne
peuvent s'introduire entre ces conducteurs etla paroi, puisqu'une
partie ronde est l'opposé d'une partie ronde : cet outil peut
être trempé plus dur que le premier , dont l'angle droit serait
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sujet à s'égrener, tandis que ce danger n'est point à crain avec les angles obtus de celui-ci,
La fi^. 78 représente une forme plus récente encore : il y deux angles de moins , mais ils sont plus coupants. Cette nière forme offre moins de garantie que la deuxième , en ce deux conducteurs seulement s'opposent au mouvement latoire, tandis que celui qui a trois points d'appui réunit les conditions désirables : cependant l'usage prolongé n'ayiBl pas encore produit l'expérience , nous nous abstenons de loi accorder ou de lui refuser la préférence.
11 va sans dire que ces instruments sont terminés parle4Mit par une soie ronde ou carrée qui s'engage dans le baril du ^àÉkf brequin , foré rond ou carré selon la volonté de FirCNte {v, ViLLEBREQuiN ) , OU daus l'œil d'un toume-à-gauche.
Ainsi qu'on a pu le comprendre en étudiant bien l'efifist que doivent produire les allésoirs dont nous venons de parler, introduits dans le tube , ils coupent la matière sur une ligne parallèle à l'axe, comme fait le ciseau de côté enxployé pour agrandir les cavités des objets placés sur le tour en l'air, comme font parfois les allésoirs de grand modèle, dont nons parlçrmis tBn troisième lieu. Dans ces petits allésoirs on n'a point à redouter, de broutement , puisque l'outil inséré prend ses points d'appui contre les parois mêmes du tube à allcser. Maïs, lorsque le creux atteint une certaine proportion , l'emploi de ces allésoirs n'est plus praticable; trop de points de contact, trop de taillant sur une longueur assez considérable, en rendraient le virement trop pénible; ou bien il faudrait aloi'S employer des leviers et déployer une force telle , que si la paroi du tube n'était pas forte à proportion, on aurait à redouter la torsion. Passé une certaine dimension de diamètre , on est donc contraint d'abandonner ces moyens , et de recourir à d'autres. Les allésoirs de la troisième espèce ne sauraient convenir , car l'arbre serait trop flexible relativement à sa longueur, et il y aurait des dardements inévitables. Il faut dond, pour les tubes de quatre à vingt et même vingt-quatre centimètres , recourir à d'autres moyens. L'allésoir qui se trouve décrit dans le journal que nous avons cité plus baut, même T. I , pag. 22 , remplit ces conditions intermédiaires. Dans cet allésoir^ la matière n'est plus prise en long,
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liotèrienri mais en bout y comme agirait une énoime mèche k ducteur. Nous extrairons mot pour mot. Après avoir parlé aiUésoirs de la fonderie de Charenton près Paris , il est dit : Celui que nous allons indiquer est infiniment plus simple ^ économique 9 et, nous devons le dire , plus assuré... Supm qu'il s'agisse d'aliéser un tube représenté en bout par la 79 y les deux cercles extérieure figurant l'épaisseur qu'il doit
Fig. 79. Fig. 80.
iàYoir en définitive, le cercle iiTégulier qu'on distingue dans
)*ombre, k l'intérieur, indique la matière à enlever pour atteindre
le rond par&it dans tout l'intérieur. On commence par monter
letabe sur le tour, et à le mettre le plus possible de centre, en
lemuntenant avec des supports; puis , avec un ciseau de côté ,
on fait une portée intérieure de trois à quatre lignes ( sept ou
neuf mOlimètres) de profondeur, atteignant le rond et bien
dreoée. Cette opération faite^ on s'occupe de la confection de
ralléfoir.
» Onmetentredeux pointes un morceau d'orme, de frêne, ou néme de hêtre bien sain , et on en fait un cylindre parfait , de h (pronenr juste de la portée qu'on a faite à l'intérieur du tube , et n'y entrant qu'avec un frottement senti. Ce cylindre doit éti*e ploi long que le tube à alléser , et la partie excédente peut être réservée brute : c'est dans cette pailie qu'on percera le trou dans lequel on fera passer le levier qui s'opposera à ce que le cjlindre en bois tourne avec le tube lors du percement. On lura soin aussi de conserver les pointages ( empreintes des vis du tour) parce qu'ils devront servir ultérieurement. On tracera Mur le bout dressé du cylindre deux parallèles, également distantes du point du centre, et plus ou moins espacées entre elles, tdon qu'il sera nécessaire de donner plus ou moins d'épaisseur au couteau dont il va être parlé ; cette épaisseur doit d'ailleurs être arbitrée d'après la grandeur du diamèti*e du trou à alléser,
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et être tenne plus forte pour ua plus grand diamètre y afin d' les dardements qui pourraient avoir lieu par suite de la fli de la lame.
» Ce tracé fait avec attention, on enlèvera^ avec une denture fine , le bois contenu entre les deux parallèles à profondeur qui sera encore déterminée par la grosseur da lindre; mais variant entre sept et onze millimètres. » Le couteau est un morceau d'acier de cinq d'épaisseur au moins , égalant par sa longueur le diamètre troua alléser, c'est-à-dire, devant affleurer juste la rence du cylindre en bois. Quant à sa largeur, elle doit être peu plus grande , d'un ou deux millimètres environ , que la pvi. fondeur de l'entaille faite sur le boutducylindre, et dans la< il doit entrer avec peine, sans toutefois qiie la pression ni assez grande pour faire éclater le bois.
» Cette lame devra être affdtée vers ses extrémités en H^ seau incliné de quarante -cinq degrés, et rendu par&itement coupant. Les biseaux devront être en sens opposé : nous ayooi représenté 9fig> 80 , le cylindre garni de son couteau, «s oaest le corps du cylindre. Lorsqu'il doit avoir de la longueiir, ob l'évide un peu d'espace en espace pour éviter les frottements; mais en ayant soin de réserver des côtes portant tout le diamètre, ainsi qu'on peut le voir dans la^gp. 80 : ces côtes servent de conducteur.
» i^ c est le couteau mis en place ^ on voit en c l'un des biseaux ombré; le biseau de l'autre extrémité ne peut être vu, parce qu'il ne se trouve pas vis-à-vis du spectateur. Les bouts de ce couteau ne doivent pas couper, seulement l'arête doit être tenue vive , et l'on doit leur donner une inclinaison telle, qu'en tournant, le carré ne puisse atteindre les parois du tube. Quelques mécaniciens arrondissent ces bouts afin que le couteaa ne coupe nullement de côté; mais le plus grand nombre laisse l'arête vive ^ comme nous venons de le dire. La ligne ponctuée d indique , dans hifig» 80, la profondeur de l'entaille , et par suite , la largeur du couteau.
» e y dans la même figure, indique un dégagement iait en gorge qu'on pratique devant chaque biseau, lorsque le tube à alléser li'cst point foré de part en part ^ afin que les copeaux , poussés
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cette canehire puissent sortir au dehors à mesure que MF pénètre. On n'en peut voir qu'un, par la raison que venons de donner en parlant des biseaux (on en voit d'ailla continuation sur les conducteurs). Ces dégagements ivent être donnés de manière à ce que le copeau y descende Lement, y étant entraînépar son poids. Lorsque le tube est lé, on ne donne point de dégagement , les copeaux pousortir par l'orifice opposé à celui qu'on allèse. "Nous nous lonssorces détails paixe que la réussite de l'opération dépend Inexactitude apportée dans l'exécution de chacune des parties cet instrument qui est d'une importance majeure à nos yeux. » Lcxrsqne l'allésoir est ainsi préparé, on le fait entrer dans fh portée circulaire faite à l'orifice du tube; on met la pointe à Tis (du tour) dans le centi*e réservé au bout opposé^ et après acvoir passé le levier d'arrêt dans le trou fait à travers la partie Imte» on met en mouvement le tour en l'air sm* lequel le tube «t monté.
* Ainsi^ l'action de cet allésoir est tout autre que celle des •Qésoirs connus jusqu'à ce joui' : ils coupaient sur le coté; celui dont noos donnons la description prend la matière en bout : la longueur du conductem* rend toute déviation impossible , et r^pération est beaucoup moins longue. Les deux cylindres d'une nadiine & vapem* ont été allésés sous nos yeux par ce moyen timpley et la réussite la plus entière et la plus prompte a couronné Fessai »
Cet aUésoir léger, économique, assuré daUs ses résultats, et pouvant alléser des trous non débouchés , cesse d'être avantageox, lorsque le tube à alléser est d'un diamètre d'ouverture assez considéi*able pour qu'on y puisse passer un arbre assez fiirt pour que la résistance de la matière à couper ne le fasse point fléchir, et qu'alors il n'y ait pas de dardements à craindre. Peut-être que, dans ces grands diamètres , l'inmiense frottement qui aurait lieu contre le conducteur en bois , s'opposerait à l'emploi de l'allésoir en bout. Nous ne le voyons, dans tous les cas, employé nulle part dans ces circonstances; et partout au contraire, à Paris, à Chaillot , à Charenton et dans tous les cantons manufacturiers de l'Angleterre , on emploie l'allésoir a arbre dont nous allons donner une description ; mais comme il
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tre parties principales composent Tcnsemble de cetta
Fig. Sa. machine dont les yîgr* ^ï
et 8'2 donneront une idée satisfaisante.La première partie renferme les ai^ bres , poulies et roues dentées, qui reçoivent directement le mouvement du moteur principal j pour le transmetti*e à Tallésoir^ la seconde, Tallésoir; latroi* sième , l'appareil nécesson mouvement de translation; enfin, la quatrième est s aux suppoits sur lesquels est monté et fixé le tube à
remière partie à la gauche de la^g*. 8i , est désignée par «8 B D £ R G. B est un arbre tournant portant, d'un bout, de poulie à trois gorges , sur laquelle s'enroule la courmoteur, et de l'autre bout, le pignon D. Cet arbre tourne les coussinets supportés par deux petites poupées scellées plancher^ aux deux extrémités de la fosse creusée pour de poulie à trois gorges. Cette poulie a trois gorges, afin it loisible d'accélérer ou de ralentir le mouvement à vo- •don la matière dont est composé le tube à alléser : le nent doit être plus lent pour la fonte. Il doit être de altimètres par seconde. Le pignon D engrène dans une placée derrière et montée sur un arbre d'uu moindre re que l'arbre B , qui est brisé dans la figure, et porte à re extrémité une autre roue dentée R'. Cet arbre et ses >ii€S E R' se trouvent situés sous la prolongation du cy- [lu arbre de l'allésoir. Cet arbre est supporté, d'un bout, 3 poupée semblable à celles qui portent l'arbre B , et de par la poupée C qui, elle-même, suppoile la poupée p de ir,
ienxième partie, qui est l'allésoir, commence à la roue R qui engi*ènc avec la roue dentée R', dont il vient parlé , et reçoit d'elle le mouvement du moteur pom* le
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transmettre à l'arbre A , qui porte les couteaux de rallésoir. Cette poulie R n'est pas fixe sur l'arbre A ; elle tourne avec lui, mais glisse sur la longueur : ce qui fait que, quel que soit le mouvement de progression ou de rétrogression de cet arbre A y elle demeure toujours engrenée à volonté avec la roue R' du premier appareil. Cet effet a lieu au moyen d'une rainure longitudinale , pratiquée sur cet arbre A , parallèle à l'axe y et dans laquelle rainure entre un étoquiau réservé dans l'œil du moyen de la roue R: ce qui produit le même effet que si cet arbre était carré y ou autrement polygonal , et que l'œil dû înoyeu edt la même conformation. Ici on tient l'arbre fond y parce qu'il tourne en avançant, par un mouvement d'hélice , entre les coussinets supportés par les poupées p p. Sur l'arbre cylindrique A A' est enfilé un plateau circulaire O y que l'on change à volonté, suivant le diamètre des trous à alléser : il est maintenu par les deux embases S S,^g. 8i et 82. Sur le champ de ce plateau sont pratiquées des entailles dans lesquelles on insère les couteaux qu'on assujétit avec des coins : le nombre de ces couteaux est indéterminé y mais il peut être réduit à trois : ce nombre doit être préféré , si , conmie dans l'espèce, on prend la matière en bout. P P indiquent le tube à alléser.
La troisième partie sera d'une description plus difficile; mais nous appelons vers elle toute l'attention du lecteur, parce qu'elle est l'expression d'une idée neuve en mécanique, très ingénieuse et très importante. L'allésoir, tel que nous venons de le décrire, glissant , en tournant dans les coussinet3 supportés par les poupées ;; p, suivrait une marche irrésolue, incertaine; son poids ne le pousserait pas sur la matière à enlever, puisqu'il est horizontal et que le poids n'entre en considération que dans les allésoirs verticaux; il faut donc que sa marche soit réglée, et qu'une force pousse les couteaux sur la matière à enlever. C'est la vis à pas carrés vvel son écrou e qui sont chargés de cette fonction : cette vis 1; a; sera donc toujours un peu plus longue que le tube à alléser. On conçoit maintenant que chaque fois que l'arbre cylindrique A A' , dont cette vis w est la continuation , aura fait un tour , il aura avancé ou reculé de l'épaisseur d'un pas de la vis. Or, cette épaisseur étant trop considérable pour que les couteaux puissent enlever à chaque tour autant de matière ; chaque filet
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devant avoir à peu près o'^yOïa : on a dil chercher un moyen de retarder cette marche pour la mettre en harmonie avec la puissance des couteaux. Le premier qui a dû se présenter aui*a été de hlre une yisvvk pas ti*ès fins ; mais une vis de cette espèce n'aurait pas en une force de pulsion suffisante à beaucoup près, il fidlait une vis résistante, à pas carrés, telle qu'est lavis vv. Cette question délicate a été résolue par le système dont l'ensemble est représenté parles lettres rr aa^ vvy e, p, ss, de la^g. 8i . A Fendroit où finit le cylindre A A', et où commence la vis i;v, on posera une roue dentée r ayant un nombre de dents déterminé : au-dessous de cette roue sera placée une autre roue dentée r^ engrenant avec elle : ces ix>ues ne doivent point avoir toutes deux le môme nombre de dents, et leur difFérence en nombre devra èti*e d'autant plus grande^ qu'on voudra que l'outil enlève plus de matière à chaque tour , et d'autant moindre , qu'on voudra qu'il en enlève moins. Ainsi, si l'on voulait, s'il était possible, qu'il enlevât la moitié de l'épaisseur d'un des filets de la vb V Vj c'est-à dire o™,oo6, il faudrait que la difFérence fut de moitié , qu'il y eût , par exemple , trente-deux dents sur la roue r et seize seulement sur celle r'. Si l'on voulait n'enlever que le quart ^ la roue r aurait trente-deux dents, celle r^ vingtquatre, etc., etc. Cette roue r est enfilée sur l'arbre a a , can*é dans toute sa longueur à l'exception de deux collets réservés aux extrémités , tournant, l'un dans des coussinets portés par la poupée Pf l'autre dans des coussinets portés par la dei*nière poupée , à droite de la figure , laquelle porte également l'écrou c ( on pourrait faire cet arbre rond en employant la rainure et l'étpqpiiau , conmie cela a été expliqué pour le cylindre A A' et la roue R dans la description de la deuxième partie ). Lu rouer', dont l'œil est carré, peut donc glissçr à volonté sur l'arbre aa^ elle est dirigée dans ce mouvement de translation par la rouer avec laquelle elle engrène : une joue qui peut être double, une de chaque côté, excédant la hauteur des dents, et formant gorge de poulie, empêche ces deux roues rr de désengrèner et force la roue r* à obéir à l'impulsion donnée par la roue r, dirigée elle-même par la vis vv. Â, l'autre extrémité de cet arbre carré a<z, en dehors de la poupée , se trouve une roue dentée Sy engrenant avec une autre roue s située au-dessus: 1. 21
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ces dcaz roues doivent avoir le même nombre de dents. La roue supérieure s hit corps avec réa*ou e et tourne avec lui ) car cet écrou e taraudé intérieurement poui* recevoir la vis ti v est extérieurement cylindrique et tourne librement^ mab sans va-et-vient, entre des coussinets supportés par cette troisième poupée p. C'est dans la rotation de cet écrou que réside tout le mérite et la nouveauté du système. On conçoit que s'il fidsait un tour entier en même temps que la vis v vfaàt ua tour, il n'y aurait rien de fait, l'écrou tournant avec la vis ne piX>duit aucun effet ; mais , comme il y a une différence entre les roues r et /^, l'écrou ne fait pas tout-à fiât un tour ^puisqu'au moyen des deux roues semblables s s y cette différence est reportée à l'écroa e, h vis V V avancera donc d'une somme égale à cette dlffârenoe. Dans l'exemple , on a fait l'une des roues r, r* de trente-sept dents, l'autre de trente-six, donc l'écrou e, à diaque révolution de h vis V Vy fait aussi une révolution, moins un trente-septième, done l'effet de la vis i; v est une marche d'un trente-septième de filet« Or , les couteaux étant poussés par la vis w^ les filets de cette visétantchacundeo"* ,oi!2^ ces couteaux n'avancent à chaque tonr que delà trente-septième partiedeo^'yO 12 :et, comine^sont trois à fonctionner , chaque burin n'a guère à enlever qu'un neuvième de millimètre à chaque tour, ce qui est très praticable. Cet eflet aura lieu, soit que la vis t^o^ pousse, soit qu'elle fasse rappd; et selon que l'on mettra au-dessus ou au-dessous celle des deox roues rr^ qui aura le plus de dents.
La quatrième partie sera comprise presque sur la simple mspection de la^g. 8a. Sur la plate-forme K,^^. 8i, s'élèvent, en divergeant, les bi*as Wyjig. 8i et 82. Cest dans l'angle notrant formé par l'écartement de ces bras, que se place le corpsde pompe à alléser. Cet écarfement a lieu dans deux sens : parallèlement à l'axe du corps de pompe, et perpendiculairement à cet axe , afin que le placement de tout corps de pompe soititcile, quelle que soit sa longueur, quel que soit son dUamitre* L'extrémité de ces bras U forme un collier dans lequel passe un tirant q , serré par un écrou; ce tirant forme chappe par son bout antérieur , et dans l'enfourchement de la chappe s'engage le maillon d'une chaîne qui y est retenu pai* une clavette on un boulon. Cette chaîne embrasse le corps de pompe ^ ei tendue,
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par les tirants q , «lie rassujétit iavarîablement. Nous n'entrerons pas dans le détail da mécanisme à l'aide duquel les bfBS tr semeurent sor la plate-forme R, et se fixent avec des vis de pression; tout cela est en ddiors de ce qui concerne PaDésoir) et cet artide^ déjà fort long, ne doit renfermer que ce qui a directement trait àson titre.
QileDeqae soit la rectitude avec laquelle ait été exécutée Topération de Tallésage, la paroi intérieure du tube est toujours rayée en hâioe^ et cette rayure serait suffisante pour détériorei* pnntitifement les pistons qui doivent glisser dans l'intérieur; éDe rendrait d'ailleorr le frottement plus dur : on la fait donc diqparattre mu moyen du rodoir. On appelé ainsi une masse de plonib ajustée sur le diamètre intérieur du tube que l'on fait mimYoir dans le sens de sa longueur. Afin de donner du mordant il ce rodoir, on l'humecte d'huile, et on le saupoudre d'émèri fin. En le promenant bien également partout, il eifiice les traits des couteaux , et la nouvdle rayure , qu'il occasione, non visible à l'œil ^ loin d'être une cause de détérioration ou de résistance pour le piston , en ftdlite au contraire le mouvonenty parce qu'elle est dans le sens de sa marche. Il faut avoir loitt en rodant de faire tourner le tube sur son support, dam dflitcnqps égatix) car, sans cette précaution, on risquerait de perdre le rond; mais ces détails et bien d'autres que nous supprimons, sont connus de tous les travailleurs , et nous pensons pouvoir les supprimer. Paulin Dxsormxaux.
ALLÉSURES. On désigne sous ce nom les parties détachées da corps de pompe pso* les burins de l'allésoir , et parmi lesfielles se trouvent des copeaux de fonte assez volumineux. Les grains les plus ténus forment une poudre qu'on mêle, ordinaiitmeÊct sans autre apprêt, avec du soufre et du sel ammoniac, pour en composer un ciment avec lequel on fait les jointures despièoes de fier. S. P.
AUIAGE. ( RÈGLE W ) F. Mjltb£matiqij£S.
AIUAGES. ( Technoh^. ) Lorsque deux ou un plus grand nombre dé métaux se réunissent ensemble, ils forment un corn? posé qiu porte le nom d'alliage. Le nombre des métaux étant de pbs de quarante, on voit facilement combien doit être considédérable celui des alliages possibles. Mais mie grande partie des
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métaux est encore ou peu connue ou trop rare pour que l'on ait bien étudié leurs propriétés, et beaucoup d'alliages que formeïit même les métaux les mieux connus sont sans usage. Nous devrons donc nous borner , dans ce que nous animons à dire de ce genre de composés , h, faire connaître les propriétés qui ont déjà reçu ou peuvent recevoir des applications dans l'industrie*
Les. usages importants auxquels servent plusieurs alliages noas obligent d'en parler avec détail dans des articles particuliers : tels sont le Bronze, le JLuxon, laSouDvaE, les alliages d'Oaet d' Argent employés pour les monnaies ou Targenterie, les Alua- GES FUSIBLES pour Ics rondcllcs de machines à vapeur, etc. .
On donne quelquefois aux alliages dans la composition desquels entre le mercure, un nom particulier qui indique la présence de ce dei*nier métal : ainsi on appelle amalgame d'étain' l'alliage de mercure et d'étain , etc. CeUe dénomination , consacrée par l'usage, est adoptée dans le langage des ateliew.
On n'a pu déterminer encof e éiactement si les métaux s'unissent en proportions bi^^léfi nies. Il parait cependant certain qu'il existe des composés à proportions fixes qui se mêlent avec les métaux qui les composent en quantités variables et constituent les nombreux alliages que nous connaissons. Cette opinion est appuyée sur divers faits parmi lesquels nous ne citerons qae le suivant : quand on a dissous, à chaud , de l'argent , de l'or ou de Tétain dans le mërcm^e , et qu'on abandonne à lui-même le composé obtenu , il se foime un amalgame cristallin que l'on peut séparer , en grande partie , par une simple pression dans un nouet de peau, du mercure en excès qui entraîne seulement un peu de l'autre métal.
Lorsque les métaux s'unissent ensemble , ils changent plus on moins de propi*iétés; tantôt ils deviennent plus sonores, oomm^ le cuivre allié à l'étain ; tantôt plus durs , comme l'argent on l'or alliés au cuivre } d'autres fois l'alliage est plus fusible que ses composés , comme celui de Sbismutli , 5 plomb et 3 étain^ qui fond au-dessous de loo; tandis que le plus fusible des métaux qui le constituent, l'étain, fond à 210^. Nous citerons pour autre preuve le phénomène suivant : si on mélange n^ parties d'étain en limaille, 284 de bbmuth en poudre fine et 1616
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j^^W^ aereare , Tamalgame devient si subitement liquide , qu'il , y^hiieli température de + iB® c. à — no*. ,'^*-Gb diverses propriétés sont mises à profit dans une fonle de iiRDiutances dans les arts.
- les métaux difi&rent souvent beaucoup entre eux de poids -ipédfiqnes. Lorsqu'on laisse refroidir leurs alliages, il se ikitfré- '/i^feemment une liquation qui donne naissance à des alliages très .ttïrents , le métal le plus dense se précipitant avec une faible fOantité du plus léger , et ce dernier retenant seulement une petite proportioii du plus dense dans la couche supérieure. De graves inconvénients résultent de eette propriété ;. les soins les Inieax entendu» ne peuvent pas toujours les éviter complèteteent; mais on les diminue autant que possible en brassant bien la matière fondue avant de la couler dans des moules. ■ .La denûté des alliages est rarement la même que celle des métaux .qui les constituent; dans presque tous les cas il y a augmentation ou diminution de densité. Il n'existe à cet égard . ancime règle générale , et souvent les mêmes métaux , en propoitioDS di£Rêrentes , donnent des alliages qui diffèrent beaucoup sons ce rapport.
Dus nu très grand nombre de cas, les alliages sont moins duc- [ tilesqne lenrs composants; fréquemment môme divers métaux deriennent cassants par leur union avec d'autres.
Lorsque dans un alliage entre un métal volatil, on peut le sepirer plus ou moins complètement par la chaleur ; quelquefois étendant cette séparation présente de gi*andes difficultés. Les alliages sont souvent plus oxydables que les métaux qui f les constituent; quelquefois même ils sont extrêmement cornboâtibles , et l'on profite de cette propriété pour obtenir divers produits; mais aussi on peut quelquefois séparer l'un de l'autre deux on un plus grand npmbre de métaux par les différences d'oxydabilité qu'ils offrent; c'est sur cette propriété que sont iiits, par exemple, les essais d'or etd'argentparlaCouFELLiTiON. .Quand nous traiterons en particulier des alliages employés, nous nous occuperons dc& caractères qui les rendent utiles dans les arts : les notions que nous avons données ici suffisent pour feirc connattre, d'une manière générale, cette classe impoitante de composés. H. Gaultier de Cliudry.
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ALLIAOES FUSIBUBS. ( Technologie. ) L'emploi pour ]$$ machines à vapeur des RoNDELtES fusibles, à différentes Umf pératures , exige des alliages en diverses proportions ; des appB' cations importantes peuvent naître de la connaissance da degrf de fusibilité de ce genre de composés. Nous ferons connaître îd le point de iîision d'un certain nombre de ces alliages^ e&fih sant remarquer que si ion y ajoute du mercure, ils deviomeid fusibles à des températures très peu élevées ; mais on ne pent, que dans des cas assez rares, £ûre usage de oeai amalgunsi parce qu'ils se liquatent trop facilement et perdent par lï tOBl( leur solidité. Dans un cas, cependant , ils peuvent être atikij c'est pour l'injection de pièces anatomiques ; ainsi , en ajooM à V alliage fusible de cCArcet, formé de 8 bismuth, 5 plomb d 3 étain , 3 de mevcure, on obtient un amalgame qui fond ï 5o*, et peut être facilement injecté dans le système veineox ouartàîel.
Quelques dentistes font usage de l'alliage fusible de d'AitsI pour plomber les dents.
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ALLIVIIEMENT. Ce mot ne s'emploie qu'en termes du cadastre* U désigne la somme à laquelle le revenu net imposable est ^xé par le cadastre pour l'assiette de la contribution foncière. Ainsi, quand une conunune est entièi*ement cadastrée, on dit ^'elle a son a/&Vre/7te/z/. A. T.
ALLUCHONS. {Mécanique,) Dans les engrenages, les dents font ordinairement corps avec la roue; ces petites parties saillantes et également espacées étant prises dans l'épaisseur de la couronne ou jante. Mais lorsque les dents doivent avoir une longueur assez considérable, il est nécessaire, pom^ qu'elles of- ' frent une résistance suffisante, si dlcs sont en bois, que le fil du bois se présente dans la direction des rayons de la roue dentée , ce qui ne peut avoir lieu lorsque Ton taille les dents dans l'épaisleur de la couronne; et si elles sont en fonte, qu'on leur donne, TU leur grande longueur, une épaisseur qui pourrait devenir trop considérable , et gêner pour le tracé de l'engrenage.
Dans ce cas, que la couronne soit en bois, en fer ou en fonte, on pratique, sur son pourtour, des mortaises dans lesquelles ou chasse des pièces de bois,' dont l'extrémité extérieure reçoit la forme convenable en vertu du tracé adopté pour l'engrenago , soit la forme d'une épicydoïde^ soit ce le d'une développante de cercle, et dont l'extrémité intériem'e, qui prend le nom d&
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Hoadueconflidérable, et qui sont extraordiiiairement productifs ; Blie lonenty près deLimdres, jusqu'à cinq schelings par semaine, ■|ir tète de cheval. .
NK La premier sœn donc à donner aux terrains provenant des
y cTest de les mettre à l'abri de l'invasion des eaux dont
ntonr subit peut leur enlever, en quelques heures y l'élément
fertilité qu'die ne leur avait donné qu'en un grand nombre
Années. La manière dont un cultivateur actif et édtairé doit s'y
idre, ^est d'entourer son accrue de pieux suffisamment forts
élefrés y solidement enfoncés dans la vase, liés entre eux par
1^ bon dsyonnage de branches d'aunes , de saules, d'osiers, etc. ,
kk Jéfttndroi contre l'effort des eaux par quelques grosses pierres
M par des gasons. L'automne suivant, il plantera deux à trois
nngi de pieds de roseaux des marais ou de massettes, derrière
la dayonnage , dans tout son pourtour , à la distance d'un
pied, et il les fixera à l'aide de pedts piquets, si la rapidité de
Tflia rend cette précaution nécessaire. L'été suivant , outre les
flanlBi aqoatiqnes qui croîtront]spontanément, il mettra encore,
aura les roseaux, des plants de rubanniers et d'iris des marais
qui ne demandent que peu d'eau. Dès ce moment , tous les ac-
oraispenenta d'eaa amèneront une quantité considérable de II-
Bon qui se déposera entre les plantes et élèvera d'autant plus
laibL Par li , le terrain deviendra, et qodquefois asse; promp-
taOHBty sôseepUble de recevoir une plantation productive
dUers et de saules^ en attendant l'époque où il sera possible
de les remplacer par des prairies ou des cultures d'un autre
leare. Lorsqu'on sera dans le cas de pouvoir encore augmenter
m terrain » on y parviendra au moyen d'une nouvelle ceinture
de pieux; souvent on remplace les digues par un simple fossé,
dent la berge intérieure, formée par la terre des déblais , s'élève
ii«4esBn8 des eaux ordinaires. On peut ainsi exhausser successi-
VBDient les terrains bas et passagèrement inondés à un niveau
^les rendra constamment cultivables; et si cette pratique si
linq^Ie était plus généralement usitée, on i*cndrait aisément h
r^picoUore une grande quantité de ces terrains vagues et sans
▼«leur, qui sont si multipliés le long des grandes rivières ; mais
3 but pour cela que les matériaux que les rivières charrient et
transportent au loin dans leur débordement annuel ^ soient d'une
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bonne nature vaseuse et limoneuse } car si elles ne roulaient que des galets ou des sables siliceux stériles, il faudrait s'appliquer à en contenir les eaux dans leur propre lit , on le fait dans plusieurs plaines de l'Italie , situées au pied Alpes. Les plus fortes rivières , sur-tout lorsqu'elllss sont rapi<h^ ont formé les plus grandes alluvions. La Camargue , qui est aDH' alluvion du Rhône, est en ce moment même Fobjet de graalU travaux agricoles^ qui tendent à la fdis^ à dessécher, assainir ékl soumettre à une culture régulière et profitable, celles de i^^ parties qui en sont susceptibles. Ces travaux méritent d'éCu^ étudiés par tous ceux qui seraient dans le cas de les imiter^ \i môme sur une petite échelle. SoufJUtGE Bom. ii
ALLUVION. ( Légisiation. — PoUce rurale. ) On appeh > alluvion les atteiTissements et accroissements qui se fbnneat successivement et imperceptiblement aux fonds riverains d'un fleuve ou d'une rivière. L'alluvion profite av. propriétaire rive* rain, soit qu'il s'agisse d'un fleuve ou d'une nvière navigable, flottable ou non ; à la charge, dans le premier. cas, de laissarle marche-pied ou chemin dehalage, confbrmémentauxréglemenli; ( Art. 556 du Code civ. )
- Il en est de même des relais que forme l'eau courante qui se retire insensiblement de l'une de ses rives en se portant mr l'autre ; le propriétaire de la rive découverte profite de Falluvion sans que le riverain du côté opposé puisse venir réclamer le ten*ain qu'il a perdu. Ce droit n'a pas lieu à l'égard des rdais de la mer. (Art. 557.)
L'alluvion n'a pas lieu à Fégard des lacs et étangs dont le propriétaire conserve toujours le terrain que l'eau couvre quand elle est à la hauteur de la déchai'ge de l'étang, encore que le volume d'eau vienne à diminuer. Réciproquement le propriétaire de l'étang n'acquiei*t aucun. droit sur les terres rivei'ainei que son eau vient à couvrir dans les crues extraordinaires. ( Art. 558. )
Les articles qui précèdent isous les seuls applicables à l'allavion proprement dite. Ceux qui suivent traitent plos spécialement desatterrissementis, des îlots, etc.
Si un fleuve ou une rivière^ navigable ou non ,* enlève , par une force subite, une partie considérable et reconnaissable d'un
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^mp liTerain^ et la porte vers un champ inférieur ou sur la lÎYe opposée, le propriétaire de la pailie enlevée peut réclamer ^ propriété; mais il est tenu de former sa demande dans Tannée; ll^rts ce délai , il n'y sera plus recevable , à moins que le pro- P|nètaire da champ auquel la partie .enlevée a été unie, n'ait pas pris possession de cdle-ci. ( Art. SSg. ) Les îles, tlotSy atterrissements, qui se forment dans le lit des ives on des rivières navigables ou flottables y appailiennent à it| s'il n'y a titre ou prescription contraii^e. (Ai*t. 56o.) Les fies et atterrissements qui se forment dans les rivières noo 'Mvigables et non flottables^ appartiennent aux propriétaires nveraîiis -da c6té où l'ile s'est formée : si l'île n'est pas formée Hvn seul côté, elle appartient aux propriétaires rivei*ains des deozcAtés, à partir delà ligne qu'on suppose tracée au milieu delà rivière. ( Art. 56i . )
Si une rivière ou un fleuve , en se formant un bras nouveau ,
coupe et embrasse le champ d'un propriétaire riverain , et en
&it ime ile, ce propriétaii*e conserve la propriété de son champ ,
encore que Tile se soit formée dans un fleuve ou dans une rivière
. Hngable ou flottable. (Art. 56a.)
Si un fleuve ou une rivière navigable y flottable ou non^ se fanne un nouveau cours en abandonnant son ancien lit, les propriétaires des fonds nouvellement occupés , prennent , à titi*e indemnité, l'ancien lit abandonné, chacun dans la proportion da terrain qui lui a été enlevé. (Art. 563.)
Tdles sont les i*ègles générales applicables aux modifications (pt peuvent subir les propriétés immobilières , par suite d'attmissement ou d'alluvion. Elles donnent lieu^ dans leur i^licatîon, à de graves difficultés; mais nous avons cru devoir noas borner à la simple reproduction des dispositions du Code d?il, les limites de cet article ne nous permettant pas de discuter les questions nombreuses que fait naître cette partie importante de la police riu^ale. Adolphe Trebughet.
ALQUIFOUX. Les potiers donnent ce nom à la galène qui ot on sulfure de plomb naturel. Ils l'emploient à l'état pulvérulent pour faire le vernis noir sur les poteries. Ce vernis n'est tatre chose qu'un émail très fusible rendu noii* par l'inteipo^ ôtion du sulfure de plomb.
Sn ALUBilNE.
On doit choisir la gàlènd eti morceaux très pesants et pourvus de gangue (i), autant que possible.
Une partie d'alquifoux, mêlée avec 1^8 de sulfate de et a parties de sable ^ peut donner par la fasion ^ une masR treuse, transparente. V. Plomb. BAtm
ALTERNER. {Affioukure.) Ce terme s*a^iqbe à la lion des récoltes , et indique Tordre de succession dans leqiidi culture de dirers genres ou espèces de végétaux^ s*observ6 stVi même champ. L'ordre dans lequel il convietit d'alterner les tures sera exposé plus bas > au mot AssoIem eitt. S. &
ALTJDELS. V. MERCimÉ.
ALUMINE. ( 7ecAito/bg«^0 A Fétat de pureté, ''cette stance n'est d'aucun usage t nous signalerons cependant ses ppiM priétés principales 9 parce qu'elles se retrouvent dans tous lift composés qui en renferment une grande proportion, et 'qui mH' d'un très grand usage dans les arts, depuis l'argile la plus pm^ ' qui sert àfaluiquer la porcelaine , jusqu'aux terres qui scmt ployées à la confection des poteries les plus communes^et glaises qui senrent à garantir les bassins d'infiltrations.
L'alumine est blanche , douce au toucher, insoluble dans FIbib^ mais l'abscMrbant, en très grande proportion; api^ la caldnatioti si on l'expose à l'air, elle en attire l'humidité, etpeut épitiufâr une augmentation de poids qui va jusqu'à 1 5 %. Lorsqu'elle a éCé seulement desséchée, elle absorbe l'humidité des corps avec lef> quels on la met en contact, et happe à la langue s quel qit soit son degré de dessiccation, elle se laisse peu pénétrer par l'eau qu'on verse à sa surface. Elle retient l'eau avec vm grande énergie, se fendille fortement, et se déforme si on tents de produire rapidement sa dessiccation.
Après avoir été calcinée fortement, die ne se redissontphs dans les acides , ou du moins ce n'est qu'avec beaucoiq> de peine que les acides sulfurique et hydrochlorique l'attaquent. Elle s une si grande affinité pour les matières colorantes qu'ieille lei précipite de leurs dissolutions, et plusieurs de ses sds agissent de la même manière.
ht-*
(i) On nomme Gangue la partie de la roche €|ut atoisine le fillon et sm^
laquelle rt\\ù%t le minerai.
Xontes ces propriétés se retrouvent dans les ai-gilcs, terre à •ûer, à foulon y h briques, à porcelaine, etc., etc. Ces terres a quelquefois, dans leur emploi, des difficultés que 86 sonnonte qu'avec peine; mais le plus souvent de très applications dont nous parlerons aux mots Améliora-
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obtenir Falumine pure, on précipite une dissolution
par on excès d'ammoniaque, et on lave bien le précipité ;
ù est beaucoup plus fecile par décantation que sur un filtre.
h dissolution d'alun est très étendue, l'alumine séchée à idr est un peu jaune, cassante, et ne bappe pas & la lang;ue; le renferme 58 Vo d'eau^ dont 43 peuvent être cbassés par ne duJeor ronge, et 5,'i5 à la temp^ture la plus élevée que '«puisse produire dans nos fourneaux : les 9,^5 restant ne peuiWtea 6treexpulséS| tandis qu'avec une dissolution concentrée^ Fahmine précipitée est blancbe, friable , bappe à la langue , et ntanne aussi 58 Vo d'eau , quand elle est sécbée à l'air; elle kl perd entièrement par une chaleur rouge.
Si on avait besoin d'alumine en grande quantité , on pour* iliirobtenir en calcinant Valun ammoniacal; l'acide du sulfate f àhmiine se dégage, le sulfate d'ammoniaque se décompose^ etil se rote que de l'alumine , mais insoluble dans les acides.
Exposée à l'action de la chaleur, l'alumine ne fond à aucune tanpérature. Dans cette circonstance les ai*giles éprouvent un refenit d'autant plus considérable que la chaleur est plus forte. Wed^wood avait fondé sur cette propriété la construction d'un TrsoHXTRE, propre à mesurer les plus hautes températures; nais les anomalies qu'il présente dans son emploi l'ont fait près* ftt entièrement abandonner. H. Gaultier de Glatjbrt.
ALUN. ( Technologie, ) La combinaison de 1' Alumiii e avec Tidde sulforique ne peut donner de cristaux, même quand elle cittrès concentrée: elle ne produit que des aiguilles qui se prennaît en une masse comme du miel , mais si elle est mêlée à des iolfiites de potasse ou d'ammoniaque, le composé a*istallise faci* hmenten beaux octaèdres. On donne également le nom d'alun À œs deux sek qui peuvent être substitués l'un à l'autre dans toutes les opérations des arts, et sont très souvent mêlés dans les aluns du commerce. Le sulfate de soude forme aussi un alun
qui cristallise comme les précédents, mais qui est beaucoup] soluble et qu'on obtient plus difficilement pur.
Le sulfate d'alumine est décomposé complètement quand) le chauffe à une température rouge; Facide sulfurique se d( en acide sulfureux et oxygéné, et l'alumine reste pore : la décomposition a lieu quand on se sert d'alun à base d'ammc que , parce que le sulfate de cette base est transfonnable en duits volatils: c'est un moyen d'obtenir F Alumiice (v. ce Mais quand on expose à la même action un alun à base^ potasse, il reste une matière frittée contenant l'alumine et lei iFate de potasse^ d'où il est très difficile de séparer le et si la chaleur était soutenue pendant très long-temps, l'a mine se combinerait avec la potasse et séparerait l'acide rique.
L'alun renferme 4^ o/o d'eau de cristallisation qui se dq à une température peu élevée ; la matière boûrsoufHe coup et se transforme en une masse légère , poreuse , à sapide , très difficilement soluble dans l'eau , que l'on apj alun calciné, et que l'on prépare quelquefois en assez grj quantité pour les besoins de la médecine. Pour qu'il ait l'a} rence et les propriétés que l'on recherche dans ce produit ,,| chaleur doit être élevée bien graduellement et lentement, etl creusets dans lesquels on fait l'opération , doivent être longfi étroits , afin que le bom^soufflement se fasse mieux. ■
L'eau bouillante dissout un peu plus que son poids d'alun d en prend seulement i/i5 à la températui*e de iS**. C'est sur cet^ propriété qu'est fondé un moyen simple et facile de le séparc| du sulfate de fer avec lequel il se trouve mêlé , quand on l'ob tient par le traitement des schistes et des argiles.
L'alun se combine facilement avec les tissus organiques et détermine la fixation des matières colorantes solubles dans l'eau Cette propriété sert de base à l'art de la teinture : dans beat coup de cas une petite quantité de sulfate de fer qui l'accompa gne ne peut nuire } mais dans diverses circonstances elle altèr la beauté des teintes^ et dans ces circonstances on ne peut fain usage que d'alun parfaitement pur.
Les aluns à base de potasse et d'ammoniaque ont la mém composition chimique ; ils renferment un équivalent de sulfat
ithunine, un de sulfiitede potasse et vingt-quatre équivalents tÊXi ou en poids.
àlomme 10,82 Alumine 1I99»
^ïotasse 9,94 Ammoniaque . . . 3,89
idde solforique . 33,77 Id. 36, 10
'ttLU ...... . 45,47 Id 48,1 ï
Si l'on fiât bouillir l'alun de potasse avec de l'alumine en , ou qiûb Ton verse une petite quantité de potasse ou de le dan8*ait dissolution , il se forme un alun basique qui joue ■I grand rÀe dans la teinture. Dissous dans l'eau froide , sa llBposition ne change pas, et par Tévaporation spontanée il Mme des Cubes opaques , tandis que l'alun ordinaire cristallise Ik octaèdres qui restent transparents. A la température de 4^ à 4^** il se dépose du sulfate très basique , et la liqueur chaude donne de l'alun octaédiîque : c'est ce résultat qui -tempi induit en erreur les chimistes les plus distingués la réritable nature de Yalun de Rome que les teinturiers ientàcduique l'on fabriquait partout ailleurs; ce que regardait comme un préjugé. Il est remarquable cependant jl^'à une époque où les expériences de Yauquelin conduisaient fiôre croire que les teintui*iers n'étaient pas fondés dans leur Jppontiôn contre les aluns fabriqués , Hassenfratz avait avancé *<^inion , parfaitement justifiée maintenant par les faits , que *ilim de Rome différait de l'alun ordinaire par la quantité de MM qu'il renfermait. Les travaux de plusieurs chimistes vinrent hrroborer celles de Yauquelin, jusqu'au moment où M. D' Arcct kbriqiia très en grand de l'alun de Rome en ajoutant une petite ipantité de potasse aux dissolutions , et opérant à une tempéntore au-dessous de 4o^, et fit voir que c'est à cette circonstance fa'est due la formation de l'alun cubique : les expériences de Koechlin Schouch ont confirmé ces résultats d'une grande ittporlance pour la teinture, et prouvé avec quelle circonspecion la science doit se prononcer sur les résultats obtenus dans les ris 9 et combien facilement de faibles différences dans la proortion des corps peuvent en apporter dans leurs propriétés. Nous avons dit, en parlant de 1' Acétate d'Alumine , que la iqoeur bO|uiUie donnait un précipité qui se redissolvait par le reroidissemeilt^ ce précipité est un sulfate d'aluminç très basique ,
semblable à celui qui se séparo des dissolutions d'alun de Roif que Ton fait bouillir: il renferme au quintal 77,89 d'alumiJ et 22,61 d'acide ,sulfiirique, ou 8 équivalents de. base pourj d'acide. ^
L'alun existe tout formé dans les environs de plusieurs 1^ cans : la quantité que l'on peut obtenir de cette manière est peu considérable ; mais dans diverses localités on renconti-c minéral fonné d'alun de potasse , combiné avec de Thyc d'alumine^ et qui existe pailiculièrement en grande quantité il Tolfa; on en a rencontré aussi au Mont-Dore , en Auvergne.
Exposé à une température suffisamment élevée , l'hydnli! d'alumine de cette mine se décompose et met en liberté l'aluni qui peut alors se dissoudre dans l'eau ; mais pour amver à d résultat , il faut que la chaleur soit seulement suffisante poor dégager l'eau de l'hydrate: si elle était plus élevée, l'alun loh même se décomposerait. Aussi eut-ce été la perte de cette îndni* trie que la substitution des fours à chaux aux fours à réverbère pour la calcination de la mine , la chaleur ne pouvant parveoÎB au centre des morceaux pour agir sur l'hydrate, sans avok été assez forte pour décomposer le sulfate à l'extérieur.
Le minerai pulvérisé grossièrement est chauffé dans des iqan à réverbère et jeté ensuite sur un sol battu , où il est humecté avec de l'eau. Après un certain temps , ordinairement un mob et demi à deux mois , on le lessive et on évapore les liqueon dans des chaudières en plomb y chauffées par leur fond ^ et 'qui sont disposées de manière que la liqueur ne puisse prendre facilement plus de 4^^, €t l'on agite pour que la température soit uniforme. Il peut amver que , par accident ou par manque d'agitation , une partie de la liqueur s'échauffe trop , et c'est dans ce point qu'une portion de l'alun cubique se convertit en alun octaédrique. Si l'opération était toujours bien conduite, on n'obtiendrait jamais de ce dernier , mais on en obtient toujours de mélangé avec l'alun cubique.
On peut obtenir cet effet à volonté en ajoutant à une dissolu* tion d'alun ordinaire ti^ois à quatre centièmes de potasse à uni température au-dessous de 4o**; les cristaux obtenus sont cubique et peuvent servir, conune l'alun de Rome , pour les opération de teinture : c'est ainsi que M. D'Arcet a préparé de très grande
pantîtés de cet alun. On prend pour cela de Palun octaédrique llur^ dont on fait une dissolution faible dans l'eau à 5o^; on y lymte trois degrés alcalimétriques pour cent d'alun , et on laisse -tristalliser. Mais il n'est pas nécessaire de soumettre à l'alun cette MrationT les teinturière peuvent obtenir le même résultat en pmiant cette même proportion de potasse à leur alun en dissoihkm, en opérant dans les mômes circonstances. ff La mine du Mont - Dore est tellement située , qu'il y aurait presque impossibilité à l'exploiter : les résultats que nous venons le rapporter prouvent qu'il n'y a pas lieu de le regretter.
Cest par des procédés tout différents que l'on obtient l'alun Auu tons les autres pays, soit au moyen des schistes alumineux , ■nt en traitant directement l'argile par l'acide sulfurique; mais dam Fun comme dans l'autre cas , on ne forme que du sulfate 4!alamine qu'il faut ensuite transformer en alun par le moven Al ndfate de potasse ou du sulfate d'ammoniaque.
n existe , dans un grand nombre de localités y des schistes arfjkxa. au milieu desquels on rencontre du fer pyriteux blanc , mit en fragments isolés, soit mélangé plus ou moins intimement du» la masse.
■ Quand la mine est compacte , il faut la soumettre au gi411agc \ fie l'on c^re de la manière suivante :
On commence par battre fortement le sol pour le rendre le nHMns perméable qu'il soit possible, et Tony établit une couche de fiudnes que l'on recouvre d'une autre de minerai grillé , et ptr-dessus une nouvelle couche de fascines; on place la mine fn doit subir le grillage; on met le feu au bois en jetant quelques dnilxms par des trous ménagés dans la masse , et on règle la combustion selon la nature de la mine^ en recouvrant le tas de Boorelles couches de schiste, de plus en plus divisé, à mesure fine le grillage s'opère, soit seul, soit en y intei*posant des bois idon la manière dont l'opération marche^ et qui dépend de la nature des schistes. Les tas ont jusqu'à trente à quai^antc mètres de longueur, sur deux à trois de largeur.
Le griUage est opéré quand la matière se refroidit et qu'elle a pris une saveur astringente ; il a été bien conduit lorsque toute h masse est désagrégée et d'une couleur assez unifoime. Comme cette opération dure pendant très long- temps , et que
les pluies qui tombent sur les tas entraînent de l'alun , le sol est incliné et environné d'une rigole qui conduit les eaux dans iti trou bien glaise.
Les cendres du bois renfermant des sels de potasse^ et la cooi* bustion de la houille ou de la tourbe , si on en £aiit Tusage^ donnant des sels ammoniacaux ; il s'est formé de l'alun en plnsopi moins grande quantité; le grillage a décomposé le sulfure defim une partie du soufre s'est dégagée sous forme de vapeur, nil autre partie à l'état de gaz sulfureux , et sont entièrement perdoi' pour l'opération; la partie seule qui s'est convertie en icUh sulfurique , s'est unie à l'alumine et au fer pour former im sulfates ; mais si le grillage a été opéré à une températat > élevée y le sulfate de fer s'est en grande partie décomposé , m laissant que du peroxyde; et si la chaleur avait été trop forte, b sidfate d'alumine éprouverait lui-même une décomposition-} dans tous les cas, les résidus doivent renfermer une plus ou hkhb^ grande proportion de sous-sulfate de peroxyde de fer, et de l'alun basique insoluble, qui est aussi perdu pour ropération.
Les sdûstes frîables ne sont pas grillés ; lem' exposition kVùtj sous forme de tas que Ton remue de temps à autre pour re* nouveler les surfaces , et le contact avec l'air, suffisent pour donner lieu à la formation des sulfates de fei* et d'alumine : oo guide l'opération d'après réchauffement de la masse.
Que le minerai d'alun ait été griUé ou soumis à la seule action de l'air, c'est par des lavages convenables qu'on en sépare le sulfate d'alumine qui s'est foimé , et l'alun , soit de potasse , floit d'anounoniaque qui a pu se produire par le moyen des sek que les cendres de bois ou la décomposition de la houille ont ap* portés dans le cours de l'opération.
Le minerai , passé à la claie ou au crible, est réunis dans quatre ou six Bacs , au milieu desquels est placée une citerne. Après l'avoir bien brassé avec de l'eau , on laisse déposer, et on tire à clair la liqueur que l'on réunit dans la citerne pour être soumise à l'évaporation ; de nouvelle eau ajoutée sur le résidu donne une lessive plus faible que l'on met à part ; les deux qui suivenl sont encore moins chargées : on les fait passer sur de nouveai minerai pour les concentrer, et on les réunit ensuite poui l'évaporation.
. Dans ce mode de lavage, la quantité d'eau employée est beaucoup pins ^"ande que dans le suivant , absolument an'alogue k celui des matériaux salpêtres, qui est plus avantageux sons ce i^pport, parce qu'il eiige moins de main d' œuvre. Il s'exécute, mit dans des cuviers en bois , soit dans de grands bassins en fienre ûliceuse^ bâtis k sec, et enduits extérieurement d'une ^plusse couche d'argile fortement corroyée. Au fond on place des moi'ceaux de bois plus ou moins écartés les uns des autres jae Ton recouvre de fagots et de paille , par dessus lesquels on place des planches qui forment double fond : une ouverture que Pou fiorme à volonté^ sert à l'écoulement des lessives. On remplît les cuves de minerai que l'on immerge dans l'eau : après un lèjour d'autant plus prolongé que les cendres sont moins riches, on le fait écouler, et on les remplace par de nouvelles : pour un Ininn de vingt-sept mètres cubes de capacité, on emploie cn< viron dix mètres cubes d'eau.
La première lessive marque 20** , la deuxième 1 5", la troiflème 10^9 la quatrième 5^; on passe une dernière fois sur le fUàa. de l'eau qui marque à peine demi-degi*é; ces eaux faibles nmt versées sur de nouveau minerai.
On porte ces eaux à So® par Févaporation , et on les coule dans un bac où il se dépose du sulfate d'alumine et de potasse iMÂqae , et on les fait ensuite passer dans des aistallisoirs oiV une grande quantité de sulfate de fer cristallise ; on reporte ks eaux-mères dans la chaudière , pour les concentrer à 38®, et (m les breveté avec du sulfate de potasse ou du sulfate d'am^ Tooniaque , suivant les localités; ou bien on les évapore en masse , portant le nom de magmas ^ qui sont vendus pour être convertis en alun.
Si les chaudières que l'on emploie sont en plomb , elles n'ont beioin d'aucune préparation ; mais quand elles sont en fonte , on kl enduit d*une couche de chaux , et l'on y fait ensuite bouillir une lessive de sulfate de potasse ^ et on renouvelle plusieurs fois ce traitement.
Quand il s'est formé des cristaux d'alun dans les premières compositions, on les met de côté pour les traiter avec ceux que Ton obtient dans les opérations subséquentes. Deux procédés peuvent être suivis pom' obtenir l'alun à Fctat
de pureté : on peut se servir d'une dissolution de sulfate tasse saturée à chaud , ou d'une de sulfate d'amSioniaquc que l'on verse dans celle de sulfate d'alumine chaude, pa tation on obtient immédiatement un dépôt de petits crîsU on évapore ensuite l'eau mère, dont on trouhlela cristal en l'agitant avec des rabots en bois pendant qu'elle se rei
Tous ces cristaux sont placés dans des trémies^ où on I avec une dissolution saturée à froid d'alun et de sulfate < en diminuant de plus en plus la proportion de ce sel : c ploie à la fin une dissolution d'alun pur , et pour enle dissolution qui imprègne les cristaux , on passe dessus i d'eau ; mais ce procédé qui a été signalé comme très avant ne l'est pas en effet : dan^ la cristallisation confuse , l'alun du proto-sulfate de fer, qu'il est impossible d'enlever par vagc ; tandis qu'en produisant de gi'os cristaux , on peut c de l'alun pur d'une dissolution qui renferme beaucoup conune le prouvent les résultats suivants :
On a dissous dans ssoo parties d'eau, cent d'alun, coc du sulfate de fer , et obtenu 72 d'alun parfaitement purf solvant 66 du même alun dans l'eau mère , on a eu 60 d'une pureté égale : l'eau mère ayant servi à dissoudra 70 d'alun , il s'est formé la même quantité de cristau renfermaient pas de traces de fer : en redissolvant deu parties d'alun dans l'eau mère , on a pu en retirer ch 66 d'alun également pur; et en ajoutant à la dernière une quantité égale de sel > on a enfin obtenu 66 d'ali fernigineux.
Les eaux mères contenant une très grande q sulfate de fer, ont fourni un alun impur.
On trouve que , par ce procédé , on peut obU 7/8 de l'alun employé à l'état de pureté pj contenant à peu près autant de fer que sultats ne laissent aucun doute sur la procédé de la cristallisation en gros la fabrication eu grand les à oc»
Pour rie point perdre de r un excès de sulfate de *^ est nécessaire de détiv
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les proportions qui doivent être employées ; on y parviondrait exactement en déterminant la quantité d'alumine et le titre du sulfate de potasse et du sulfate d'ammoniaque.
Si les magmas contenaient peu de sulfate de fer, il suffirait de précipiter par l'ammoniaque en exvJbs , une dissolution de cinq oa de dix gammes , de bien laver, et de faire rougir l'alumine pour en connaître la proportion. Mais s'il y avait du sulfate de fer en quantité considérable , il faudrait faire bouillir avec de la potasse à la chaux le précipité par l'ammoniaque, filti*er, adduler la liqueur^ y verser de l'anmioniaque y et opérer comme précédemment.
Quant aux sulfates y on en détermine la valeur en versant dans une dissolution de cinq ou de dix granmies, une dissolution titrée de Chlorure de Barium : loo de sulfate de baryte indiquent en nombre rond 85 de sulfate de potasse et 64 de sulfate d'ammoniaque.
Gonmie le sulBatte de potasse est toujours acide , il faut commencer par l'obtenir neutre , en y ajoutant un excès d'AifMOiruQUE ou de carbonate de cette base , et le chauffant jusqu'au rouge : on le dissout ensuite dans l'eau pour l'essayer.
Cependant on arrive, en fabrique, à des résultats suffisamment exacts y en convertissant en alun par le moyeu des sulfates de potasse ou d'anmioniaque, une quantité donnée de sulfate d'alumine^ et de la même manière on essaie les sulfates en les transformant en alun par un excès de sulfate d'alumine. Ce mode d'essai a l'avantage de donner le titre des produits par le poids de substances plus loui^des et plus volumineuses que celles qui ont été soumises à l'essai.
Au lieu de breveter les sulfates d'alumine avec des dissolutions de sulfates alcalins , M. Payen a proposé de faire tomber, dans la liqueur bouillanfe^ le sulfate de potasse en poudre fine, au moyen d'une trémie percée d'un trou fin, en agitant continuellement; on évite par-là de diminuer la concentration de la liqueur, et on obtient directement une plus grande quantité d'alun cristallisé.
Les eaux provenant delà fabrication du Bleu de Prusse contiennent beaucoup de sulfate de potasse qui peuvent être avan^ tageusement employées pour celle de l'alun.
On peut se procurei* aussi de l'alun par l'action directe de LVj cidesulfurique sur l'argile. On calcine légèrement cette sul)staB||J pour en chasser l'eau et la rendre poreuse ^ on la broie, on lap^iM à un crible très fin, et on en mêle exactement loo paities oeo;^ tenant 33 d'alumine avec lao d'acide sulfurique à 5o% t^ qu'il sort des chambres de plomb ^ le mélange est placé sousip^ voûte que paixourt l'air brûlé provenant de fours dans lesqaeU on calcine la ten*e; après avoir remué la matière à plusieurs re* ; prises, on la met en t^s dans un lieu humide où la tempéi^tmi ] soit assez élevée, et on lessive ensuite comme nous l'avons dit; on obtient 3oo d'alun.
Chaptal avait obtenu le même genre d'action en humecUnt l'ai'gile avec de l'acide à quelques degi^és seulement, et la pb» çant dans une chambre de plomb, dans laquelle on introduisait le mélange propre à produire I'Agide^ si^lfurique; mais il est facile de voir que ce procédé est loin d'être économique.
Il faut avoir soin de choisir l'argile, privée le plus possible de carbonate de chaux et de fer, et U calciner seulement an point de se laisser écraser facilement.
On emploie aussi , en Allemagne et en Angleterre, un procédé que rendrait peutrêtre seulement dif&cile à appliquer le manque de matière première ; il consiste à metti*e en contact avec les lessives alumineuses du Chlorure de Potassium qui donne de l'alun de potasse et du Chlorure de Fer déliquescent, qu'il est par là même très facile de séparer. loo de chlorure de potassium peuvent donner 4^5o d'alun.
Quel que soit le procédé suivi pour obtenir l'alun, il est de h plus grande importance de séparer tout le sulfate de fer qu'il renferme , sur-tout quand ce sel se trouve à l'état de proto-sel ; car l'alun de Rome renfermequelquefois beaucoup depersuliatede fei', mais l'oxyde en estfacilement précipité par l'excès d'alumine.
C'est donc plutôt à son état basique qu'à l'absence du fer qu'est due la bonté de l'alun de Rome j; celui-ci est encore préférable à l'alun octaédrique , même quand il contiendrait la même proportion ou une quantité plus grande de fer.
Au lieu de dissoudre l'alun dans des cliaudières chauffées par un feu direct , on peut se servir avec beaucoup d'avantage de ha vapeur.
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Un bac en bois^ doublé en plomb, renferme wie trémie en plomb dont le fond est percé de trous de o^jOùô à 0^,007 de diamètre. Des tuyaux de vapeur garnis de robinets en plomb contenant 7 à 8 0/0 d'étain, qui plongent dans la liqueur, et qu'on ouvre avec de longues clés, ou dans de l'eau chaude pour que l'alun n'y cristallise pas, permettent d'échaufFer à volonté la liqueur.
Ponr un bac de 4'^,8 de capacité, et ayant im. de longueur, vi^yiào de largeur, et a m. de hauteur, la trémie porte i'*,4o de profbndeâr sur o"',8o carrés.
Avec un appareil de ce geni*e, on peut fondre 3,000 kilog. d'alun, en une heure vingt-cinq minutes, avec aSi kilog. de vapeur.
Quand l'alun est assez pur pour être versé dans le commerce , on porte la dissolution ^5o^ bouillante; et on l'introduit dans des vases appelés masses, en bois recouverts de plomb, formés lUt trois pièces réunies par des boulons : la liqueur s'y prend eu masse; on décante le peu d'eau mère qui reste, et on brise l'aluu pour le livrer à la consommation.
Ponr que l'alun soit susceptible de sei*vir à toutes les opérations de la teinture , il îatnt qu'il ne se colore pas immédiatement enblen par leFERBO-cvANURE de Potassium , et que même il ne prenne une légère teinte qu'après vingt-quatre heures. L'alun octaédriqne est entièrement soluble dans l'eau bouillante; l'alun cubique, on alun de Rome, laisse déposer, au-dessus de 43^, uue petite quantité de poudre blanche d'alun très-basique : on peut fittOement les reconnaître à ce cai*actère, car il est facile des'apei^cevoîr de la fraude qui a été faite pendant quelque temps, mais qui n'a pu durei* , et qui consistait à rouler de l'alun de France dans des tonneaux qui avaient servi à renfeimer du Colcothar ou houge de Prusse, pour recouvrir les fragments d'une légère ooudie qui imite celle que l'on trouve sur l'alun de Rome.
La fabrication de l'alun pourrait être améliorée , en évitant la perte qui se feit actuellement en alun basique, dans la calcinatkm et les premiei^es dissolutions: c'est un objet sur lequel les fabricants ont intérêt à porter leur attention.
H. Gaultier de Claubky.
ALUNA.GE. ( Technologie, ) Les couleurs solubles dans.
l'eau ne peuvent se combiner directement aux tissus^ la plupart ne s'y fixent, d'une manière solide , que par lé moyen d'ansd je d'alumine, qui est toujours F Alun pour les teintures , et l'Aci- TAT£ d'Alumine pour les couleurs di application. Les procédés d'alunag^e variant suivant la nature des tissus employés, ce serait faire dotible emploi que de traiter ici de leur préparation: noos nous en occuperons à l'article Teinture. G. de C.
AMADOU. ( Technologie, ) L'amadou, que chacun connait, s'extrait de la partie interne d'un champignon qui croît surks vieux chênes , et que Linnée a désigné sous ,1e nom de Boieùu igniarius. Ce champignon , ou plutôt ce bolet , se fixe par sa partie latérale qui adhère quelquefois assez fortement à l'écorce des arbres. Sa partie inférieure est fomiée de tubes pai*allèles aglomérés , qui sont unis assez fortement entre eux , mais qui le sont beaucoup plus avec la substance interne qui est molle , brune et veloutée.C'est elle qui sert pom' préparer l'amadou : on la sépare de l'enveloppe supérieure qui est très coriace , et on la divise par ti*anches assez épaisses que les paysans dessèchent dans leurs fours après la cuisson du pain. Alors ils la battent, au moyen d'un maillet , sur une pierre plate ou sm* un bloc de bois, afin de l'étendre en lames minces. Pour terminer l'amadou, il suffit de plonger ces lames dans une dissolution de nitrate de potasse ou de nitrate de plomb, et de les faire sécher. Alors il est bon pour l'usage. Il faut conserver l'amadou à l'abri de la lumière et surtout de l'humidité.
Le nitrate de plomb est préférable au nitrate dépotasse, parce que, comme celui-ci, il n'attire point l'humidité de l'air, et que l'amadou est moins sujet à ne point s'allumer pai* un temps humide.
Au lieu de nitrates , on emploie quelquefois de la poudre à tirer finement pulvérisée, que l'on tient en suspension dans l'eau ou l'on plonge l'amadou qui , après avoir été séché , porte le nom di amadou noir,
La chair du bolet , non imprégnée de nitrate ni de poudre, porte les noms à* agaric ^ et ôî! agaric de chêne y ou A* agaric des chirurgiens , et sert pour arrêter les hémorrhagies.
A. Baudrimont.
AMALGAMATION. (recAwo%/c. ) L'art d'extraii-e l'argent
ses minerais au moyen du meixure , fut inventé par un iur mexicain , nommé Bartolome de Mcdina. C'est à l'aide ce procédé y tel encore qu'il a été imaginé en i557 , qu'on se •e aujourd'hui la plus grande partie de l'argent qui prorient des mines de l'Amérique.
Les minerais destinés à l'amalgamation sont ordinairement fkcardés & sec. On ne leur fait subir aucun lavage. Le minerai lait en poudre est alors broyé avec de l'eau dans un arrastrcj jiuqa'à ce qu'il soit réduit à un grand degré de ténuité. Celte oondition est indispensable. L'arrastre est une machine extrêmement simple; la figure 83 en donne une idée; les pierres a a' Fig. 83. nommées holadoras ,
font l'effet de puissantes molettes. Dans les usi nés importanteSjle nombre des arrastres est considérable. Le minerai bocardé grossièrement est broyé pendant vingt-quatreheures; on en met six à dix quintaux dans chaque arrasti*e.
Le minei'ai broyé a la consistance d'une boue très liquide ; on l'enlève de l'arrastre au moyen de baquets, et on le dispose de manière à favoriser la dessiccation. Le dessèchement des boues métalliques est une opération longue et embarrassante; lorsque kl boues ont acquis une consistance convenable , qui est celle de Fargile propre à être moulée , elles sont soumises au travail ixipatio.
ht patio est une cour dont le sol est c?ûr//e et légèi'ement indiné, afin de laisser écouler les eaux pluviales. On dispose les boues métalliques en énormes tourtes (tortas) qui renferment jusqu'à i,200 quintaux de minerai. C'est alors que commence l'amalgamation proprement dite, c'est-à-dire l'introduction dans la tourte des matières propres à l'effectuei". Ces matières sont :. le sel , le magistral et le mercure.
La quantité de sel marin employé, peut être évaluée à 2 à 3 pour Vo. On jette le sel à la surface de la tourte, et Ton y fait
galoper des chevaux pendant six ou huit heures pour bien langer le sel dans la masse. Xja tourte est alors abandonnée à < même pendant plusieurs jours , après lesquels*on procède à l'i corporation } on nomme ainsi l'addition du niagisti*al et mercure.
Le magistral se prépare en grillant^ dans un fourneau, dei pyrite de cuivre réduite en poudre très fine. C'est simpl< un mélange d'oxyde de fer, et de sulfate de cuivre anhy< proportion de magistral qu'on ajoute à la tourte , dépend del qualité du minerai; cette proportion ne dépasse jamais une lit par quintal de minerai. Lorsque le magistral est ajouté , ooj agir les chevaux pour le répartir dans la masse.
La quantité de mercure destiné à une toui*te dépend de k quantité d'argent qui s'y trouve; ordinairement on emploie sii fois autant de mercure qu'il y a d'argent à extraire. Le mercure se divise en trois lots qu'on introduit à trois différentes époques de l'amalgamation. La première incorporation suit iminé» diatement l'addition dumagistral. Le jour suivant l'amalgamedr examine le minerai en en lavant une petite quantité dav une augette, afin de reconnaître l'aspect du mercure. C'est pqr cet examen que l'ouvrier juge si l'on a mis trop ou tro^ peu de magistral; en un mot, si l'opération marche bien. U surface du meraire doit être légèrement grise et matte. Si , au contraire, ce métal est d'un gris foncé, trop divisé, et salissant Teau sous laquelle on le frotte , c'est une preuve qu'il y a trop de magistral ; les amalgameurs disent aloi^ que la tourte a trop chaud , et ils ajoutent de la chaux pour la refroidir. S'il arrivait enfin que le mercure eût conservé son brillant métallique et sa fluidité primitive, ce serait une preuve que le minerai n'aurait pas reçu assez de magistral ; les amalgameurs diraient alors que la tourte aurait ti*op froid.
Le mercure de la première incorporation est changé , aubout de quinze à vingt jours, en limadura. On donne ce nom à ur amalgame presque solide , très divisé , et qui ressemble beaucoup à de la limaille d'argent. C'est alors qu'on introduite deuxième lot de mercure: dans cette seconde incorporation , oi n'ajoute pas toujours du magistral ; cela dépend de l'état de l tourte. On fait suivre cette seconde addition de mercure d'un»
.rituration , et la masse est laissent en repos |>ciuiaut pluiiicui^ ours y au bout desquels ou fkit tritui*er de nouveau. laM*M|uo a température de l'air est au-dessus de !io* c. , il suffit de huit ours et de deux ou trois triturations pour que le nouveau mer- 2ore soit changé en amalgame presque solide. On ajoute uIcmn Le dernier lot de mercure. C'est toujours par la consistanco ih* l'amalgame solide (limadura) que l'ouvrier se guide poui* fuii*ti une nouvelle incorporation.
Les amalgameurs reconnaissent, à certains caractères extérieurs , Fépoque à laquelle l'amalgamation est terminée*. I^e plun làrmoyeny cependant, est de laver une certaine quantité do niinei*ai , et d'essayer par le feu le résidu. Lorsque l'on jugt^ l'amalgamation terminée, ce qui n'a lieu quelquefois qu'apr^n deux ou trois mois, on ajoute une nouvelle dose de mercure , et Toniait courir les chevaux dans la tourte pendant deux heures. Cette dernière addition de mercure , qu'on no mme le bain , m pour objet de ramasser l'amalgame trop divisé, et de. favoriMsr le lavage. Ce lavage s'exécute dans de grandes cuves , dans Tintérieor desquelles tourne un axe vertical , garni de palettes. A çielqnes pouces au-dessus du fond des cuves, on a pratiqué detis troos fermés par des broches. Ces trous ont des diamèlres trè« différents : l'un a de trois à quatre pouces , tandis que l'autre e*t au^desBOos d'an pouce.
Au commencement du lavage les monlineU des caves se ro^i* vent avec one assez grande vitesse ^ afin d'agiter fortement le«» booes métalliqaei; on ralentit cette vitesse, et Von prend par le tnm de peth diamètre, une certaine quantité de hfpwA 4*ti mçensioo dans Feaa , poor examiner si dlet cootieniient é'jujifri* àa, Burcnre. ^ Ton n'en stpemni pa^, on ouvre le gr^n innuStm poor les firâne éœoler le plos prrjmfrtetnera \ftimïÀH, J^ m^ care chargé d'argent eit reoieiUi et fihnê a traver» dit» M^^ tîly dans Iciqacis f amalgaaK «olid« reste ^am uts^ Ufrm^. q«i jppwiclie a»ea de ccile de la ^Miamfi 4m ytu. C^M, ft^fur é^Uf raisooqaefafgeBtTu ^Xt prcrr>wt(<in^le wm* d Vjj^it de frtuHf', cet argent est pres^^iie par.
pen prê» I 7 «fariçenirL L»» suaM»» 4'^m.it^Çiftm: ^V^^ ^^Miuî
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présente des difficultés assez grandes. Dans ces derniers on y a introduit, pour cette opération, l'usage de cylindres 1 fonte, tels que ceux employés pour la distillation de la hoi dans les fabriques de gaz.
Ce procédé, tel qu'il vient d'être décrit, se nomme amal mation por patio y crudoj parce que l'on opère sur du rai cru. Les minerais riches en galène cru ou en pyrite de fer, i les seuls qui exigent un grillage préalable. Quoique l'amali tnation soit pratiquée depuis ti*ois siècles environ , on n'ai jamais cherché à se rendre raison des phénomènes qu'elle pré^ sente. Voici l'explication , telle qu'on la donne aujourd'hui, la théorie de cette opération :
En ajoutant, comme on le fait^ du magistral au minenf renfermant du sel marin, il se forme instantanément du chloriA de cuivre et du sulfate de soude. Ce chloride n'a qu'une eiit* tence éphémère; le mercure d'un côté , et le sulfure d'ai^[eiif de l'autre le font passer à l'état de chlorure en s'emparant d'une portion de son chlore. Ce chlorure se dissout aussitôt qu'il est formé dans l'eau satm^ée de sel marin dont le minerai est imbibé; ainsi dissous, le chlorm^e de cuivre pénètre dans toute la masse, et réagit sur le sulfure d'argent qu'il transfoi'Àie en chlorure d'argent , en se changeant lui-même en sulfure de cuivre. Le chloi*ure d'argent se dissout aussi dans l'eau chargée de sel inarin, et, ainsi dissous, il estpromptement réduitpar le mercure, et s'amalgame. Il doit se former du chlorure de mercure; on en trouve, en efïet^ dans les résidus de l'amalgaEiation : si la proportion de magisti^al a été trop forte , il doit se produire beaucoup trop de chloride de cuivre , dont l'excès est toujours à craindre, parce qu'il tend à transformer en chlorure le mercure et l'argent lui-même. Il faut détruire l'excès de ce chloride par un alcali , et c'est ce que font les amalgameurs en ajoutant de la chaux. Enfin, l'art d'amalgamer se réduit à entretenir dans la masse de minerai la plus petite proportion possible de ce chloride de cuivre.
Dans le procédé d'amalgamation suivi en Amérique , la perte en meixure est considérable; on l'évalue à treize fois la quantité de l'argent extrait.
Dans le courant du siècle deniicr, un Espagnol qui avait
AMALGAMATIOIf. 3tft
^é les travaux métallui^giques de T Amériqae , chercha à introen Europe l'art de ramalgamation. Les essais qui furent à cet effet en Allemagne, présentèrent un résultat défavou Cependant de Bom ayant conçu la justesse du principe rle<piel l'art de l'amalgamation était fondé, fit de nomhreux , et en 1784 il inventa un nouveau traitement par le merî. Son procédé successivement perfectionné par de CharpenifiTy Gellert et plusieurs autres métallurgistes allemands , est pnna aujourd'hui sous le nom d'amalgamation saxonne.
Les minerais destinés à ce traitement^ ne contiennent pas seu- Bâement de galène. Les barrètcs riches , conmic l'argent rouge, 'argent vitreux, le fahlerz, sont préparées à sec. Les minerais noîiifl riches sont bocardés à l'eau, et lavés. On a trouvé qu'il 4liit avantageux de soumettre à l'amalgamation un mélange fune richesse d'environ quatre onces par quintal. Il convient ■isi que dans ce mélange il y ait 10 pour ^/^ de pyrite de fer.
Le minerai , réduit en poudre fine, est mêlé avec 10 pour **i^ desel marin , et grillé.
Le grillage s'exécute dans un four à réverbère : on opère sur Qnq à six quintaux, on étend le mincirai sur la sole du four , et on l'égalise bien à l'aide d'un ringard. La chaleur doit être tiiéiuigée dans le commencement, afin d'éviter la formation des {mmeaux. On augmente peu à peu le feu ^ le grillage continue Inentôt presque entièrement aux dépens du soufre. Lorsque le minerai devient ti*op obscur , on ranime le feu , et après avoir retourné la masse, on la remue presque continuellement pour finroriser le grillage. De temps à autre, l'ouvrier, chargé du travail , retire, avec une cuiller de fer, un échantillon du minerai f pour reconnaître si l'odem' de l'acide hydrochlorique , qui est sensible pendant tout le grillage^ commence à s'affaiblir. Le grillage est terminé quand cette odeur a presque complètement di^Muru et quand le minerai s'éteint rapidement aussitôt qu'il est hors du fourneau.
Le minerai grillé est moulu dans un moulin a bled, et la farine niétallique blutée dans des blutoirs faits en fils de laiton. Un moulin débite environ vingt-quatre quintaux de minerai en vingt-quatre hernies.
Le minerai moulu est amalgamé dans des tonneaux. Dans un
tonneau ou inti*oduit dix qninUux de farîne métallique, m une quantité d'eau suffisante pour former une pâte liquide; quantité dépasse rarement trois quintaux. On met encore le mélangé des disques de fer forgé^ dans la proportion de pour •/©• Alors on ferme Touverture des tonneaux au d'un bondon assujéti par une vis, et on leur donne nn ment de rotation assez rapide pendant une heure , afindei layer la masse. On ajoute alors du mercure' dans la pro] de 5o pour */^, c'est-à-dire, cinq quintaux par diaque qui renferme dix quintaux de minerai. Les tonneaux sont: mouvement de nouveau; l'expérience a enseigné que la de rotation doit être de dix-sept à dix-huit tours par minute, fait toiu'ner ordinairement les tonneaux pendant vin( heures ; la température de l'usine a beaucoup d'influence surJH durée de l'opération. Ainsi y aux mineis de Santa-Ana , où la teat^ pérature de l'usine est d'environ 22® c. , l'opération est iounM| terminée en dix-huit heures; aux mines de Pamplona, qui^Vli une températurede 10 à 12® c, il fallaitquelquefotstrenteheiBM Loi*squ'on juge le travail terminé ^ on remplit les tonnonj avec de l'eau , et on les iàit tourner pendant nne heiûre; tti j] pour objet de rassembler le mercure. Ensuite les tonneaux MiiL' fixés dans une position telle, que le bondon se trouve en bas. On fait sortir le mercure par un robinet adapté au bondon. Lof»que le mercure est écoulé, on ôte le bondon pour faire sortir les boues. Ces boues contiennent encore du mercure très divisé, qu'on enlève au moyen du lavage.
Le mercure chargé d'argent est filtré dans des sacs de coutil, et l'amalgame est distillé.
La distillation de l'amalgame solide se fait per deseensum. L'amalgame est placé sous une cloche en fonte de fer, diauCfée à la partie supérieure, et dont l'extrémité inférieure et ouverte plonge dans une caisse où il y a de l'eau destinée à condenser lés vapeurs mercurielles. C'est du moins la méthode de distillatioB adoptée en Allemagne ; mais en Amérique , dans les usines où le procédé allemand a été introduit, on trouve plus avantageux de distiller l'amalgame dans des cylindres de fonte, placés horizontalement dans un fourneau, et semblables à ceux employés à la dbtillation de la houille.
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favorable pour la transplantation des arbres aux lieux oh ils do» vent rester. Le véritable climat de l'amandier se trouve France , depuis Valence jusqu'à Marseille , et depuis Gênes qu'à Perpignan. Il y a cependant, dans tel espace, quel cantons déjà trop chauds pour lui. On en trouve aussi coup dans quelques vallées des Basses- Alpes , des Cévennés, Gévaudan, du Jura, et de la chaîne qui s'étend de Langre^.à lun. Eh Aôiérique, il donne peu de fruit, parcequela chàlëitr est trop humide. La récolte des amandes se fait à la fin dé 1 Celles qui'toiîïbent naturellement dé l'arbre sont les plus g et les meilleures. Les amandes cueillies sont mises à séchei*,' sur place , soit au grenier , et lorsque* tous les brous sont oiiv«rt%^ on les trie une à une , et après lés avoir encore laissées sèdèr quelques jours, on les met dans des sacs où on les éOnsérvë joi» qu'à la vente, en les garantissant le plus possible de rhtonfdilé.. Celles à coque dure se cassent en partie sur le lieu , pour éiré expédiées au loin. Les aiftres se vendent avec leur coque. Poar retirer l'htiile des amandes sans feu, on comnience parles secouer ! dans un sac à clairevoie^ pour en enlever la pellicule ou au mdini : sa poussière; ensuite on les pile; et la pâte, mise dans iiusK de toile forte , est soumise à une forte pression qui en fait couler l'huile. Le résidu se vend sous le nom de Paie d'amande y fi contient une huile qu'on peut encore exti'aire sous la pression de plaques de fer chauffées, après avoir jeté dessus de l'eau bouillante. Les amandes douces servent à faire des dragées ou du noiu gat. Leur émulsion mêlée avec de l'eau d'orge et du sucre, forme l'orgeat. Elles entrent dans beaucoup de préparations pharm»*ceutiques. On fait, avecles amandes amères des massepains, despâtisseries et des sucreries. L'amandier donne une gomme qui sert aux mêmes usages que celle du cerisier. Ses feuilles forment une e:^cellente nourriture pour les bestiaux, sur-tout pour les chèvre elles moutons. Il serait à désirer que sous ce rapport la culture en fut plus étendue dans les déplirtements méridionaux, où les four* rages sont généralement rares. Le bois est dur, sert pour l'ébénisterie, et fournit d'excellents manches d'outils. Soulange Bodiit. AMÉLIORATION, (agriculture.) C'est, en agriculture, l'augmentation de la. valeur absolue, ou du revenu net d'uo domaine cultivé.
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L'état que l'on pourrait appelci* stationnaire , étant presque >Ie à obtenir et à conserver long-temps, le but constant iragrîculteur doit toujours éti*e d'améliorer son fonds sous les rapports; car autrement il s'expose à le voir se dété* aorer par l'action souvent insensible et d'abord inapei*çue Time multitude de causes.
Chaque partie de l'agriculture a des procédés d'améliomtion ydlui sont propres : l'agriculteur doit les connaîti*e tous, et en fég^ judicieusement l'emploi , de manière à ce qu'un genre ^«mâioration ne vienne pas à nuire à une autre partie.
C'est par ces moyens lents, mais assurés, que les cultivateurs
.inâiorent leur condition personnelle , et contribuent à la pros^
pàité de leur pays, prospérité de laquelle ils retirent ensuite,
f une manière plus ou moins directe , de nouveaux et nom-
keux avantages, par lesquels ils se voient ainsi doublement et
joomellement payés de leurs fatigues . L'amour du pays ressort
tout entier de cette seule considération ; et le dévouement que
QOlisnous Sedsons gloire de porter à seâ intérêts généraux, n'est,
Jiprèstout, qu'une noble et généreuse modification de ce sentie
ment naturel , imprescriptible , qui nous attache à nos intérêts
pires, et qu'on ne peut pas flétrir ici du terme impropre
La prospérité de l'agricultm'e, comme celle de tout art, de tonte industrie , de tout conunerce , dépend nécessairement partout d'une chose : la proportion de la demande et de la pro-r daction. Tout ce qui est demandé est bientôt produit , et l'excelkocç des produits excite et multiplie encore les demandes dans me proportion remarquable } de là , pour l'agriculteur , de ^ kanx et légitimes profits , qui exercent encore l'activité de son iotérét en Êdsant fructifier ses capitaux. Ainsi, l'agriculture prospèrepar trois causes : si l'agriculteur retire un profit suffisant de ion capital et de son industrie ; si le consonunateur est doué des cimnaissances et du goût propres à lui en faire apprécier et dé- Ârerles productions; et si l'agricultem*, à son tour, possède Hnstniction convenable pom* tii*er le plus grand parti possible de sa condition professionnelle.
Le premier point rentre dans l'économie politique , et les considérations qu'il pourrait faire naîti'e sei'aient ici hors de place»
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Sur le second , il y a à dire que, si le désir yague^d'iine ntin tion meilleure est en nous tous , il perd par l'ignorance kiooji de se satis&ire, et jusqu'à celui de se forhiuler, par l'impooi bilité de s'attacher à ce qu'il ne connaît pas encore. L'instii le plus pressant des prentûers besoins peut s'assouvir ^ sans âo ner encore l'amour du confortable. Le confortable est une £ gance de la vie matérielle et sensuelle, comparable à cette atd élégance de la vie inteUectuelle et sensible , qu'on appelle V\ struction^ Ces deux élégances marchent de pair dans les de ordi*es de vie , et Fune mène à l'autre. Il faut donc que lé a sommateur soit instruit pour voir ses jouissances s'élargii s'améliorer^ et la difiFusion graduelle des connaissances, qndi superficielles même qu'on les suppose, est la vraie cause pousse la génération actuelle vers le confortable, en disnp doocement le cortège, presque déjà fantastique, des errent des préventions, que l'ignorance faisait croître sous son oùà et dont les esprits se contentaient faute de mieux.
Les deux plus important» produits de l'agncultùre sont le et le bétail^ elle retirera donc des avantages immenses de la pc bilité où seront les classes laborieuses de mikiger du pain dé 1 ment et de la viande de boucherie. Ainsi , l'introduction des ( blisscments manufacturiers lui sera favorable, puisque les hona qui y sont employés ont besoin d'une nourriture plus subsl tielle à raison des travaux pénibles qu'ils exercent , et sont, général , accoutumés à mieux vivre que le simple paysan.
Indépendamment de l'instmction , qui ouvre Fesprit donne le goût, toutes les améliorations qu'il sera possible législateur d'apporter à la condition du peuple, tourneront < sitôt au profit de l'agriculture qui trouvera, dans l'extensioi ses moindres jouissances, un débouché ouvert à ses moin< produits : cela est évident.
Quant à ceux qui occupent les rangs les plus élevés de k ciété , et qui sont appelés à en devenir les nobles patrons goût de Tagriculture, de ses plaisirs et de ses productions, viendra en visitant les beaux établissements agricoles ^ en li les bons ouvrages agrononûques , en fréquentant les soci d'agriculture, et sur-tout en se réservant, dans leurs domi et près de leur habitation , la culture d'un petit corps de fk
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qu'ils feront cultiver et régir sous leurs yeux, avec ordi*e et métbode, dans «es moindres détails. Il ne se peut pas imaginer aux champs, pour rhomme ridie qui a des idées libérales et quelques ImsirSy d'occupation plus douce et plus vai*iée , ni de plaisir plus iMonète, ni d'exeixice plus salutaire.
Mais ce qui importe sur-tout au sujet que nous traitons ici,' c'est une meilleure et plus complette éducation des hommes estbnables qm , à un titre quelconque , sont engagés dans la direction ou dans l'exercice des différents travaux de l'agriculture. fkr éducation, on entend en général cette partie de connaissances qoel'on acquiert dans les écoles ; mais , dans un sens plus éboàdvLy on peut la définir : les moyens de rendre l'homme pfopi« à remplir sa tâche dans le poste qui lui est assigné pendant ta vie, avec succès et satisfaction pour lui-même et pour les antres. L'éducation , ainsi définie , s'applique à toutes les opérations du corps et de l'esprit qui peuvent tendre à ce but , àgfvÔB les premières périodes de la vie jusqu'à sa fiu. Mais nous devons nous borner ici à quelques remarques concernant Téducatîoa professionnelle de ceux qui se consacrent à l'agriculture , hunelle rentre, sous beaucoup de rapports, dans l'éducation des hommes adonnés aux pratiques industrielles , et influe ensuite 9o le plan de conduite qu'ils sont obligés d'adopter en leur ^adité d'agriculteurs, et sur toute l'économie de leur existence agricole.
Si un homme , adonné à une profession quelconque , aspire à y exceller et à s'y faire distinguer, il doit en faire l'objet constant 4e son étude principale, s'y consacrer presque exclusiveneni, et ne chercher à acquérir à fond aucune autre espèce de ommaîasance étrangère et même accessoire, qui puisse le distraire de l'objet spécial de ses études , et l'empêcher de s'y livrer sans fésore, n'eàt41 encore appris autre diose que lire , écrire et compter.
Tous les jeunes gens qui veulent embrasser l'agriculture, cmmiè laboureurs, régisseurs^ fermiers, métayers, doivent s'as- -trandre à suivre , pendant une année ou plus , un cours de InaTall manud , afin d'acquérir la connaissance pratique et mécasîqae dé toutes les opérations agricoles ; ce qu on ne peut n>btemr qu'en pratiquant beaucoup , et par ses propres mains. '
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Cet apprentissage fini , Temploi de son temps seca ré^é sur* vant l'usage et TappUcation qu'il doit définidyenient £ûre pcn^ dant tout le cours de sa vie. Ainsi, il travaillera successivement et pendant un temps déterminé^ dans différents domaines et dans divers cantons , pour avoir occasion d'étudier les diverses * natures de teiTe, et les diverses manières de la faire produire. Ces études locales , aidées d'un bon esprit d'observation, seront, a cqup sûr, p)us complètes et plus finictueuses, que ce qu'il poumit apprendre, en passant le même espace de temps dans lliKtitiit agricole le plus justement renommé; mab il hcat qu'il travailk et qu'il agisse par ses mains, se faisant tQur-à-tour ktboureor, pâ,tre, berger, nourrisseur, et s'il se peut économe et comptable. De là, il pourra s'élever avec confiance jusqu'aux brandies mpérieu,res de l'agriculture, et se voir charger, avec honneur et succès, desopératioiis les plus compliquées, telles que la conduite dçs assolements, de$ défrichements, des dessèchements, des plantations, des irrigations, dçs troupeaux, des haras ^ ainâque de tous les détails de la haute administration,.
Et quand le jeune agriculteur saura bien toutes ces choses, et qu'il se sera s^nsi c^iélioré lui-même, il entreprendra avec confiance tous les genres d'amélioration matérielle que son art comporte et sollicite ; il ne perdis point de vue que chaque paitie de l'agriculture a des moyens et des procédés d'améliorar tioQ qui lui sont particuliei^s ; il aura appris d'avance que la sciepcc agricole se compose principalement des connaissances propres à faire choisir, çntre les différentes méthoçles connues ou p;*oposées, celles qui vont au bi^t plus dii^eçtenoLent et plus économiquement; et il ne sera point embarrassé de savoir comment il devra ^'y prendi^e pour améliorer se^ terres , ses bois j ses prairies, se$ bestiaux, ses bergeries, ses haras, ses animaux domestiques ; et , propriétaire , régisseur ou fermier, toutes les parties où son exploitation se trouvant , dans leur moavemeut particuliei* , subordonnées à'cet esprit d'ordre et de prévayance dont il aura contrac^ , dès le jeune âge , l'heureuse hahitade> et qu^ donne l'expérience avant le teinps , il verra Içntemeut, mais suren\ent s'accumuler , pour lui et pour ses enfaqts , ctf profits (foi honorent le travail , et que le travail honore^ Mais xious le répétons : la première des améliorations dont il ait à
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tper, c'est la sienne propre : celle ci lui garantira toutes
autres. Soulange Bodin.
AMÉNAGEMENT DES. BOIS. { Agriculture. )Y.n économie
itière, raménagement est une opération de comptabilité, qui
^ODDÛste à balancer, avec discernement la renaissance et Taca^ois-
^jement annuel des bois , représentant la recette avec les coupes
'représentant la dépense,
Les coupes se règlent :
Smt d'après la consistance reconnue el la division du sol fo-
f Soit d'après la quantité réelle de bois qa'on possède.
Cette dernière méthode est la plus parfaite , mais elle exige kp}iisâe coD:^i^aison, quand il s'agit de faire Tévali^ation et fiménagement des forêts.
Usgeda bois reconnu propre a être abattu, sert de diviseur pour l'aménagement à établir.
I/aménagemçnt diffère suivant qu'il s'applique aux bois à feuilles, aux bois résineux , aux bois mélangés.
yaïqénagismentdes boisa feuilles se divise :
En haute-futaie.}
£|i haut-taillis , '
Et en taillis.
Çes.fonues d'aménagement se règlent sui* :
L^easence des bois ,
La nature du terrain ,
Et, les besoins du pays.
Les bois résineux ne repoussent pas de la souche : leur aménagement se détermine par leur âge, combiné avec ces dernières drconstances.
L'âge le plus convenable pour leur coupe a été fixé, enPrusse, i cent quarante ans.
Quant aux cantons mêles de bois à feuilles et de bois résineux^ OD doit &ire attention , dans leur aménagement , à l'espèce qui 4oinine;.niais il est plus avantageux de les exploiter de manièi*e 4oeque, par la suite ^ ils ne conservent que l'espèce qui leur ^ la plus avantageuse, à cause de la difticalté de traiter, d'après la même règle, des essences qui ont un mode d'accroissement et d'exploitation si différents.
AM^ÂCEMENT DÈS BOIS
Les futaies sont des bois à feuilles ou résineux , dont les arbrai
provenus de semences y sont conseiTés jusqu'à leur entier i^j croissement pour n'être exploités qu'à cette époque. j
Dans Faménagement des futaies , on a soin : 7
1* De ne couper annuellement qu'une portion du tout. ^
3* De faiToriser les repeuplements naturels. -^
3* De ne pas négliger les cultures artificielles. ,^
L'exploitation par éclaircie est préférable à la coupe à Uw! étocy'comme plus favorable au repeuplement naturel,.
On coaounence donc par édairdi* successivement la partie qâ doit être mise en exploitation , de manière à laisser au tenaiiL le temps de se réensemencer , et à ce qu'il ne soit entièrement dépouillé des vieux arbres, que lorsqu'il sera suffisamment garni de bonnes recrues.
L'opération se divise ordinairement en trois époques ou édaircies.
Les coupes restent souvent sept ou huit années avant de se ' réensemencer y bute d'une boime année de semence.
Cest pourquoi les amiéoagenients de futaies en Allemagne sont presque toujours régis par périodes de dix années.
La plupart des bois à feuiUes, placés dans des aroonstances. fikvorables > se reproduisent de souches.
Les taUHs qui résultent de cette reproduction s'aménagent à vitigt et jusqu à quarante ans, suivant les essences, et on les divise eu autant de coupes d'après leur étendue.
C*e»t une mauvaise méthode d'élever ensemble des taillis cl Jes futaies.
I^es soins à donner aux jeunes taillis, sont :
lV«ku écaiter les bestiaux jusqu'à ce qu'ils soient élevés auvIeMu» de leur portée ;
IW donner à la coupe la culture dont elle peut avcnr besoin;
IW U regarnir de plantations suffisantes, convenablement en- H'tliHiuesu
t^ ^pèces de bois qui ne sont propres qu'à fournir du bois «^iiM\u» s'aménagent à huit, douze, quinze ou dix-huit ans. Ces lUvSueH taillis produisent des fagots , et toutes sortes de bois I^mimIch tnmi$. lUs manches de fouets, des cercles, de Té-
if-mr
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Quand oft est oUigé de conserver des annénAgements de futaies taillis, 3 finit du moins :
Ré^er avec discernement la quantité et l'espèce des arbres à
laisser croître en futaie par hectare à chaque exploitation.
Les essences dont la tète est la plus fournie étant les plus nui* libles aux taillis^ on conservera , de préférence, les arbres qui ont une forme plus ramassée, comme le frêne dans les bons ter-^ rains, et le'^^nleau dans les mauvais.
On peut èa réserver une fois autant que de hêtres et de chênes. On a remarqué que le chêne n'étouffe pas le taillis^ k beaucoup près, autant que le hêtre.
Le nombre des baliveaux de l'âge des taillis à conserver par hectare, est de trente-deux, et celui à réserver dans les futaie& est de dix. (Ordonnance de 1669. )
La quantité des baliveaux de l'âge des modernes et des anciens à conserver par hectare , se déterminera par l'âge fixé pomr l'exploitation, combiné avec l'accroissement de chaque espèce de bois.
C'est sup-tout dans l'aménagement des forêts de pins sau- Ttges , qu'il importe de favoriser les repeuplements naturels.
U faut donc en exclure la coupe à blanc étoc , et n'abatjtre , aia contraire^ chaque année ^ que le tiers de la coupe ou des CMqpes en exploitation, pour n'enlever successivement les arbres réservés pour semence , qu'au fur et à mesure du repeuplement.
Duhamel a proposé une méthode qui, non adoptée en France, a en en Toscane le plus grand succès. Elle consiste dans l'arrachement général et presque simultané des sapins , et dans un repeuplement fait à l'aide de plant levé dans la forêt, ou préparé en pépinière.
Mais cette méthode, appropriée à l'aménagement des pins saun^;es^ serait nnbible aux forêts d'épicéas, dont les racines tracent i la surface de la terre, et que la coupe par éclaircie livrerait à l'action des vents, et qui d'ailleurs sont souvent plusieurs années sans produire de graines fertiles : ce qui rend incertain le succès des senûs naturels et oblige souvent de recourir aux semis artificiels et aux transplantations pour compléter le repeuplement.
Les forêts d'épicéas s' exploitent en Suisse, en Allemagne et dans
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quelques parties de la France, par bandes ou pai* zones longues et étroites y auxquelles on donne une forme demi-circaLaire,ei le^ moins de lai*geur possible de TEst à l'Ouest, pour offirir moins de passage aux ouragans. On choisit, de préférence, une année ou les arbres sout chargés de cônes; on arrache les souches, ou répand delà graine à la main, et on n'abat les arbres restante côté de la bande exploitée qui doivent fournir les graines pour le réensemencement naturel, que lorsque celle-ci se trouve suffisamment garnie de plant.
Les forêts de sapins , soi* les montagnes, se trouvent ordinairement mêlées d'épicéas. Il faut donc les traiter comme les forêts d'épicéas , à moins que les sapins ne soient dominants.
L'ensemencement naturel y est plus douteux que dans celles qui ne contiennent qu'une essence, la graine de sapin ne se conservant pas aussi long-temps, et ne s'eoJevan^ pas aussi loin que celle de l'épicéa.
Les sapins ne viennent bien que dans un bon terrain , profond et substantiel, ou ordinairement ils pivotent. On., applique à leur aménagement la coupe par éclaircie , en comptant qu'il.&ot six ans au jeune plant, avant de pouvoirse passer d'ombre et d'abri.
On peut appliqueiv à l'aménagement des bois de mélèse, la méthode indiquée pour ceux d'épicéas, Ils croissent plus vite que tous les autres résineux : on peut donc les abattre à des époques beaucoup plus rapprochées , et leur produit sera beaucoup plus considérable.
La période de l'aménagement des bois résineux ne se règle ea définitive que par des calculs de pertes ou de profits. On les coupe et on les vend iq[uand on trouve des acheteiu's à de bonnes conditions; mais les plantations symétriques où les nettoiements 69 accélérant la croissance , offriront , dans les arbres de cent ans , le même volume qu'un arbre de cent quarante ans^ daps, un massif jardiné. — En résumé , l'exploitation pleine et le repeuplement par semis .naturels ou par des pépinières , sont le mpck le mieux approprié au traitement des forêts résineuses.
SOULANGE BovniK.
AMENDEMENT. {Agriculture.) Il y a trois moyens généraux d'améliorer les. sols cultivés : le labour , l'amendement et l'engrais.
\ On doit comprendre sous le nom à'amemttememlt Umttts \tt ■'4 %iiâioratioDS qui s'exercent sur le sol par des mélanf^es ou tiei «■ additions, on même quelquefois des soustractions eu mati^irt» - ^ans le but principal d'en modifier les qualité physiques ou luîr 'Béralogiques, mais sans avoir en vue la partie t^minomment : ^atritive.
Les améliorations sans addition de matières i^ntrent dan» Ion Uboars, qui concourent bien aussi h cette addition , en fadlilant l^introdnction et la circulation des gaz, et en disposant mieux la teire aux diverses influences atmosphériques.
Les améliol>ations par addition de matières orpniques et nutritives portent le nom d'engrais proprement dits.
Les amendements, tels qu'ils viennent d'être déAnis, MNit des actes très variés^ et par lesquels on cherche h corriger, <ians le ; terrain, des défauts souvent très disparates.
Les matériaux dont on se sert j)our atteindre ce but, s^mt, B.. suivant la nature des sols, les pierres, le sable, l'argile, la marne, la diaux , les nmriates de soude et de chaux , les cendres , et I le plâtre ou gypse. Chacune de ces suÏHianatn jmurra Atre traitée à sa place 5 mais il convient ici de pa*%er rapidement ^n reroek nature de leur action et l'opportunité de leur empbii*
I* Les pierres. Quoiqu'en général on puisse dire qu'épierrer va terrain c'est l'amender , cependant on se trouve bien , Aum <]aek{ues cas ^ de jeter des graviers sur àt% Xftmt% f;bn«e« \Hpuf ksdiriser, les ameublir^ le> réchauffer, h\ori^*^f tUnk U» U^r^ i^ainstn^ Immidesy l'écoulemeot de^ eaux tuiaU^nd^nlii^, r^sU^ oir et maintenir ^ au ociotrajFe^ âstu^ U» Uitrstiu^ trop wy>^ mm partie de ffaornidité éa^A, itfjJàïh-^ éiu^ \éc^ ve»g^> b frtuU fication des aibr». ^ duv^ Us^ rty^tMHk b jjul4tf/it^ 4é» a^mm, £d liartîciiluirt, \i» hèkA^ yâsAituitcê'^ ajui^JM» wry^/t U*^ ïhicu leboa efict qm'ik weùmsfA <i<» ynK»t*:ik fir>i^<«sMM» ^ àU ttéH^nti im temaa drsaifir auu ^iJuSA^ ^^u'ilt t^h^ v«9Ui ^:u i>"4>»^a *m tu *J4i¥i^^^ 2* Le sésUe» D jm: ^jUts^t <bii ^yinvj^ ^W". y^ ^ f^Mn^ r/M^ dÎTisioii* Le «aUe f«uiru»3vx ju^^^ttt y^ ^m^M'.-, rk ^^m;^ ïim^ initffiniMiiil si 5Uilu?>. va\ yjvs ^vm^ ■*'-• ii^MÀ^i^^Mi^ U-*
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nDélangeant de l'argile. Mais cette opération est plus dif cause de la conûstance tenace et compacte de cette ten*< pai*vient cependant en répandant sur le terrain de l'ar duite en poudre, et sur-^tout en employant des limons c argileuses qui se divisent assez facilement. On y suppléa ai des marnes argileuses.
4° La mctrne* On désigne sous ce nom collectif tous langes d'argile et de terre calcaire qui sont doués de la de se dilater par l'action de Fair et de l'humidité. La mi dite argileuse ou calcaire, selon la prédominence de l'un l'autre espèce dans le mélange. Les sols marneux sont ei rai peu fertiles par eux-^mémes^ mais il sei*yent utilement ; dei* d'autres terrains* Les marnes argileuses convienne les ten^ains trop secs on trop faciles à se dessécher; et les calcaires dans ceux qui sont trop humides ou qui retienni fortement l'eau des pluies. Outre cet e£Fet évident A classes de marne sur l'hygroscopicité du sol , on admet lement qu'elles accélèrent la solution dans l'eau des par rîgine oi*ganique , ce qui a lieu sur*tout en changeant ] insoluble en ulmates solubles, et qu'elles semblent &v< conibinaison d^ leur^ molécules charbonneuses avec l'oxy l'air*, pour former de l'acide carbonique.
5^ La chaux. Celle qu'on emploie en agriculture est 1 calcaire ou carbonate de chaux , dépouillée, par son er au feu, de son acide carbonique et de sou eau de cristall La chaux parsût agir de deux soi*tes : i® en absorbant l'fa ambiante, elle tend à dessécher lentement le sol et à â p»i la température, d'où il résulte qu'elle est plus utile lieux humides que dans les lieux secs , dans le Nord que Midi; a® en attaquant la partie d'origine organique qui s< dians le terreau , elle en accélère la décomposition , et ti a;<ottre la partie soloble ; aussi la chaux est-elle émin< utile ^ appliquée aux terres de marais, de tourbe, de ' mêlée aux engrais qu'on appelle froids. £n effet, dans cas , le terrain abonde en matières organiques et not en ulmine, qui résisteraient tràs long-temps pai' elles-i une décomposition qui est nécessaire à la fertilité, et que accélère.
^ A«ia«i.T«. mit
^ tr Ltg mmi^Êes de soÊidt et de dkux. L» prÏMcqnJe pro-
Mfîélé da wA marin (iiuuiafc on liydnidloralr àr tonde^ ottmi>
dnHM anuae amendaBOU, «t d'attirer Ilnimidité de Pair, «lii
ij^^toluî-iiiénie, aoît pu* le nninate de cfaanx mèlê «vec hù , et
^œi de &¥oriser la déconqHmtion dei «ihfîaiicei; organiques
"^MCalei et animaleB dn terrean. Son acxioD princ^le imnKle^
^«■t éÉ«de s'eBoqparer de llinmidiiê lonqn'eDe est nrabondanie,
# de la ooBferrer par adhérence ponr les temps de sédierewe.
OaToit encore qn'il a^ oonmie matière excitante.
n* Jjes cendres. Elles agÏMeni mécaniquement en diriiant les
feb tropcompacts, etfaygroicopiqaementenaiitoriiant Ilramidité.
8* LepUtre ou gypse. Le plâtre qn^on emploie en agrical-
tnre eUdnsnlfate de dianx mélangé avec d'antres tcrr»; moi» jl en oonlient , pins il est arantagemi comme amendement. Le riâtre de Bourgogne qm ne contient qœ 3 à 5 ponr loo de matières étrangères, est donc, sons ce n^jport, sapcrienr à celnî de Pkris, qni en contient la à i5. Cest à Féut de caldnatiofi qa'on remploie. Il n'a ancnne adîon qnand on le met sor le terrain; et ce sont les fenilles mêmes des foiArragefc artificiels qa'on dmten saupoudrer , jiendani leor Tégéution. Le plâtrage n'est rarement très ayantageax que ponr les herbes de la Camille des légmninenses. Dans ces derniers temps , qndqaes écrivains ontsontenn, i * que le plâtre cru avait la même action qne le pUtre cait; 21* que le plâtre mis à temps, soit en semant )e trèfle , soil après sa levée , £avorisait la v^ution. En rèsnlut , le plâtre a'eit pent-ètre pas nn véritable amendement^ et se rapproche-t-il beanconp des engrais excitants. Soulange Bodin.
AMEUBLIR . {Agriculture.) La division mécanique des parties fan sol est un véritable amendement , dont Taction doit être proportionnée à sa contextore plus ou moins adhérente et compacte. Un sol siliceux, friable et léger deviendra lui-même, par î'efiet d'un long repos , trop compact poui* laisser un libre passage à l'air , à la pluie, à la chaleur et aux racines des plantes ; et les terres argileuses des plaines, qui ne seront point ti^vaillées par la charrue ou la bêche , seront , en peu d'années , en vaincs par' de fortes graminées vivaces , qui en couvriix)nt la surfiicc , et ne permettront plus aux plantes herbacées annuelles ou à des racines alimentaires d'y pénétrer.
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Le premier objet de rameublissement est de faciliter 1' des racines des végétaux j car aucnne plante n'acquiert le loppement qui lui est propre ^ si elle n'est pas pourvue d' dantes racines, quelle que soit d'ailleurs la ridiesse du sol où v^;ète. C'est en effet par l'extrémité de ses raônes qu'eUe tire du sol par intro-susception la matière nutritive; et la risation du sol , en favorisant l'alongement et la division radicules , rend plus abondante et plus active cette absorption laquelle tontes les plantes doivent leur vigueur. Il soit de que l'ameublissemcnt n'est pas seulement avantageux avant i planter ou de semer , mais qu'il est également utile lorsqu'il appliqué durant le cours de la végétation , aux intervalles^ se trouvent entre les plantes. Dans ce dernier cas même , il a cela de particulier , que les petites racines qui s'étendent dav ces intervalles étant atteintes par l'instrument du labour^ soImisent un léger raccourcissement et comme une sorte d'élagoage, qui, comme lorsquecette opération s'applique aux . branches, ks fait se diviser àl'infini ^ multiplie par là les bouches absorbantes, et facilite singulièrement l'emploi de toutes les parties nutrh tives dont le sol peut éti*e pourvu. L'ameublissement accroU aussi l'attraction capillaire des sols , et rend plus uniforme l'humidité qu'ils doivent contenir , pour le parfait accomplissement des actes de la végétation ; car Teau n'est pas seulement nécessaire pour le développement des plantes , mais aussi et sur-tout pour la production de l'extrait des matières organiques végétales qu'ils renfennent; et si par la pulvérisation ou autrement^ la terre n'était pas remise dans une condition à pouvoir absorber et i'etenir une humidité suffisante , ce serait en vain qu'on y mettrait du fumier ; car ce fumier ne sert que parce qu'il est soluble dans l'eau , et s'il ne subissait pas cette décomposition ^ il nmrait plutôt aux plantes en interceptant la circulation de l'air et eh obstruant les orifices absorbants des racines.
L'ameublissement a encore l'avantage d'élever beaucoup la température du sol , de contribuer à la formation d'une plus grande quantité de matière nutritive , soit en facilitant l'introduction de l'air atmosphérique , ainsi que le dégagement et la circulation du gaz acide carbonique , soit en activant la décomposition spontanée des substances animales et végétales , par
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ction alternative de la chaleui*> de rhumidité, de la lumière et Yairii Ce dont les grands et incontestables avantages de Tameuteement qui égarèrent Tull , lorsqu'il alla jusqu'à s'imaginer ifil pouvait suppléer à tous les autres moyens de fertilité Bployés en agriculture y y compris les engluais. Il n'avait pas jttikihi que j si la division des sols facilite la préparation et la jHttommation des principes nutritifs qu'ils renferment préalablepent^ elle n'en crée et n'en ajoute pas la moindre partie. I La profondeur de l'ameublissement dépend de la nature du b^du sous-sol. Dans les riches ten'ains argileux, il peut à Skiae être trop pi^ofond^ et il n'est guère moins avantageux iIbis les terrains sablonneux, à moins que le sous-sol ne contienne oes principes nuisibles aux végétaux.
La pulvérisation, dans tous les cas, doit être accompagnée du
nâange des parties constituantes du sol , qui s'opère en le re>
toiùmant. Sans doute il est difficile de procéder à l'ameublisse-
ment* de la terre sans produire ce mélange , du moins avec nos
instrmnents aratoires ; mais si lé conti*aire avait lieu , il serait
nûnble, parce que la différence de gravité entre les matières
orgdnques et les matières terreuses , tend constamment à les
9èfna ^ et que dans un sol remué seulement avec des outils
deatés et fourchus , tels que beaucoup de cultivateurs en em-
pbient , la superficie deviendrait en peu de temps trop légère
et spongieuse ^ tandis que le dessous deviendrait de plus en plus
compact et teri'eux. Soulange Bodiv.
AMIANTE. V. AsBESTE.
AMIDON. V. FÉCULE
AMMONIAQUE. ( Technologie. ) Connue autrefois sous le Dom d^ alcali volatil l'ammoniaque offre , à un très haut degi^é, lo propriétés des Alcalis, dont elle diffère par son état et la forte odeur qui la caractérisent; c'est la seule base volatile que nous connaissions : à l'état de gaz elle n'est préparée que dans les laboratoires de chimie , mais à l'état de dissolution elle est employée à divers usages et forme plusieurs sels qui offrent un grand intérêt pour les arts. V. ces articles en particulier.
L'anunoniaque à l'état de pureté est gazeuse , d'une densité de 0,59a d'une oJeur particulière et extrêmement vive; elle peut se liquéfier à un froid très intense ou sous une forte
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prewioii^ ce gaz a une telle affinité pour Teau que ce Hqoidè élance comme dans le ride ; cette dissolution a la fi>rte odeur i gaz et corrode assez yivement la peau : il est dangereux délai pirer trop fortement, quoiqu'on l'emploie quelquefois , ainsi i le carbonate de la même base j pour ranimer dans le cas syncope.
L'eau saturée de gaz ammoniac marque oo à aa** à l'i mètre ^ si on la concentre davantage elle perd facilement portion de son gaz; et si les vases étaient fortement boudiés que la température s'élevât à !i5 ou So"*, elle pourrait les briser : cette liqueur est plus légère que l'eau^ comme on le vi dans le tableau d-annexé.
DeDsîté.
AmmoDÎaqoe.
Eau.
DeiMité.
aa,o7
io,8a
L'ammoniaque est composée de trois volumes d'hydrogène 4^ ' de un volume d'azote : quelques chimistes ont admis qu'eili ^ renferme un métal nommé Ammonium. Nous sortirions d» ' bornes de cet ouvrage si nous nous arrêtions à discuter cettt théorie. J
Le gaz ammoniac exerce, à une chaleur rouge, une singa- I lière action sur plusieurs métaux , par exemple elle rend le ■ cuivi*e et le fer très cassants, et donne des Azotures dont nous I devons nous borner à citer ici la formation, mais qui exercent S peut-être une action dans la fabrication de la fonte dans le hautfourneau. ^. Feb.
On obtient l'ammoniaque en chauffant un mélange, à partîtt égales de chaux et de sel anmioniac ou de sulfate de cette base* Si on opère en petit on emploie la ch.iux vive , mais en grand on se sert de chaux éteinte; si on n'a besoin que d'une petite quantité de dissolution , on fait passer le gaz dans un appareil de 'PVoulf{voy, Acide sulfureux), en se servant d'une cornue de grès pour contenir le mélange; c'est une préparation que l'on
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t souvent dans les laboratoires : les tubes doivent plonger qu'au fond du liquide ^ à cause de la légèreté de la dissolun^ et l'on ne doit placer dans le premier flacon qu'une petite iKitité d'eau qui sert à laver le gaz qui entraîne toujours une )pA ou moins grande quantité de sel ammoniac si on fait usage AGette substance, et du carbonate d'ammoniaque si la chaux fêtait pas parfaitement vive ou décarbonatée. La chaux décompta le sel d'ammoniaque employé; il donne du chlorure de cal- ■jpm on du sulfate de chaux pour résidu : le premier de ces sels 4ttiitile } on l'extrait en le dissolvant dans l'eau , filtrant la H- -^Koietla faisant évaporer. C'est en opérant de cette manière Ttel'on prépare l'ammoniaque pure, qui est nécessaire pour Ib laboratoires de chimie et pour laquelle on se sert d'eau disfflée.
An lieu dé flacons dé verte, on peut employer des bonbonnes Somme pour la fabrication de I'Acide htdrochlorique; et c'est cvec nn appareil de ce gem*e que l'on opère en grand , en subilitoant à des cornues de grès un ou plusieurs cylindres en fonte ^ portent à une rextrémité une ouverture que l'on feime avec une plaque boulonnée sous laquelle on place un morceau de leotre^'et à l'autre un tuyau courbe qui les fait communiquer avec rappareil de Woulf : comme les tubes doivent plonger aii -fcod du liquide y l'appareil supporte une pression qui rend dif- Ue la fermeture exacte du cylindre } c'est avec de la terre à Aormâée de filasse et de sel qu'on la lute, et par dessus on doit Electre une couche d'argile pour éviter la fusion.
La température étant élevée successivement , l'opération est Hihevée qoand le tube de conununication s'échauffe^ ce qui est lu à la vapeur d'eau qui se dégage.
L'ammoniaque du commerce a toujours une odeur plus ou iMwnf forte d'huile empyreumatique, et renferme du sulfate ou laid, ammoniac. dont on reconnaît la présence par le moyeu In^dilorare de barium et du nitrate d'argent, après avoir , pour e dernier sel, rendu la liqueur acide avec de l'acide nitrique ou
oéMquepur.
.B est bon de connaître les circonstances dans lesquelles les dioses Substances que l'on peut avoir entre les mains sei*aient jsoeptibles de donner naissance à des produits dangereux.
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raïuinoniaqae est dans ce cas dans deux circonstances : si on « verse une certaine quantité sur de l'iode, il se foraie une poi noire àU'odure d! azote cxti'êmetnent fulminante; avec Fo; d'ai^nt il se produit une matière connue sous le nom d' fulminant , et qui est véritablement intactile ; et le chlora rouissant sur quelques sels d'ammoniaque, donne un H appelé chlorure d'azote , qui n'est pas moins dangereux à parer : ce composé pourrait prendre naissance par le contad chlore gazeux et de l'ammoniaque liquide abandonnés temps ensemble. Nous nous occuperons, dans des articles ticuiieis, des sds ammoniacaux utiles. V, Sel ahm oirijàc , iU^
TATE* ClBBOlTATE, SuLFAT£ et PhOSPHATS d'aMMOIC t AQtJE. H
H. Gaultier de CLAvmf AMORCEi P^, Poudré fulminante. 'î^
AMORTISSEMENT. {Économie politiéfuCf Finances.)\là mortissement est un mode de libération de la dette pnbSqpii opéré par le rachat successif des rentes qui la constituent. Qimm sait qu'il n'existe qu'un seul moyen de payer ses dettes, poarlî particuliers comme pour les gouvernements : c'est d'applîqi^ l'excédent des recettes au remboursement de l'aiTiéré, etpareoi séquent de réduire les dépenses pour obtenir des économin. Ei d'autres termes , toutes les fois qu^ln capital emprunté a A comommé, il faat absolument en accumuler un autre poi restituer le premier. Toutes les opérations d'une caisse d'aMM tissement ne peuvent avoir d'autre but. Voici en quoi dh consistent.
Lorsque l'état emprunte 100,000,000 à 5 pour cçnt, ilflti qu'il se procure tous les ans une portion du revenu natiiNH égale à 5,ooo,ooo pour acquitter les intérêts de cet empmnt Il établit ordinairement un impôt dont le produit i^élève chaque année ^ à cette somme. S'il se bornait à cet inqpte $aiis autre précaution , la dette sei*ait étemelle , car la somme di 5,000,000 prélevée pom* le paiement des intérêts ne poom pas recevoir d'autre destination , il n'y aurait pas de rembonm ment possible dans ce système. Mais au lieu ck lever S^ooOyOO d'impôt, l'Ëtat en lève six, et il en consacre un aa rackt d'une somme égale ^ dont le capital se trouve amoindri , de«i1 qu'au bout d'une année la dette de 100,000,000 se trom
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IflUuîteà 99. La même opération a lieu l'année suivante, et rédirt ►A dette à 98 , et ainsi de suite pour les années postérieures.
En outre, comme il a été poui*vu au paiement des intérêts de ^jbdette, c'est-à-dire des rentes attachées aux inscriptions sur le 0taïd livre, la caisse d'amortissement reçoit annuellement , de même que tous les rentiers , les rentes attachées aux inscriptions jl'elle a prises en achetant les titres. Elle applique donc à xieitinction de la dette , non-seulement le fonds annuel qui lui est fÊkctéy mais encore les arrérages des rentes rachetées. C'est ce j|li*on appelle l'action de Y intérêt composé , au moyen duquel ■n capital de 100,000,000 peut être racheté en trente-six ans prr un simple amortissement de 1,000,000. Ces avanta(i[es sont Incontestables, ainsi que beaucoup d'autres que nous allons indiquer; mais nous serons forcé de signaler aussi les abus qui les ant rendus malheureusement presque illusoires. - Le plus souvent , les fonds publics sont au-dessous du pair , |hrt4L-dire que la reconnaissance de 100 francs, délivrée par le Ipbor pour 5 francs de rente, ne vaut pas toujours 100 franco ikhoorse. Le prix des effets publics est extrêmement variable, ■Ik remboursement légal ne peut se faire qu'au pair. Or, toutes ■I fois que la caisse d'amortissement rachète des rentes au-desboida pair, et sa loi organique lui interdit de racheter à d'antres ptoditions, elle acquitte pour moins de 100 francs une dette de |Q0 francs. Suppose.z un rachat opéré an taox de 90 , il est évitait qoe l'amortissement a éteint 100 francs au moyen de 90. Ibis il arrive aussi que, quoique l'amortissement rachète aujkMoas du pair, il rembourse le capital à an prix généralement [hl âevé que celui qui a été reçu par l'État. 11 est clair, pai snmpley que si l'on i*achète à 90 un empront contracté â 8{ , litH rembourse en capital 6 pour cent de plos qu'il n'a reçu , [Boiqa'il doive 100 francs.
L'effet naturel de l'amortissement est même de r^nâr^. tu^," rilible cette conséquence onéreuse. On ne peat conte^t^ quVn Aetant chaque jour des rentes sur le marché , la demiandc r^^ (riière que la caisse d'amortissement en fait a ax porteurs d'înv liptions, n'élève le prix des fonds^ et ne contribue par t/fw éqoeiit à rendre les achats plus onéreux pour le trévjr i^mhWc, PeBt ce qui arrive en effet, et c'est, j'ose le dire , le brjt auquel
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tendent presqae tous les gouTemements qui sont entrés àx système des emprunta. Leur intérêt est d'attirer oonstami vers les emprunts doni ils disposent, la grande masse de ( taux oisifs, qoi cèdent naturellement à l'appât d'une augn tatioa mdépcndante du travail et de la capacité. La o d'amortissement est une prime offerte aux prêteurs , bieaqa*im mode de libération pour l'État. Nous allons le prob;
LoR^'on cn^ciua est oavert et accepté y les banquiers s cr^pleBun sont, loin de posséder les sommes énormes qu'ils pitMUB»; ils n^en possèdent pas qociquefbis la millième pai ott» ik ODt des clients acoontnmés à leur confiei* des fi ftmr les &ire valoir, et qui ont une loi souvent aveuglC; leur babileté « que sais-je? en leur étoile. An signal de l'empr œs petits capitalistes à la suite s'empressent de prendre en tail des coupons de rentes dont la masse a été adjugée à 1 patrons , et c'est ainsi que ceux-ci émettent souvent à 9I qa'ils ont vendu au gouvernement pour 90, réalisant^ sans bourse y un bénéfice immense par le seul £ût de l'adjadicat Que si , plus tard , pour des motii^ divers y la rente vie baisser, la perte retombe uniquement sur les porteurs en s ordre , et les grands souscripteurs demeurent libres de so^ Bien plus , Texpénence a démontré qu'au mom.ent où il s'agi de placer les coupons d'un nouvel emprunt , les banquien judicataires faisaient hausser les fonds publics par des mo plus ou moins honorables ou licites, de manière à profite cette hausse factice pour réaliser des profits qui seuls peu expliquer la rapidité de certaines fortunes modernes.
En même temps que le nouvel empinint apparaît, son.f d'amortissement contribue pour sa part k la hausse, ii pendamment des causes générales qui agissent dans le m sens; de façon qu'au bout d'un certain temps, la rente dé] le pair , et ne peut plus être rachetée. Dans ce cas , on < l'emprunt suivant à un intérêt moindre , et on recommei agir sur lui avec le fonds d'amortissement qui a cessé d'agi le fonds trop élevé. C'est ainsi que nous avons vu des en^i à 4 i/^ pour cent succéder au 5 pour cent , et après le 4 .l'émission du 4 pour cent. On ne peut nier que ce ne soie ^es résultats avantageux , et qui contribuent à produire lai
amortissement: sts
ièrale de Tintérét de l'argent, toujours utile à l'agricultui^e
k l'industrie. La circulation abondante produite par la multi-
kication des valeurs de banque et du papier négociable , ne
Ltribue pas moins à la dépréciation du numéraire et à la de-
ide du travail.
aussi nnl doute que les emprunts ne soient préférables à
Timpôt dans les cas extraordinaires où une grande soustraction
T:-4t capitaux mettrait l'industrie aux abois. Mais par combien
^inconvénients sontcompensés les avantages de l'amortissement !
;£i effet y s'il est vrai que dans les temps de crise l'amortissement
Lticnne le taux de la rente et facilite aux gouvernements les
JBoyens d'emprunter à des conditions moins défavorables , les
sommes nécessaires pour la défense de l'Etat^ il n'est pas moins
certain que dans les temps ordinaires et paisibles , l'action de ce
levier puissant oblige le pays à racheter à des taux élevés , et
par conséquent à son détriment. On peut dire qu'alors la caisse
d'amortissement se nuit à elle-même , ainsi qu'il est arrivé de nos
jours, où la rente 5 pour cent ayant dépassé le pair, toute la
poiasance de l'amortissement s'est portée sur le trois , et a donné
à ce fends des émigrés une valeur exorbitante. En effet, quel
est l'avantage de l'emprunt ? De procurer à l'État , en ne le
grevant que du service des intérêts , un capital qui ne vient
d'ailleors à lui que paixe qu'il ne trouve pas de meilleur emploi.
& donc y après avoir emprunté ce capital , on impose le pays
foor l'amortir, on détruit évidemment d'une main ce qu'on a
fiîit de l'autre , c'est-à-dire qu'on se dessaisit d'un capital pour
se libérer d'une simple charge d'intérêts : vous répondrez qu'on
se dessaisit peu à peu ; sans doute , mais on ne se dessaisit pas
moios.' Et le résultat définitif d'une telle opération est toujours
pour l'état la perte de toute la différence qui existe entre le prix
da rachat et le prix de l'émission. Différence énorme, et telle
qa*on ne saurait l'envisager sans effroi.
Je vais en citer un exemple remarquable : un emprunt fut cokiti'acté en 1817 au taux de 5'2 francs^ le gouvernement reconnaissait devoir 100 francs et payait 5 francs de rente pour un versement effectif de 5*2 francs. C'était, comme on voit, un em-< pnint à près de 10 poui* cent. En supposant , ce qui est exact, que cet emprunt ait été racheté par la caisse d'amortissement
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aa taux moyen de 90 francs , il en aura coûté an pays, poori libérer^ go,ooOyOOo en édiange de 5a , sans compter l'intéréci 10 pour cent depuis le jour de l'emprunt jusqn à celui du intégral. Cette difierence effirayante a bât la fcnrtnne des ijniers aux frais des contribuables ^ les préteurs n'avaient que 52yOOO,ooo : l'État leur en a payé 90. Nous avons expliqué, au mot y^giotage , comment , à ces profits illimités y se joigoaieal les spéculations basardenses du jeu sur des valeurs ficti?ei| source de tant de faillites et d'actions déplorables. Que sera-ce^ si on ajoute à ces abus les frais de perception de l'impôt y dei« quels il résulte que sur 100 francs payés par les contnbuaUeij 88 , à peine , arrivent dans les caisses du trésor, et sont employé à l'amortissement?
£b bien , après tant d'efforts et de sacrifices , l'État ne retire aucun soulagement de cette institution^ car il paie à la caioe "' d'amortissement les arrérages des rentes qu'elle rachète , et il ne fait, sous ce rapport, que changer de créancier. L'Angleterre qui a eu aussi son amortissement , y a renoncé depuis quelcpiei années^ lorsque ses législateurs se furent aperçus que dans Yeh pace de cent vingtrquati*e ans, de 1689 ^ i8i3 , le pays avait emprunté chaque année, l'une portant l'autre, 2a5,ooo,ooo de francs, et remboursé terme moyen, aussi chaque année, 149000,000. Depuis cette suppression, le gouvernement Britan^ nique a éteint une partie de la dette , sans amortissement proprement dit , au moyen de l'excédent de ses recettes sur ses dépenses. C'est, en effet, le seul mode i*aisonuable et possible d'amortir. Le cœm* se serre quand on pense aux magnifiques résultats qu'on aurait pu obtenir du fonds d'amortissement s'il eût été consacré , en tout ou en partie , à des travaux publics , à des améliorations matérielles qui auraient peut-être doublé la production nationale I
L'expérience a donc dàoiontré aujourd'hui que si les em* prunts publics sont préférables à l'impôt dans les circonstances extraordinaires, ils n'ont pas besoin d'être accompagnés d'un amortissement qui, en réalité n'amortit pas, lorsqu'on considère les charges énormes que son action fait peser sur les contribuables. Payer des frais de perception exorbitants, et enti-eteuir une administration coûteuse pour rembourser a 90 ce qu'on u
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Bipnuité à 5^, ce n'est pas rembourser^ c'est se ruiner. Mieux wodrait devoir toujours que de se libérer de la sorte; et certes, L est au pouvoir d'un bon gouvernement de ne pas demeurer Mrpétuellement débiteur, en consaci*ant ses excédents de rc< oettes, et ses économies annuelles à Tamortbsement de sa dette.
Blanqui Aivé.
AMPHITHÉÂTRE D'AlNATOMIE. {Hygiène.) On désigne ai France sous le nom d'ampbitliéâtrcs d'anatomie , non-sculooent les lieux où l'on démonti*e cette science , mais plus parfbilièrement ceux dans lesquels les savants^ les professem*s et les élèves se livrent à des recherdies et à des dissections sur les fiidavres mêmes : on donne encore le même nom , dans les hôpitaux et les cimetières, aux localités destinées aux simples ouvertures cadavériques , soit que ces ouvertures aient pour cAjet d'éclairer la justice , ou d'avancer la science. On voit par ce qui précède^ que les amphithéâtres d'anatomie, pris dans Ftocqption la plus étendue du mot , ne sont pas particuliers aux vîQeB oii se trouvent des écoles médicales ou vétérinaires, mais ^'oQ doit les renconti^er chez les peuples civilisés , partout où exiHe une certaine agglomération d'honmies.
De tout temps ces localités ont excité la sollicitude et attiré hsnrveiUance de l'administration : pouvait- il en être autrement puisqu'on les regardait comme éminemment insalubres , et que parla nature même des travaux et des opérations auxquels elles sont destinées, elles causent toujours du dégoût , nous pourrions dire de l'efFroi à la population ? Sous ces différents rapports , elles méritent une attention toute particulière de la part des administrateurs^ des constructeurs et des médecins.
Une localité , à l'époque où nous vivons, ne pouvant donc pas se passer d'un amphithéâtre , il est fort important de démontrer^ d'abord^ qu'on peut les construire d'une manière salubre, c'est-à-dire, qu'en aucun temps et dans aucune circou' stance , ils ne répandent d^odeur infecte ; ensuite que ces dmanations ne sont pas aussi nuisibles qu'on a pu jusqu'ici le croire , et que semble l'indiquer la manière pénible dont elles iflectent l'odorat. C'est par la ventilation forcée que l'on obtient lujourd'hui des résultats auxquels on n'aurait pas pu prétendre vant les belles et iogéaieuses applications que M. D'Aicet a su
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^i.à réimir tous les avantages que peuvent fournir les arts
^^e aclueUe.
!it considérer, dans \in amphithéâtre de dissection :
ja table sui* laquelle se place le cadavre ;
A pièce dans laquelle la table est disposée;
iB dépôt des cadavres ;
^ai des débris et des macérations.
^M^falfle à disséquer. Cette table , due encore au génie
if 4é M. lyArcet^ que l'on est sûr de ti*ouver partout où
leei peut améliorer le sort de l'homme^ peut être exécutée
lA^oa en bois; elle doit être creuse dans toutes ses parties;
imvcle doit être percé de trous nombreux , et il faut que
érienr soit mis en communication avec un canal souter-
liant aboutir à une cheminée dans laquelle le tirage con-
d doit être établi. Le service d'une salle de dissection bien
i^y exigeant qu'on y place un poêle, une étuve et une
^r^^. c'est de ces appareils qu'il faut se servir comme
■^id^appel.
ù 815 et 86 indiquent la disposition générale dont il
évident qu'en allumant du feu dans le fourneau de la tflb a, dans a', ou sous l'étuve a\ on établit un courant fonel dans la grande cheminée b, ce qui attire l'air œn- 1^ le canal souterrain c, et dans l'intérieur de la table n d^ d'où il suit que l'air de la salle est entraîné vers placé sur la table de dissection, et qu^cet air, après le corps et passé par les trous du couvercle dé la MMir i|ller à travers le pied e de cette table et le canal llin c, satisfait à l'appel de la cheminée. Le dessus de la p dissection , et le cadavre qui y est placée sont ainsi lellement ventilés par im courant descendant qui se charge (nations du coi*ps , et les enti^aîne vers le fourneau d'appel L cheminée, et en dehors de la salle de dissection. On .avec ce système de construction , il ne peut plus y avoir Hnçnt d'odeur désagréable dans la salle A, et que l'on it même y disséquer des cadavres en putréfaction sans odorat put y indiquer la présence de ce foyer d'iu-
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Fig. 85.
Cette table , exécutée dans l'ampliithéàti-e de la Pitié , a monti'é , par une expéneoce de six inoi$, leâ avantages qui théoiie indiquait : on y a laissé se putréfier le cadav» d'un dividu mort de la petite vérole, et la présence de ce cadi u'a pas empêché les dissections ordinaires de se faire sur la m' table, pendant trois mois de suite; des poids égaux de c musculaire furent placés, les uns sur la table ventilée, les an «urune table ordinaire, et dans le mAme espace de temps premiers avaient perdu un quart de plus que les autres : o l'Rprochait h ce mode de ventilation , que de refroidir pl'omptcmont les doigts des opérateurs ; mais comme il est i
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remédier à cet inconvénient , qui témoigne en faveur de l'ap- ^eil , il ne faut pas s'en occuper.
E^ns un pays tempéré comme le notre, ouïes cadavres se conrvent assez long-temps ^ on ne peut pas apprécier cette nou- Ue table autant qu'elle le mérite ; mais dans les pays chauds, lEgypte , par exemple , et dans les colonies , elle doit être d'un Mrveilleux secours, et y sera certainement établie aussitôt qu'oa !f conniûtra.
TJn autre avantage de cette table est de rendre inutiles les |nages à grande eau qui partout accélèi^nt la putréfaction des
Ëf et dans les pays septentiûonaux refroidissent l'air , le pieds des élèves; elle permet, parce moyen^ de substi- ^arquet an dallage actuel de nos salles. four rendre cette table aussi parfaite que possible, il restait Paotres conditions à remplir; les détails suivants vont indiquer XHnment ils l'ont été.
Il fidlait que l'on pût recevoir les liquides provenant de l'ourertore des cadavres sans salir et sans encombrer le pied de la ItUe^ et le canal souterrain c. On a placée à cet effet, dans l'épaisseur de la table
et au-dessous de son couvercle, une
caisse en cuivre étaméy*, dont on voit une coupe longitudinale et une coupe transversale/îg.87 , ton plan /îg^. 88.
Fig. 88.
Cette caisse a plus de profondeur à une de ses extrémités qu'à l'autre , afin que les liquides qui doivent y mber puissent s'écouler facilement vers le tuyau de vidange^, ;delà dans le seau h. Elle est percée tout autour, vers la partit^ périenre, d'une série de trous égaux formant, à eux tous, le ouverture équivalente à la sonunc des trous pratiqués dau:^ oouvertde de la table , ainsi qu'à la branche du canal souterin c. Ces ouvertures servent au passage de l'air du dessus de
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la table dans son pied , et en même temps à bien rég le système de ventilation. La caisse en cuivre^ porte par rebord sur la feuillure, où vient s'encastrer le couvercle, on le voit en ;', et son fond est soutenu, à la hautew* nable, par quelques taquets A:, Ar, symétriquement fixés sur fond^ du coffre de la table , conmie on le voit fig. 87 , 88. conçoit aisément la nécessité de fermer avec un bouchon l'i verture inférieure du tuyau de vidange g:, chaque fois qu'on pas de liquide à y faire passer ; si on le laissait ouvert , il Huerait l'effet utile de la ventilation.
L'administration des hôpitaux de Pai*is a fait pratiquer tables destinées aux ouvertm*es, que l'on peut citer comme modèles sous le rapport des commodités qu'elles présentent: sont creuses et mobiles sur un pivot qui leur sert de pied ^ c'i par l'intérieur de ce pivot que s'écoulent les liquides qui tomW dans un caniveau.
De la pièce dans laquelle la table est disposée. Cette pièoCi de grandeur variable^ suivant la quantité de pei*sonnes qu'dli' doit recevoir, exige pour première condition d'être parfaitemcat éclairée : la combinaison du jour latéral avec celui d'un châM vitré , placé sur le toit, présente, sous ce rapport, les plus grands^ avantages. Dans nos climats , il faut pouvoir l'édiaufSer conTenablement; car, si les dissections sont chez nous quelquefois nuisibles^ les reproches doivent s'adresser plutôt au froid et â Thumidité des locaux , qu'aux émanations des cadavres.
Du dépôt des cadavres. Il est souvent nécessaire de laisser les cadavres pendant plusieui*s jours , avant dejes livi'er aux couteaux des anatomistes; à cet effet, deux choses sont à éviter: l'humidité et les animaux carnassiers; l'humidité ramollit les chairs, favorise l'infiltration et accélère la putréfaction; caries cadavres deviennent hygi'ométriques, et par la cessation de U vie rentrent dans le domaine des lois qui régissent les corps inanimés : il faut donc les placer au-dessus du sol, dans un endroit sec, et s'il est possible ventilé. Quant aux animaux carnassiers , il suffit, pour les éloigner, de clore d'une manière exacte toutes les ouvertmes, que l'on peut garnir de toiles métalliques.
Du dépôt des débris et des macérations. Pour ôter aux débris tous leurs inconvénients; il suffira de les déposer, àme$ui*e qu'ils
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rontrecueilliSy dans un des baquets r, que Ton voit dans ^SL^g, ^f en arrière du rideau n, sous la table m^ et qui sont aussi sou- (i à l'influence de la ventilation régulière qui se trouve étape sous la hotte o.y au moyen de la grande cbeniinée b^ ceci sera compris par ce qui va suivre :
^four faire la macération sans inconvénient , il faut un appaventilateor semblable à celui que Ton voit^g^. 85 et 86; ^le compose :
I* D'un vasistas placé autant que possible du côté du nord et haut d'une fenêtre y ou de la porte de la pièce destinée au k de ces débris.
^ a* D'une hotte générale o, occupant tout le côté de la pièce, se troave placée la cheminée b^ et communiquant avec cette IbiBiinée dans toute sa longueur par l'ouverture s.
3* D'une série de tables m, m y montées à charnière sur la
Ipièce de bois p^ qui règne dans toute la longuem* de la hotte, et
^ se trouve isolée du mur près duquel elle est placée parallè-
Vment par un espace vide q, ayant un décimètre de large. Ces
tiUa relevées devant le mur de fond , conune on le voit en t ,
fy> redonnent la facilité de bien conduire les macérations dans
Inhaqaets r. Étant abaissées et posées sm* les poteaux montants
UjUj dles servent, comme des tables ordinaires, pour y achever
k préparation des pièces anatomiques , après qu'elles ont été
soumises à la nlacération dans les baquets placés au-dessous.
4*De rideaux entoile^ d'un tissu serré, descendant presque jusqa'aa sol , et garnis, à leur pailie inférieure, de balles de plomb, destinées à leur faire conserver la position verticale^ malgi-é Fiction du courant d'air auquel ils doivent être continuellement aposés.
Ceci expliqué, rien ne sera plus facile que de comprendre le jea de cet appareil ventilateur. ^
L'appel établi dans la cheminée générale by étant plus fort fn'il ne faut pour asswer la ventilation des tables de dissection , (pd doit être réglé au moyen de soupapes convenablement placées agira sur l'air contenu dans la pièce aux débris , forcera l'air extérieur à pénétrer dans cette pièce par le vasistas qui doit y être établi , et donnera lieu au courant d'air que l'on y voit indiqucpar des flèches, et qui , frappant contre les mailles des rideaux
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jit la fraîcheur qu'elles établissent dans la pièce ;
JÊtken éloigner les insectes; mais en hiver, ils ces-
■taçeux: c'est la sécheresse et la chaleur qu'il faut
i localités dans cette saison de Tannée.
4ons à l'article Émanations putrides, tout ce que
ipre sur l'influence que l'air des amphithéâtres peut
làfxié des hommes.
■ Parent du Chatelet.
•^É ATRES. ( Construction. ) Nous n*avons rien k
l^e rapport de la disposition et de la construction ,
lit dans l'article précédent relativement aux am-
V anatomie,
\% seulement ici quelques mots sur les amphithéâtres
pigic g^rccque de ce terme indique la réunion de deux
tels étaient en effet, à peu près, les amphithéâtres
si grand nombre , et quelquefois dans de si grandes
par les Romains , tant en Italie que dans les divers
avaient soumis à leur domination. On sait que ces
isacrés aux jeux des gladiateurs et des bètes féroces ,
linairement de forme ovale, quelquefois mèmecircu-
ipresquc circulaire.
it^t aussi , à peu de chose près , les cirques consaa^és
aux représentations équesti*es, avant qu'on y eût joint
mtations théâtrales.
est affecté , de notre temps , à la partie du fond
de spectacle , ordinairement garnie de banquettes pa-
ou concentriques , d'où l'on domine sur presque toute
• il est particulièrement aussi employé pom* les salles desanx démonstrations d'anatomie, de chimie, de physique, lénéral à des leçons faites à un auditoire un peu nombreux , doivent être accompagnées de démonstrations, donne assez ordinairement à ces salles une forme demilire , afin que le professem*, se trouvant placé au centre , cilement entendu et vu, ainsi que les objets des démonstrapar la totalité des assistants. Dans ce cas , la disposition ttre à peu près celle qui est représentée par la^g". 89.
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Toutefois, la forme circulaire, indcpead; ne''3c prête pas à toutes les localités, il' une exécution coûteuse, tant à cause du déchet pi considérable qu'elle fait ordinairement éprouver sur les msi^ riaux , que des sujétions parti culièi-es qu'elle apporte à la d'iEuvre. Il est donc souvent nécessaire d'y renoncer, et principalement lorsque les considérations d'économie doive miner.
Quand l'emplacement s'y prétfi, un peut conserver tages de la forme circulaire sans être entraîné à une dépeaie trop considérable, en substituant au demi-cercle, un denûpolygone régulier , ainsi que l'indique iajîg. go.
Mais dans le cas coati'aire, et, par exemple, quand il l'agil d'établir un amphilhéâtre dans une pièce de forme rectai^alaire , le mieux est souvent de placer les banquettes toutes en lignes droites et parallèles , à peu près ainsi que le f^ît voir U
Les dimensioDS à obsei-ver doivent nécessairement varier suivant l'âge des auditeurs auxquels l'amphithéâtre est destiné, le plus ou moins d'aise qu'on tient à leur donner, «te. Celles que nous allons indiquer sont à peu près ce qui convient
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moyenement pour des hommes faits^ et pourraient être par conséquent légèrement diminuées pour des jeunes gens , et plus encore pom* de jeunes enfants.
La longueur à assigner à chaque place , doit être d'environ un demi-mèti*e ( un peu plus de dix-huit pouces).
Chaque rang de banquettes doit occuper à peu près deux tiers mètre (ou environ deux pieds) de largeur pour la banquette ine et Tespace qui la sépare du rang adjacent. Ainsi, chaque place occupe en surface environ un tiers de mètre tré((m trois pieds carrés). D'après ce, en défalquant d'une surfadomiée les espaces qu'il est nécessaire de consacrer à l'estrade • professeur y aux escaliers, aux couloirs, etc., il sera facile le rendre compte du nombre d'auditeurs qu'on peut y œr.
Snfin, pour que le rayon visuel partant de Tœil de chaque liteoTy parvienne sans obstacle au professeur et à la table de noastration, il est nécessaire que chaque rang de banquette : placé à un quart ou un tiers de mètre (environ neuf à douze loes) plus haut que la banquette immédiatement au-dessous , jà donne la hauteur d'une foile marche , ou de deux marches. linaîres.
1 est indispensable , du reste , quand on doit établir un ahithéàtre, d'en tracer préalablement, non-seulement le I, mais encore le profil, à peu près comme l'indique la g2j et de s'y rendre compte , tant de la hauteur à laquelle pie rang d'auditem^s sera placé au-dessus du rang inférieur , de la direction de leurs rayons visuels respectifs.
AMPHITHEATRE D'ANATOMIE.
Fi g. 92. Il mères
un mot de ni ère d'éU gradins mé amphithéâl le qui est ii dans la Jit été généra reconnue , Texpérieno me là plus
et la plus convenable; elle consiste à placer, à envi mètre ( ou trois pieds ) d'espacement , des fermes < sées , pour chaque rang de banquette, d'un patin sur le lieux montants et d'une traverse supérieure en bâtis d( ou de sapin, de huit à onze centimètres (trois à quatre ] de grosseur, convenablement assemblés à tenons et mo] et sur lesquelles on établit ensuite les banquettes mêm est bon d'accompagner chacune d'une travei^e de dossiei
Goi AMPHITHÉÂTRE D'ANATOMIE. ( Administratio décret du iS octobre 1810 avait rangé les amphti d'anatomie dans la deuxième classe des établissements insa mais cette classification ne fut pas maintenue par les ré^ postérieurs, et aujoui'd'hui ces établissements ne sont so aucun règlement d'administration générale , pour ce q cerne les autorisations nécessaires à leur fonnation, sous port de la salubrité et do la décence publique. Ils soi laissés en quelque soi*te à: la discrétion des autorités lôca' prennent à leur égard telles mesures qu'elles jugent nables dans l'intérêt général.
A Paris , les amphithéâtres sont régis par Tordonr^ancc lice du 1 1 janvier i8i5 , qui a supprimé les amphithéâti ticuliers d'anatomie, autorisés, dans le principe, par le pi police y dans les attributions duquel se ti*ouvent les salles sections, suivant l'art, a3 de l'arrêté du gouvememeni messidor an viii. Cette ordonnance défend, en outre, di quer dans les hôpitaux, hospice», maisons de santé, infin
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laisons de délenliouy etc. , et porte que ces opérations ne pourpnt avoir lieu que dans les pavillons de la faculté de médecine 1^ dans Tamphithéâtre établi près l'hôpital de la Pitié; elle déjpid expressément de prendre des cadavres dans les cimetières, décide que les corps des personnes décédées dans les difFéits hôpitaux et hospices de Paris , seront transportés dans les DS de la faculté sur les bons du doyen (bien entendu d ils ne sont pas réclamés pai* les familles). Ces transports Lpeavent^ du reste, avoir lieu que la nuit et dans des voitures ertes.
Dqiuîs la publication de cette ordonnance , il a été reconnu
les restrictions qu'elle contenait présentaient de (p^ves in-
bVénieatSy autant dans l'intérêt de la science que dans celui de
inslniction des élèves. D'après les réclamations élevées à ce su-
Ifet, et reconnues fondées par le préfet de police, par l'adminis-
feration des hospices et par le conseil de salubrité , on a toléré
kn opérations anatomiques dans les hôpitaux et hospices sui-
iranti, savoir : Saint-Louis, Saint-Antoine, Beaujou , Necker,
Coehin, Enfants-Malades ^Vénériens, Accouchements, Enfants
Trouvés^ Bicètre. (Arrêté du conseil des hospices du 21 no-
Tcmhre iSSa.)
. Uftîs il reste toujours la question des amphithéâtres particu- EoSy question qui a été le sujet de nombreuses et importantes dÎKiiliioos :
c On ne peut contester fa sagesse des mesures indiquées dans les ordonnances de police des i5 octobre 181 3 et 11 jan- TÎer i8i5; mais était-il indispensable de réunir dans un seul local les démonstrations anatomiques? nous le pensons d'autant moins que cette réunion entrave évidenmDLentl'enseignementparticulîer, et nuit, par conséquent, àFenseignement des âèves. n eût été, en effet, possible de laisser subsister des imphitliéâtres particuliers, en les soumettant à des règlements ipédaux de police. Ainsi , on aurait pu exiger de chaque profeneiir particulier d'anatomie, le choix convenable d'un local, dftoîx qoi aurait été ensuite soumis à l'approbation de l'autorité. Oa aurait pu appliquer aux amphithéâtres particuliers, les mêmes mesures de salubrité et 'de décence que celles qui «mt indiquées dans l'ordonnance. Enfin, l'autorité aurait pu
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« nommer un inspecteur des amphitliéâtres , chargé de survei^ « 1er ces établissements et d'en prévenir les abus y dont il ei|| a été responsable. » (Marc, Dictionnaire des sciences médicales verbo Amphithéâtre.) Lsi mesm*e adoptée récemment par l'adiavi nistration des hospices, répond à la première partie de cet arti quant à la dernière, elle intéresse à un haut degré, d'une p la liberté de l'enseignement, et de l'autre, l'ordre public et salubrité : ces questions sont gi*aves et ont déjà fixé toute l'attoh^ tien de l'administration et du conseil de salubrité. Mais, sot chercher à la résoudre , nous dirons que ces sortes d'établiae. j ments peuvent être la source de tant de désordres , qile leur Yoi* j sinage est tellement repoussant, qu'ils demandent enfin vmt surveillance si constante et si rigom^euse, qu'il faudrait des o». sidérations bien puissantes pour faire abroger les réglemeoti actuels qui, malgré les garanties qu'ils présentent, sontparibii encore insuffisants contre des abus et des inconvénients de toatft^ espèce , qu'il est presque impossible de détruire complètemeot
Adolphe Trebuchet.
AMPOULEïtE. F. Sarlier-
ANALYSE. (Technologie,) Les corps que la nature ou l'art nous offrent à différents états , peuvent être purs ou mélangés de différentes substances étrangères, soit naturellement^ soit par le fait de la fraude : il est indispensable, pour en apprécier la valeur, de pouvoir reconnaître non-seulement leur état de pnreté , mais encore la nature des substances qui s'y trouvent mélangées et qui , fréquemment , pourraient changer celle des produits qu'ils sont destinés à fom^nir. Déterminer exactement la nature et la proportion des substances que renfernoie un composé, constitue V analyse chimique qui exige souvent une grande variété de connaissances et l'emploi de procédés et de manipulations qu'une longue habitude peut seule donner : ce n'est pas de ce genre d'essais qu'il peut être question ici : un industriel ne peut être ou n'a pas besoin d'être un analyste dont les travaux deviennent pour la science des modèles ovi des occasions de découvertes; mais il s'exerce sur des produits variés. Pour arriver à de bons résultats , il doit employer des matières à un état de pureté nécessaire: plusieurs substances peuvent nuire à ses opérations en diminuant ou changeant la proportion des produiU
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Ltiles qu'il prépare , quelquefois même les altérer ou les empô- :lier de se former. Il est doue indispensable qu'il puisse eu reronnaître l'état de pureté , et si chaque industriel avait acquis es connaissances et pris l'habitude nécessaire pour ce genre l'escais, il en résulterait pour lui un grand avantage, et pour 'industrie en général d'utiles améliorations. Nous n'aurons pas >esoin de citei* beaucoup d'cx.emples pom* prouver la grande importance des essais faits sur les matières premières ou les proluits fabriqués; il nous sufBra de signaler l'extrême utilité de ceux des soudes et des potasses (i;qx. Alcajli M£TRi£), au moyeu desquels on peut non^seulement déterminer la proportion des carbonates ou de l'alcali caustique qu'ils reuformen^ mais encore four ceux de soude la proportion d'hypo-sulBte qui rendrait le premier essai fautif, parce que ce dernier sel sature la même quantité d'acide que le carbonate.
Les sulfates de potasse provenant de la préparation de l'acide nitrique, et qui sont employés, par exemple, pour la fabrication de l'alun, renferment en excès de l'acide inutile pour l'qpération. Il faut que le fabricant détermine la proportion de suifute réel que renferment les sels pour breveter ses eaux^ voy. Alun , sans quoi il s'exposerait à perdre une partie de sulfate d'alumine, faute de cristaliiseui*, ou une partie de sulfate de potasM* on de sulfate d'ammoniaque dont l'excès pourrait même avoir pour résultat de donner un alun mêlé de cristaux de ces sels.
La fraude se multiplie presque toujours d'autant plus que la concurrence est plus grande ; une foule de produits mal préparés ou fiilsifiés par des mélanges, peuvent , dans beaucoup de cas , nuire au succès d'un grand nombre d'opérations , ou pbliger à changer les dosages adoptés. Si le fabricant ne sait pas reconnaître lanature des matières étrangères et déterminer leur proportion, il est exposé à des pertes ou à une mauvaise fabrication.
Sous ces divers points de vue, les industriels ne sauraient donc trop se mettre en état d'essayer eux-niêmes les matières premières qui leur sont nécessaires, c'est là l'espèce d' Analyse qui leur est utile , je dirai môme indispensable ; elle peut et doit s'exercer par les moyens les plus simples et les plus rapides y mais elle doit être suffisamment exacte pour ne pas laisser de chances a des erreurs préjudiciables \ ici point d'appurcilri
kur^
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compliqués, d'instruments précieux, de laboratoire sclentifiqne: ce serait manquer et feusser le but qu'on se propose; quelqtiei fourneaux les plus simples, des fioles^ des entonnoirs, une petite balance , quelques réactifs et des tubes gradués constitaent tout ce qui lui est nécessaire : nous ajouterons à ce court inventiire^ une chose indispensable , l'habitude de se servir des moyens trouvés par les chimistes et auquel rien ne peut suppléer; mai il y a maintenant tant 3e facilité de se les procurer , qu'an in* dustriel qui échouerait dans ses entreprises , parce qu'il n'auiit pas su reconnaître la nature et la valeur des produits sur les* quels il s'exerce , ne pourrait s'en prendre qu'à lui seul d'une perte qu'il lui aurait été si facile d'éviter.
H. Gaultier de GLAUtoT.
ANAMORPHOSES. {Physique,) On désigne sons ce nom toute représentation d'un objet, qui ne paraît fidèle et régulière que lorsqu'elle est vue de certaines positions , ou même d'une seule , et qui parait difforme aux observatettrs qui l'examinent de tout autre point de vue. On désigne encore sous ce nom, les dessins qui doivent être vus par réflexion dans un miroir conique Ou cylindrique , ou de toute autre forme , pour représenter exactement l'objet. Ces anamorphoses constituent une spécialité de peu d'importance; et bien qu'elles fassent partie da commerce des fabricants d'appareils de physique , et des marchands de curiosités , nous croirions sortir de notre cadre, si nous décrivions les moyens de les tracer. Nous renverrons donc les lecteurs qui seraient désireux de les connaître à VEncyclopëdîe , et aux Récréations mathématiques de Guyot. S. P. ANCHE. (Physique,) L'anche est une pai*tie des instruments à vent, essentiellement formée d'une ou de deux lames élastiques^ qui, placées sur le passage d'un courant d'air, entrent en vibration et détei*minent la formation des sons. Nous décrirons successivement les différentes espèces d'anches et leur disposition dans les instruments.
1/ anche de clarinette est formée d'une seule lame mince en bois de roseau , appliquée sur une ouverture longitudinale pratiquée dans le bec de l'instrument. Les anches qu'on fait plus larges aujourd'hui qu'anciennement, ont généralement quade centimètres de longueur et un centimètre et demi de largeur;
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slles sont amiucies depuis la base où leur épaisseur est de un xûllimètre, jusqu'à rextrémité antérieure qu'embrassent les lèrres, qui est amenée jusqu'à la transpai^enoe, et qu'on arrondit mr Jes ang^les.
On ménage sm* l'ouverture du bec, deux rainures longitudi- Ludinales , pom* recevoir les anches , et on les fixe sur ce bec K>it avec un anneau métallique , soit au moyen d'uue ficelle cirée que l'on euroule en spirale sur le bec , à la base duquel on a ménagé des rainures circulaires. L'anneau en cuivre est Fendu en longueur et serré sur le bec à l'aide de deux vis qui rapprochent les bords. La partie de la lame qui n'est pas maintenue par la ficelle ou l'auneau, est évidemment la seule qui paisse faire des battements sous l'influence des courants d'air.
La confection de ces anches constitue une industrie spéciale : mais chaque joueur de clarinette peut les préparer lui-même d'après le procédé suivant :
On coupe un morceau de bois de roseau de la longueur et de la brgeur que nous avons indiquées^ et on le dresse à la lime en réduisant son épaisseur à un millimètre, puis on amincit, à l'aide d'un canif, toute la partie qui doit effectuer ses battements; on en unit la surface avec la lime } et enfin on en gratte l'extrémité jusqu'à la rendre transparente.
La nature du son rendu par l'instrument dépend de la longacur de la pai*tie oscillante de la lame, et de son épaisseur en ses divei*s points. Aussi , pour obtenir les sons les plus nets et les plus beaux, est-on obligé de chercher par tâtonnement les dimensions les plus convenables; la longuem* se corrige en enfonçant et serrant plus ou moins la lame, au moyen de la corde ou de l'anneau qui, soa<^ ce rapport, est d'un emploi plus expéditif et plus commode. Souvent on est obligé de modifier l'épaisseui* de la lame ea la grattant sur divers points. Une anche qui serait trop mince à sa base, produirait les sons analogues aux ci*is du co/iar^, accident trop commun du jeu de la clarinette. Le musicien fait varier y en la pinçant plus ou moins avec ses lèvres , la longueur de la pai^tie oscillante de la lame. Plus les sons doivent être aigus et plus cette longueur doit être diminuée. On doit mouillre l'anche avec laboudie , au moment de s'en servir; lefrotteifient des lèvres l'use assez promptement.
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Xi'ancke de basson tat formée dn deux lames clero«mIIm^ m bé«, et réani» par leurs bords, de maa!ëre Jl te préKnterIt* concavité; i l'eitréinité C qui s'embotte sur le corpi da bustn, denï lames forment un cylindre; mais à partir dnmîlîeDdek longueur jiuques k l'embouchure , la courbure s'aplatit etlaL bords longitudinaux réunis y forment deux arêtes. ComniB celle de la clarinette , l'anche du basson est amincie à l'eniV* f chuie. La forme cylindrique, k la base C, lui estdoniif^eenra bant les deaxlames de roseau sur un tube de fer, etiesvsen à l'aide d'une ficelle. Cette ficelle est oi-dinai renient reconratt 1 d'un enduit impénétrable à l'humidité. L'anche s'adapte n I bauoTi au moyen d'un tube de fer cieux appelé bocal qiti t au corps do l'instrument, et dont le diamètre épalc celui di^ mandrin sur lequel a été courbée l'anche. F', fis. <)3.
"■ " Fig. 94- Fig.^. h-ancheduhauthoùài semblable k celle dubaMon; ses dimensions sontpliupetites, et les lames sont Bolées sur un tube en caim creux qui y reste h dem»
rc , et sert de mandrin.
L'anir/ie des tuyaux i'orgtie est ou battante oa libre. La première,_^jf. gi, ^ est cornpn.=ée d'nne lame oblonguc et mince de laiton AL, appelée /rtngueW, qui vient s'adapter sur I* cavité que présente un demi-cylindre de cuivre R , coupé d'à le sens de sa longueur. Ce demi-cylindie prend spécialement le nom A' Anche. Le demi-cylindre et la languette entrent dans nu noyau de plomb creux que l'on soude k la base du tuvnu d'oi^ reufbi'çant , et restent en-dehors de ce tuyau. Un tube en pIcKnb TV S, appelé Pied, adapté sur ce noyau, enveloppe le demicylindre et la languette , et forme comme le prolongonient <!» tuyau renforçant. L'air est conduit par un Poife-veiu dans ce pied, et se rend dans le tuyau, en passant par l'anche ; il in* fléchit la languette A L, qui revient ensuite à sa premiire
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Motion , puis en est écartée de nouveau, de sorte à efiectuer n battemeiits rapides qui déterminent un son. Une tige de fier F /"recourbée, qui s'enfonce à volonté dans le Myauy vient presser contre la languette, et diminue au gré de r^ccordeur la longueur de la partie oscillante de la languette. Bette tige s'appelle Rosette. On emploie aussi l'anche dans les lignes portatifs dits de Barbarie.
Dans cette disposition d'anche , la languette recouvre les bords it l'ouverture du demi-cylindre , et vient frapper contre eux . Ce choc donne au son quelque chose de dur et de criard qui rend les orgues d'église insupportables à un très grand nombre le personnes, parce que les organistes mettent souvent en acion les jeux d'anches seuls. Mariés aux sons des tuyaux à boufhe les sons d'anches produisent , au contraire , un bon effet , en donnant de la vigueur à l'expression musicale.
Une auti*e disposition à! anches donne au son plus de douceur et de pureté : ces anches sont dites libres {v. Jig. gS). Il piraît qu'elles sont connues en Chine depuis fort long- temps. Le célèbre facteur Sébastien Erard les a employées dans ses or- {leSy dès 1797; et plus tard, M. Grenié, auquel on a, bien à tort, attribué cette invention , en a fait l'usage à son tour.
Dans V anche libre , la languette ne recouvre pas les bordvS dn canal A B.^ elle y entre sans heurter les parois , en remplisont la cavité. Les battements de celle-ci se communiquent à la niasse d'air sans choquer les bords de ce canal : et le son , de criard et de dur qu'il est ordinairement, devient doux et pur. Ou doit donner à la languette, une fois arrêtée, et à la rasette, une grande fermeté^ afin que la première oscille , à partir de la ligne fixée par l'accordeur.
Les dimensions des languettes dans les orgues varient avec les COQS qu'elles doivent produii-e. Les tuyaux qu'on adapte à ces andies, doivent varier dans le même sens, pour que le son soit bien net et bien plein. Les anches des seize pieds ouverts, ont une épaisseur de trois millimètres, une largeur de trente-cinq millimètres , et une longueur de deux cent quarante millimètres»
En augmentant la pression de l'air qu'on fait affluer dans Je )ied,on peut renforcer le son produit par les ancheslibrcs. Cette [ualité qui a fait donner aux orgues à^ Erard le nom d'orgues
SipO ANCRE.
trois centimètres ( douze à treize lignes ) de grossew. Dan$ è
circonstances extraordinaires ou dans des monuments de gnv
dinaension, on leui- donne quelquefois jusqu'à deux mètres (i
pieds ) de longueui- ; mais ils doivent alors avoir au moi
quatre à cinq centimètres ( dix-huit à vingt-deux lignes )
gi'osseui'.
AuU-efbis, dans la vue d'embrasser une plus grande partie
consti'uction, on donnait aux ancres extérieures une forme to
mentée , par exemple celle d'une S. Maintenant on les lai»
plus ordinairement droites ; seulement , dans quelques drcc
tances particulières, on leur donne la forme d'une X ou d'un
ce qui se fait à peu de frais en soudant deux barres l'une à l'aal
On voit dès lors qu'on n'a besoin , pour ces sortes d'armatoi
que de fei' de qualité assez ordinaire. Goubli
ANCRE. {Technologie.-^Forge.) Gros crochet en fer fb
à l'aide duquel on arrête les vaisseaux ou les bateaux. Ce o
s'applique, car analogie , à tous les coi'ps pesants qu'on deso
au fond de l'eau pour s'amarrer, tels que gros pavés , masses
fontes 9 etc. On conçoit qu'il doit y avoir des ancres de te
dimension , comme il y a des bâtiments de toute grandeur.
ancres à trois ou quatre becs sont peu usitées , on les non
grappins. Tout le monde connaît la forme des ancres; elle
devenue emblématique, et la figure s'en trouve partout. (
plusieui*s ancres sur un bâtiment de haut bor J. Les plus pe
prennent le nom à*ancre de toue , celles qui viennent em
ftoat les (iffourches , ensuite vient la seconde, et enfin la
grosse ancre qui prend le nom de miséricorde , parce que
celle qu'on emploie quand les autres n'ont pas pu tenir.
Les diverses parties d'une ancre ont chacune un nom verge ou vergue est le corps de l'ancre , elle doit être plus 1 par le bas que par le haut; il ne faut pas non plus que la vc soit ronde; elle doit présenter une espèce d'ellipse doc grands côtés sont aplatis et tournés de manière à ce qi içrand axe de cette ellipse soit dans le sens du plan des bran I/cndroit où la verge s'unit aux branches se nomme la en les bras ou branches sont terminés par une espèce de fi la nce dont la pointe se nomme bec^ et les cotés pattes ou ore< l'eadr oit où les deux branches sont soudées avec la crosse
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t*Çe se nomme encolure, La crosse de la verge prend aussi le pm A^Jorie, par opposition à l'autre bout de cette verge qui se Wonoïe Jaible. On nomme aisselles les coudes rentrants que Lt les branches avec la verge.
lOn fait les branches des ancres courbes ou droites. Il ne palpas que la difFérence dans l'emploi soit bien sensible , car, bieu qu'il ait été démontré dans la théorie qu'une courbe ût plus favorable si le terrain du fond de la mer était plan et homogène , toujours est-il que nous voyons usage y sur-tout pour les ana'es de forte dimension , des iches en ligne directe formant avec la verge un angle aigu Lt la mesure n'est pas arrêtée , mais varie enti*e 5o et 70 s*
fer employé pour la fabrication des ancres doit être de «mue qualité, bien corroyé et remanié. Comme les divei*ses pkrtîes se forgent séparément et sont ensuite soudées, il est très ^nportant que les soudures soient bien faites. Le fer doux et ■nreux est celui qui convient le mieux à cette fabrication.
la forme de l'ancre à deux branches serait tout-!i-fait improfR au but qu'on se propose, si l'on n'avait trouvé , par une dispontion aussi simple qu'ingénieuse, le moyen de forcer l'un des kcsà rencoutrei* le sol. Ce moyen^ c'est lej'as. On appelle ainsi me traverse en même métal , soudée en croix sur le haut de la Vierge, dans les petites ancres, et dont le plan'est perpendiculaire k cdoi des branches. Dans les grosses ancres, ce jas est en bois de diéne : composé d'une seule pièce, en forme de fuseau alongé et passant dans un anneau, pour les ancres de moyenne force ; tmpoaé de deux pièces juxtà posées et assemblées par des boulons, pour les ancres de la plus grande dimension. A cet effet , bis ces grosses ancres , on réserve au haut du faible un carré long y compris entre quatre embases à talon à l'extérieur, entre hiqaelles on assujétit, par la pression, les jumelles du jas. Après k jas est une prolongation de la verge, où se trouve la boucle à laquelle s'attache le cable ou la chaîne , qui supporte l'ancre. F, GaBLiNS.
On doit concevoir qu'avec ce jas en travers , il est très diffiok que Fancre glisse à plat sm* le terrain , puisqu'alors il faudrait que le jas se tint dans une position à peu près verticale ,
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n'avorte. Le temps delà gestation est d'environ douze mois; pour avoir un bon élève , il faut que la même ânesse n'en d( qu'un en deux ans. Il est bon de laisser l'ânon courir pem un an en liberté avec la mère , après quoi on le sèvre en l'ai cbant, et on lui donne de Therbe et quelquefois du lait; il a oublié tout-à-fait les mamelles, on lui rend la liberté et le met au pâturage; mais si c'est en hiver , on doit lui donner i peu de nourriture en attendant qu'il puisse y pourvoir lai-mèn
On connaît l'âge del'âneparles dents, de lamômemanièFei pour les chevaux. A deux ans et demi la première dent moy( incisive tombe ^ et une autre de chaque côté suit bientôt^aj elles se renouvellent dans le même temps et dans le m^ ordre.
L'anatomie et la physiologie de l'âne ne diffèrent pas esseatîctl lement de celles du cheval. Le peu de distance que la nature i mis entre l'âne et le cheval , fait qu'ils s'accouplent entre eux. Le résultat de cette union est un mulet, si c'est l'âne, et.un birdeau , si c'est le cheval qui a joué le rôle de père.
Le fumiers de l'âne ne diffère pas sensiblement de celoida cheval dans son emploi en agriculture. Soulange Bodih.
ANÉMOMÈTRES. ( Physique.) Les instruments destinés à constater la direction, la vitesse et la force du vent, se nomment anémomètres. Quand ils n'indiquent que la direction y on les appelle vulgairement du nom de girouettes. On emploie ordinairement une plaque mobile autour d'un axe vertical, et , sous l'action du vent , se place dans la direction de ce dernier. La mesui'e de la vitesse est difficile à obtenir avec exactitude. Nous indiquerons aux lecteurs , ciu'ieux de connaîti'e les divers instruments proposés pour cette mesure, un anémomètre dont la description se trouve dans les Mémoires de l'Académie (1734). Cet appareil, abandonné à luirméme pendant vingtquatre heures , indique non-seulemçnt quelle a été pendant ce laps de temps la vitesse des vents ^ mais encore à quelles heures ils se sont levés et ont cessé. On mesure ordinairement \di force du vent au moyen d'une plaque de tôle qu'une girouette amène dans une direction perpendiculaire à celle du vent. Poussée par ce dernier, cette plaque presse contre un ressort dont on observe la tension. L'anémomètre employé à l'Observatoire de Paiis est
fctruit d'après ce principe : le ressort indicateur est un dylomètre de Régnier ( voy. ce mot). On pourrait 'déduire la du vent, de l'observation de cet instrument que l'on doit l'iivant astronome Bouguer,
j'étade des vents est, sans contredit, de la plus haute impor-
pour l'agriculture , la navigation et pour beaucoup d'au-
profîiissions. Les anémomètres n'indiquent que l'état des
|ts qui ont lieu dans les basses régions del'air, et Cependant
rents des régions élevées donnent des indications précieuses
la prévision des changements atmosphériques. Le marin ,
ricalteur comme le physicien, reconnaissent la direction de
vents an mouvement des nuages. Nous traiterons ce sujet à
^akitide Atmosphère. Sainte-Preuve.
iiNGLE. {Géométrie.) Quand deux lignes droites oa, oh j
f. 98, partent d'un même point o, et s'en éloignent en diver-
ti». 98^
geanf, on dit qu'elles forment un angle dont o est le sommet et dont les lignes indéfinies oa et oh , sont les côtés ouïes jamhes.
Supposons une des droites , par exemple, ao prolongée jusqu'en Cfjig. 99; les deux lignes ^etoocy ferment alors deux anglesqui ontleur sommet au même pointo. La ligne oh peut avoir une direction oh* , telle que les deux tnglesao^^, b'oc soient égaux^ chacun de ces angles est alors appelé ^^angledroity etlaligneo^' estàïieperpendiculairesurlaili^eac. La grandeur d'un angle ne dépend en aucune manière de la longueur de ses côtés } elle ne dépend que de leur inclinaison mntucile. Les angles droits sont tous égaux entre eux.
Teatangle plus petit qu'un angle droit, s'appelle un angleaîgu; tootangle plus grand qu'un angle droit, s'appelle unangle ohlus. Lorsque deux angles aigus juxtaposés , valent ensemble un angle droit, ces angles sont appelés compléments l'un de l'autrCé On nonmie angles supplémentaires l'un de l'autre, deux angles tebqoe aoh , hoc, fig, 99 , dont la somme équivaut à deux angles droits. Si plusieurs droites situées dans un plan se coupent en nnmème point o , la somme de tous les angles formés autour du pomt o est toujours égale à quatre angles droits.
Angles formés par des lignes courbes et pat des plans.
Lorsque deux lignes courbes se coupent, on dit qu'elles ment un angle k leur point d'intersection. L'angle de ces courbes est le même que l'angle de deux lignes droites tan à ces courbes à leur point d'intersectiôUi V*fig. loo.
Fig. loo. Fig. loi. ^^^^ P^a^s qui secoû]
forment un angle dièdttfi
ligne d'intersectioû de j
deux plans se nomtnè
Pour mesurer l'angle di(
d'un point o pris sur l's
on ti*ace dans chaque plani
droite oa^ oh y perpendiculaire à cette arête : ces deux droitesl
ment mi angle qui mesure Panglé des deux plana-. V^fig^ lOi*
Mesure des AngleSé
Deux angles sont égaux lôrsqu'Uii peut les supeifposifir A manière que leurs sommets et leurs côtés se recouvrent en cdibi cidant parfaitement.
La juxta-position ou l'addition de deux angles^ ou de troi angles égaux^ donne un angle double ou triple du premier.
La grandeur d'un angle peut se mesurer, soit au moyen d'411 de cercle y soit au moyen de lignes droites^ appelées lignes trifjè nométriques. Ces deux méthodes peuvent aussi servir à traw graphiquement un angle dont la grandeur est exprimée par 01 nombre.
Mesure des Angles au moyen des arcs de cercle.
Silesdeux angles aob^ hod^fig. 102 et i o3, sont égaux, et sî,ai moyen d'un compas , on trace avec un rayon quelconque on , le deux arcs dé cercle mn et nk , on peut prouver, par superpon tion > que les arcs mn et nk , terminés aux côtés de l'ani^ auront exactement la même longueur.
Fig. 103. Fig. io3. Fig. 104.
Si on ajoute deux angles égaux aohy hod^fig. io4> poui'fonn«
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j^&Dgle double^ les deux arcs mn et nk s'ajoutent et forment un mnAt^qui a une longueur double de celle de Tare mn. Si le était triple^ la longueur de l'arc serait aussi triplée. si Ton compare deux angles qui soient enti*e eux comme nombres donnés, par exemple comme 7 est à 10, les leUrs des arcs correspondants à ces angles seront entré précisément dans le même rapport.
'Ainsi il y aproportionalité entre les grandeurs de deux angles (longueurs des arcs interceptés par leut*$ côtés , si ces ai*cs ont tracés avec le ihéine rayon ; et on peut comparer tous les ii|^es àun an^e donnée en mesurant simplement la grandeur fàk arcs compris entre leurs côtés.
* Uuiité angulaire ou l'angle auquel on compare tous les AtreSy est celui qui, répété trois cent soixante fois , équivaut I quatre angles droits, ou celui dont l'arc est égal à ^-^ de il circoii£èrence entière. Cet angle s'appelle angle d'un itegnif ( ce qui s'écrit i"); un angle triple est un angle de 3* èL ainsi de suite; l'angle droit vaut 90% un demi-angle di*oit lP»etc.
On a adopté, pour les fi^actions d'angles, deux unités plus petileft : Pangie d^une minute (ou écrit i' ), qui est la soixantième paàa de l'angle d'un degré , et l'angle d'une seconde ( i" ), |ai' est la soixantième partie de l'angle d'une minute. Une îroùnftrence quelconque équivaut à un arc de 36o^ ou de (taatre angles droits; elle se subdivise en 21600 pailies égale marcsd'mie minute, ou bien en 1296000 petits arcs contes- NMiAântsà des angles d'une seconde.
Les astronomes ont adopté une autre unité angulaire que l'on ifpdle un degré ou un grade ( on écrit i ^ ). C'est la quatre cen« ikie partie de quatre angles droits^ Ainsi , chaque angle droit rut cent grades , chaque grade vaut cent minutes de gi'ade , et Inqae oùtiate , cent secondes de grade. On préfère cependant [èiâralâmeat la première unité qui est la plus ancienne } le KMnbre 36o est très bien choisi parce qu'il a un très grand ombre de diviseurs entiers.
L'angle droit est souvent pris pour unité angulaire ; c'est ainsi le ron dit un angle égal à un cinquième ou vingtième d'angle
tiit> etc.
Mesure des Angles au moyen des lignes droites.
Si le* deux angle* aoh , fig. io5 , a!o'h\ fig. io6, sont ^ Fig* I o5 . Fig, 1 06 . entre eux , les arcs a
a'mlh' seront égaui les deux lignes drç aby cCh\ qu'on app cordes , seront é^ entre elles. Pren maintenant un angle af&b'' double de aob, la corde a'h'^ \ plus grande que ah, mais elle ne sera pas double. En génâ tant que les angles donnés seront plus petits que 180^, les p deurs des cordes augmenteront en même temps que les |i deurs des angles , mais il n'y aura pas proportionalité entre deux quantités.
Admettons que Vota ait une table qui contienne une colo delà valeur de tous les angles de degré en degré ^ ou de mi]( ea minute y et à coté une seconde colonne correspondant donne po)ur chacun de ces angles la longueur de sa corde (le n étant supposé égal à l'unité ); il sera très facile de tracer gra quement un angle quelconque a!o'h*\ dont on connaît la va en dégrés et minutes , en ne se servant que d'une règle et < compas. En efFet, après avoir dieixhé dans cette table la lon|;i de la corde de l'angle o' demandé , on décrira avec le rayon < fig,, 1069 ^gal à l'unité, la circonférence a'b'b^'y on prendra suite une ouverture de compas égale à la corde de l'anglç mandé, et pn placera le compas de manière que ses deuxexti^ soient situées sur deux points a' et b" de la circpnférei^ce 4éa( l'angle a'o'b" ser^. l'angle 4eman4é.
On peuf eqcor^ tracer un aqgle dpnt on connaît la vaUfum degrés, minmtes et. secondes, avec le s^l secours d'une rè^ d'un compas, ou mtoie d'une règl^ et d'une équerre , Ipp -Ç^» 197. Fig' 108.^ l'onpeutfjai^e
ge d'une tabli siniis ou dq i gentes.
La tangente ti nométrique < Jr angleao^,/?^.
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« e^t h perpendiculaire at élevée àVextrémité du rayon oa, égal kTamté , et prolongée jusqu'à sa rencontre avec le second côté tTangle; de môme la perpendiculaire a' <% fig. io8^ estlatande l'angle a'o'b'. Les longueurs des tangentes augmentent rapidement que les grandeurs des angles. Ayecle secours de tables trigonométriques, on peut trouver la de la tangente d'un angle quelconque; ainsi, pour dre un angle o' égal à n secondes, on cherchera dans une le trigonométrique la longueur de la tangente de cet angle, prendra la ligne o'a' égale à l'unité , et au point a' on rera la perpendiculaire aW égale à la tangente de l'angle de h secondes. On joindra o't'^ l'angle a!o't! sera l'angle demandé. Du pourrait de même construire un angle quelconque, au moyen o'nne table de sinus et de co-sinus. F', le mot Trigonométrie.
Instruments pour mesurer les Angles .^
On noaxxni^RapporieurMn instrument qui fait partie de presque Wnsles étuis de mathématiques; c'est un demi-cercle en corne os en cuivre dont le limbe ou la demi-circonférence est divisée s cent quatre -vingt parties [égales ou arcs d'un degré. Le taitre de cette circonférence est marqué par un point si Tins- • Ihiment est transparent , ou par une pointe fine si le rapporteur m en métal.
Pour mesurer im angle au moyen du rapporteur, on place le iBBDtre de l'instrument au sommet de l'angle; on fait tomber le léro de la division sur l'un des côtés, et on lit sur le limbe la tikiir de l'arc intercepté par le second côté. Le même instru-. inent peut servir à tracer sur un plan un angle dont on connaît k valeur en degrés.
Graphomètre. Cet instrument, employé pour le lever des plans^ sert à mesurer les angles formés par des rayons visuels dnrigés d'un même point vers des objets éloignés.
Le graphomètre se compose principalement d'un demi-cercle en métal , dont le limbe est divisé en degi*és et fractions de degrés. Une Alidade ( ou règle mobile autour d'un axe ) tourne dans un plan parallèle à celui du cerlc en glissant sur le limbe. Frès des extrémités de cette règle sont fixées deux petites plagiées métalliques verticales nommées pinnules; ces pinnules ,
qui servent à viser les objets , sont fendues dans toute leur loa gueur , et leur fente est terminée par un petit trou traversé pa un fil. L
Les extrémités du diamètre du demi^cerde divisé , sont sam pourvues de deux pinnules fixes } les fentes de ces pinnules a» respondent au diamètre qui sert de point de départ pour la d^ vision du limbe.
L'axe autour duquel tourne l'alidade^ doit être perpeadioi laire au plan du demi-cercle , et passer par le centre de la demi.' circonférence divisée.
La mesure des angles est donnée par un vernier ti*acé à Fe^.' trémité de la règle mobile.
I) faut , pour que l'instrument soit exact , que le zéro de of vei^ier soit situé sur ime ligne droite correspondante aux deoK ouvertures des pinnules , et passant par le centre du cercle.
Pour mesurer avec le grapHomètre un angle AOB, formé par deux rayons visuels partant du point O, on. place cet instnment sur un pied ou support, et on le fixe de manière que sjqq centre soit au point O ^ et que le plan de son cercle soit parai: lèle au plan AOB.
On fait tourner ensuite le limbe sur son 9xe pour amener les deux pinnules fixes dans la direction de la ligne OA. Lorsque ces pinnules sont fixées sur la droite O A , on fait tourner doucement Talidade sans déranger le limbe, et on amène cette règle dans la direction de la droite OB. Lorsque les rayons visuels dirigés à travers les ouvertures des deux pinnules fiies et des deux pinnules mobiles, aboutissent exactement aux deux points A et B , l'arc compris entre le zéro de la division du limbe et le zéro du vernier de l'alidade, mesure la grandeur de l'apgle AOB.
Cercle répétiieur à lunette. Cet instrument^ beaucoup plus précis que le graphomètre , se compose d'un cercle entier divisé avec beaucoup de précision sur toute sa circopférence.IIesl muni de deux lunettes qui remplacent les pinnules du graphomètre, et qui ont à leur foyer deux fils d'araignée disposés en croix. Ces deux lunettes sei-vent au pointage; l'une d'elles est orçlinairement fixée au-dessous du cercle, et placée excentrique^ i^^cnt, je rappellerai lunette inférieure^ l'autre lunette est placée
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■rdessns da eerde divisé ; elle est fixée sur Talidade mobile qui httoreles angles; la direction de son axe optique est parallèle au du limbe^ et passe ordinairement par le centre de la division : désignerai cette Innette par le nom de lunette supérieure. deux extrémités de l'alidade portent chacune un vernier i corresp<md à la division du limbe } on peut ainsi faire dans Nique position de la lunette une double lecture, et prendre à pfeis deux mesures de Fangle cherché.
La plupart dés cercles répétiteurs ont aujourd'hui leur lunette supérieure fixée sur im cercle entier. Ce cercle alidade tourne conoentriquement au cercle divisé ; il porte quatre verman placés à quatre-vingt-dix degrés les uns des autres , ce qui permet de &ire quatre lectures à chaque opération. Dans quelcpies cercles les deux lunettes sont fixées sur une alidade et servent à la mesure des angles. D'autres fois , et cette méthode est préférable , la lunette inférieure est constamment pointée sur un djet fixe; elle sert seulement comme moyen de vérification de h stabilité de Taxe autour duquel tourne le cercle et la lunette Mpérieore pendant tout le temps d'une opération; les deux pÂntages sur les objets A et B , se font successivement avec la bnette supérieure , et la différence entre les lectures de ses vernie», i chaque pointage , donne la valeur de l'angle cherché. An lien de déterminer la valeur de l'angle cherché par une leak lecture , on répète plusi^*u*s fois cette mesure en faisant loanier le limbe autour de son .xe sans déranger son centre. On pmd ensuite une moyenne entre ces différentes valeurs : on «tténne ainsi les erreurs qui peuvent provenir de la divisioa Biexacle du cerde.
On construit actuellement des cercles répétiteurs de huit ponces de diamètre , dont la circonférence est divisée en quatre ^le trois cent vingt parties égales^ ou arcs de cinq minutes; àks vehiiers sont divisés en soixante parties , on obtient directeoient la lecture des angles , à cinq secondes près.
Cette grande approximation serait imaginaire si ces instru-
meots n'étaient pas divisés au moyen d'appareils et d'outils
d'ime précision admirable; mab grâce à la sagacité et au talent
i» mécaniciens modernes, cette partie si importante des arts
mécaniques est arrivée aujourd'hui à un degré de-peifection qui
nr pourra plu» fToère être siirpaiac.L •mir à âcmonirer l'exActitade do\ M*r«mi B U rraduaunn de ces iostnii 3<s riprrifairtt' raitTYprises en i8ao \ Wrc Àr Tnrviùirr. . M. Arapo voulante ftli*R»Tinn fî'in rfr*^n ibffKioHte de di
«ii'Or. rr. :iri».n:iii: rrTi'. iDe^nre sur dil!< •\NAh«m>«'Y à:^*:v*f ôl ùinnioliie; le nu
Or, ,^^tn<xmii: "nnu* ifs mstnznMSDU d*!
^,\ii.%,>ii; «îi-.*,-i.'«x«-«ji: lfî^ anp» en secoD ii,\i i*,Mi>«'«ii; .^i .^> lz:^ZTnIZlf!ZlI^ desûxicsàL ^•K '«,'*. . *^i>ri ^j.z\^' ToriMi ie^p^cfeç^ës réc 0. U >^^vî.'Sk^- .* «v rui'.inuf^ irancîies del
jvv^, Sm, i,- i.^v 4ii 7uiï umnfTTVTfehiqne d^i
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à lunette supérieure sur l'objet A, en
nent et on pvend lecture de Fangle in-
• Après cette lecture on fait tourner cette
Jidade au moyen de vis de rappel, jusqu'à
ier au second objet 6} et on lit de nouveau
re vemiers. >
dsté immobile pendant ces mouvements , la
lectures donnera la valeur de l'angle AOB^
t horizontal.
^ erreurs qui pourraient provenir d'un déj& dans Taxe autour duquel tourne la lunette renverse , puis on iBaiit tourner de i8o^ autour idade qui la porte, et l'on répète l'observation Siode. La moyenne entre les deux observations^ exacte de l'angle cherché, des théodolites dont la lunette supérieure est Juement et en dehors de la division du limbe. Il {'!;
Cile de faire mouvoir la lunette supérieure dans ^1 , soit pour observer des objets très élevés au- *izon, soit pour la renverser à i8o** pour la véi'ifii)es.
^thode à suivre lorsqu'on veut mesurer un angle ^
Colite â lunette excentrique, et l'explication géocette méthode.
lu limbe étant toujours placé au point O, sommet 3B, l'angle AO'B,^g. 109, que l'on mesure effective- >as parfaitement égal à l'angle A06 , dont on chertion. Il y a donc, dans cette première mesure, pne ' due h l'excentricité de la lunette supérieure : le dé- •ntalité de l'axe autour duquel tourne cette lunette, croîti'e un peu les erreurs d'observation. On remédie * deux causes d'erreur en faisant une seconde obser-^ manière suivante : après avoir retourné la lunette î 1 80** dans son plan , de manière que l'oculaire soit à. occupait auparavant l'objectif, on fait tourner cette- 1 alidade autour du limbe, jusqu'à ce que l'on puisseviser aux deux objets A et B. Le pied de l'instru-» (ter parfaitement fixe pendant toute cette opération..
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ne pourra plus guère être surpassé. Uexjpérîence tuîvaiite serrir à démontrer l'exactitude des procédés de division servent à la graduation de ces instruments. Pendant la dui des expériences entreprises en i8ao pour le prolongement Farc de méridien , M. Arago voulant s'assurer de la bonne cou»"! struction d'un cercle théodolite de dix pouces de diamètre^ construit par Gambey, mesura à diverses reprise^ un mène angle y en prenant cette mesure sur diJFFérents poi.i de la cu«-'| conférence divisée du théodolite; le maximum de difFérence obtenue dans ces mesures successives, n'équivalait nas à deax «econdes.
. On construit pour les instruments d'astronomie des cercles répétiteurs de plusieurs pieds de diamètre^ dont les vemien donnent directement les angles en secondes. C'est au perfectionnement de ces instruments destinés à la mesure des angles , que sont dus en grande partie les progrès récents de F'^stronomie, 4e la géodésie et de quelques branches de la physique.
Théodolite répétiteur. Dans les travaux de géodésie qui ont pour .but le lever du plan topographique d'un pays , il importe de. pouvoir obtenir, sans calcul^ la projection àea angles observés, à la surface du terrain , sur un plan horizontal mené par le lieu de l'observation , car c'est cet angle qui doit ètee reproduit sur le plan.
On construit , dans ce but , des cercles répétiteurs que l'on nomme théodolites. Us diffèrent des cercles ordiL ûres par la disposition de leurs lunettes qui, au lieu d'être fixées parallèlement au plan du limbe, sont mobiles autour d'un axe parallèle à ce plan^ et peuvent, par conséquent, se mouvoir dans des plans normaux au cercle.
L'instrument est accompagné de niveaux qui servent à fixer le plan du limbe dans une position horizontale constante.
Pour mesurer la projection de l'angle AOB, on place le théodolithe sur un trépied ou support fixe, le centre du cercle étant situé au point G, sommet de l'angle.
Lorsque le limbe a été fixé dans un plan horizontal , on dirige la lunette inférieure vers un point quelconqi^e^ destiné à servir de repère pendant toute la dm*ée de l'observation pour s'assurer de l'immobilité du limbe ou de celle du pied de ^instrument.
■•On pointe ensuite la lunette supérieure sur l'objet A, en linant convenablement et on pvend lecture de Fangle inlé par lesyemiers. Après cette lecture on fait tourner cette îtte et son cercle alidade au moyen de vis de rappel, jusqu'à |ce que l'on puisse viser au second objet B; et on lit de nouveau ^ f!bdication';des quatre vemiers.
Si le liml^ est resté immobile pendant ces mouvements , la AiFérence ^^ deux lectures donnera la valeur de l'angle AOB^ piojeté Buriflià plan horizontal.
Pour cmrji^er les erreurs qui pourraient provenir d'un dé-
Faut d'horKihontalité dans l'axe autour duquel tourne la lunette
supérieurey cm la renverse , puis on iBaiit tourner de i8o^ autour
du centre O, l'alidade qui la porte, et l'on répète l'observation
par la m^ae méthode. La moyenne entre les deux observations,
donne la valeur exacte de l'angle cherché.
On conslHlit des théodolites dont la lunette supérieure est placée exceutriquement et en dehors de la division du limbe. Il est alors plus facile de faire mouvoir la lunette supérieure dans son plan vc^cal , soit pour observer des objets très élevés au* dessus de l'Korizon, soit pour la renverser à i8o^ pour la vérification des angles.
Voici la méthode à suivre lorsqu'on veut mesurer un angle avec un théodolite i lunette excentrique , et l'explication géo* métrique id^ cette méthode.
Le centiHrdu limbe étant toujours placé au point O, sommet de l'angle AOB, l'angle AO'B,^g. 109, que l'on mesure efiFectiveraent, n'est pas parfaitement égal à l'angle AOB , dont on cherche la projection. Il y a donc, dans cette première mesure, pne légère erreur due k l'excentricité de la lunette supérieure : le dé- &nt d'horizontalité de l'axe autour ducpiel tourne cette lunette, peut aussi ^yccroîtreunpeu les erreurs d'observation. On remédie k la fois à ces deux causes d'erreur en faisant une seconde obser-^ ration de la manière suivante : après avoir retourné la lunette supérieure de 1 80® dans son plan , de manière que l'oculaire soit k la place qu'occupait auparavant l'objectif, on fait tourner cettelunette et son alidade autour du limbe, jusqu'à ce que l'on puisse- Je nouveau viser aux deux objets A et B. Le pied de l'instru-» ment doit rester parfaitement fixe pendant toute cette opération..
On fait alors deux nouveaux pointages successifs sur A etswl et on obtient la mesure d'un second angle AO^'B, diluèrent de et de O'. Si Ton ajoute les deux arcs correspondants am ang O' et O", la moitié de cette somme est la mesure exacte d( projection horizontale de l'angle AOB ; cette mesure étant i rigée à la fois des erreui^ qui pourraient provenir deTexcei cité de la lunette supérieure, et de l'inclinaison que poai avoir sur le plan du limbe Taxe autour duquel elle tou En effet soit AOB, l'angle dont on veut mesurer la pn tion ; soit ccc la circonférence décrite par le milieu de la lui excentrique autour du sommet O où est situé le centre de! trument , les deux angles que l'on mesure effectivement , les deux angles mOm\ nOn', projections des deux angles A
Ap"B.
Fig. 109.
Il est facile de voir que les lignes O A et OB divisent en ( parties égales les deux angles 0"AO', 0"BO'j de plus les triangles AO"E , EOB, qui ont un angle égal en E donnen
quation : O" + - = 0+-, d'où 0 = 0" + -—:? (i).
Les deux triangles OAD , DO'B qui ont un angle égal donnent l'équation : 0'+?«0+-, d'où 0 = 0'+?— ^ En ajoutant ces deux valeurs de l'angle O, on a l'équa
3O-» 0+0 ", ou o^Q'+o".
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iftkk oMUtniit encore d'autres instruments pooi^ la mesure des 'es: tek sont les goniomètres j petits cercles divisés qui ser^ '^^■^"t k mesurer les angles dièdres des cristaux*^ les cercles à ré- 'oity les sextanSjles octans, dont les marins font usage pour observations astronomiques. Nous en pai-lerons dans un arti- ^^»e séparé, au mot Cercles de réflexion. D. Colladon.
. ASJMAUES (MATIÈRES), (agriculture.) Toutes les industricsqui s'oocnpentdu traitement des matières animales enFrance^ VMnqaent de misitières premières, ou sont obligées de s'en procurer à grands frais chez l'étranger. En 1826, il en a été importé pourprés de 48,000,000 f.; et cependant ces matières utiles, trèsinoomplétement recueillies dans les grandes villes , sont totalement "perdues dans la plupart des petites villes, des villages, et des .liameaux. Subjugués par une répugnance presque invincible pour les cadavres des animaux morts, les habitants des campagnes négligent , ou plutôt i*epoussent avec horreur, et anéantissent, en les enfouissant dans la terre , des substances animales , ' dont le judicieux emploi contribuerait à la fertilité du sol , et accroîtrait considérablement nos produits territoriaux. Cependant il a été bien démontré , et on ne saurait trop le leui* redire , qu'à l'exception près, et qui est très rare, où les animaux seraient morts du charbon, ce qui est très facile à savoir, les gens de campagne n'ont aucune espèce de danger à craindre en s'occupant d'utilber les débris des animaux morts , lors même qu'une patréfàction avancée les forcerait à opérer en plein air , tandis qu'au contraire, ils ne peuvent trop se prémunir contre les exhalaisons^ même en plein air, de toutes les matières végétales en fermentation , dont, ils semblent braver les effets, soit seules , soit avec le concours des substances animales , lesquelles vont ^elquefois répandre , à des distances assez gi'andes , plusieurs affections spéciales.
Nous n'avons point à parler ici des profits que les habitant^ des campagnes pourraient faire s'ils surmontaient une première répugnance , et s'ils soutenaient leur coui*age , dans les cas de putréfaction un peu avancée , par les moyens et les précautions que l'art indique : ces moyens sont bien simples , puisqu'ils consiste-raient , d'une part , dans l'emploi d'outils à longs manches pur renouer , trier, malaxer et cntcrrçr les débris en
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poarritui*e;etde l'autre , dansTusàge de lotions et aspersiomi chlorure de chaux, de lavage à Teau de chaux ou inésnek simple, et autres procédés désinfecteurs. A lia faiveUrdel précautions si simples, ils pourraient procéder en te,_^ sécurité, et le plus souvent dans des moments ou les de la culture ne réclament pas aussi impérieusement li bras, au dépècement des animaux morts, ainsi qa'a Te traction, conservation et transport de leurs parties utiles, que graisse , tendons , crins , poils , laines et plumes , éot sabots, ergots, ongles, peaux, sang, os^ chairs mùsculaM, boyaux , issues , vidange et déchets , employés par une fbMb d'industries , dont les exploitateurs leut* achèteraient à bon pink tant de matériaux , recherchés par les uns , et en même tfeak|M perdus pour les autres. Ce n'est que sous le rapport des engiràiseï de la fertilité des terres que nous avons à envisagei: Templo? Atn matières animales.
b'abord , les fermiers pourraient utiliser directement les deio sortes d'os que l'on appelle 05 de travail et os heichés , desqod la graisse a été extraite , et qui se vendent ensuite aux fabricant de charbon animal et de produits ammoniacaux^ en les réduisan en poudre grossière dans un moulin à cylindres cannelés. Gett poudre foime un excdlent engluais , que l'on répand daùs la proportion moyenne de i ,5oo kilog. par hectare , et dont Vmflucnce se fait sentir sur le sol pendant plusieurs années. Tm les os sont propres à cette application, lorsque l'éloignement on le manque de communications ne permet pas d'en tirer un meilleur parti.
Ensuite, la chair des animaux, divisée, cuite à l'étouffée, oi crue, fournirait un puissant engrais, en la mélangeant bien ata huit ou dix fois son poids de la terre du champ , afin de la ré pandre ensuite en petite quantité , et bien également sur le terres emblavées, puis auprès de la plupart des plantes potî gères et de grande culture^ des vignes, pommes de terre, bel teraves, etc., sans être en contact avec la tige. Plus ces chab fieront divisées, et plus la fertilité qu'elles imprimeront au sol sci grande; et si , par une dessiccation de foiir, bien conduite , ell< ont été rendues friables sous le pilon , dans le moulin à meul verticales, ou même à l'aide d'une batte en bois , elles offriroi
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ftitatance sensiblement préférable, comme engrais, même Ang sec et en poudre, dont l'action, reconnue si favorable k pFi^tation des cannes à sucre, a fondé et justifié dans ces dertemps , une vaste spéculation dans les colonies. 1^ Mais le sang, en quelque état qu'il se trouve, et de quelque [i^inimal cpi'il provienne , offre aux habitants deà campagnes jyplie précieuse ressource comme engrais; et si le résultat de l'optxtLtion dpn^pous venons de parler est tel, qu'avec les frais de tvuitport , cette substance prépai^ée doit revenir aux colons à *Sa fntncs le^ ipo kilog., ce qui ne les détourne pas de son em-* floi, ce riche engrais ne coûtera rien autre chose aux habitants des «UEvqpBgnes qu'une peine légère, et l'emploi d'un tems souvent ÎBOCcapté» B leur suffira de recueillir, dans un vase quelconque, tnot Vf^ saiig écoulé par la saignée d'un animal , et celui qu'ils trouveront coagulé dans l'intérieui* des corps ; ils le mélangeront Wfl^ LgLtînxement possible à la pelle avec environ huit fois son Tolonp^ 4e terre sèche. Cette composition répandue dans la propoo^ion d'un demir](.ilogranaaiie par mètre de superficie, procura 1911e excellente fumure ; ainsi , avec le sang d'un cheval , fvoe "vache ou d'un boeuf, évalué à vingt-cinq kilogr., ils pomTont obtenir de cent soixante à deux cents kilogr. de mé- Isngey iivec lesquels ils fertiliseront trois cent vingt à quatre ccqts urètres de superficie, et cinq à six cents mètres, ou en- Yinm le tiei:s d'un arpent, terme moyen ^ en y ajoutant les îidiaiges d^ boyaux. Si on voulait différer l'emploi du sang à que sai^OA plus opportune , il serait facile de le dessécher et de le conseirver eu mêlant le sang liquide à environ quatre à diiqpaiti.es die terre bien ameublie, chauffée au four, et ramenée ajvà&ie oijéUnge à l'état de parfaite dessiccation, pour le mélange être nûs dans des bariques ou caisses^ et tenu en lieu sec. Il ne fiiut pas. perdrQ de vue que la terre est utile seulement pour pré^emei; le sang dans un état de division convenable.
Jfautxcs matières animales , qui ne peuvent pas se dessécher anssî bien, telles que les issues, vidanges et déchets de boyaux, peuvent se conserver également bien par des procédés particuliers. Tlous y reviendrons k l'occasion ; mais ce que nous avons dit doit suffire pour fixer les idées des habitants des campagnes lur les avantages qu*i1s peuvent réaliser en utilisant les animaux
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knorts^ même sous le seul rapport de leurs opérations ai
Coles. SOV LANGE BoBt^
ANIMALES (MATIÈRES). {Technologie.) Les arts
parti d'un très grand nombre ..de matières extraites des anii
pour la préparation de produits utiles , soit à ragriculture,
à Tindusti'ie ; mais , malgré la perfection à laquelle la plaj
sont parvenus , on laisse encore perdre une grande qaanâ
de substances susceptibles d'ofFrir d'importants usages : pour!
prouver il nous suffira de citer comme exemple la fabricatioi^
de la poudrette et l'écarrîssage des chevaux qui y aux portes dr
Paris , offrent encore un art dans l'enfance et d'ignobles procès
dés dont nous devrions rougir pour l'honneur de la science.'
Heureusement cet état de choses ne peut durer : un élan eit
donné à cette partie de nos arts et bientôt^ on n'c^n peut douter,
des cloaques infects et repoussants seront remplacés par des
fabriques où tous les produits seront utilisés et où l'industrie et
l'agriculture trouveront chaque jour des avantages que l'on était
généralement loin d'attendre. Nous ne devons pas manquer de
signaler ici les efforts tentés, il y a quelques années, pour arriver
à ce but , et qui , s'ils n'eussent été arrêtés par l'^diximistratioB
qui n'avait pas su en comprendre toute l'importance, auraient àh
fois pi*ocuré l'assainissement de la capitale, la création d'un grand
nombre de fabriques et les moyens d'utiliser une masse énorme de
substances animales entièrement perdues pour l'industrie. Deux
industriels , MM. de Joannis et Andriél ^ assistés d'un conseil
composé de MM. Gay-Lussac , Thénard et D'Arcet , denpian-
daient à la ville de Paris la concession des vidanges et de l'é-
carrissage pendant un certain nombre d'années, à la chai*ge par
eux de construire, sur un terrain qu'elle leur fournirait, tous les
établissements nécessaires pom* exploiter ces substances. Au lieu
d'un plan aussi vaste et aussi important , la ville a formé à grands
frais , dans la forêt de Bondi , un dépôt de vidanges qu'il n'est
plus possible de tolérer , et dont la destruction entraînera la
perte du capital consacré à son établissement : elle a laissé
subsister la voirie de Montfaucon et Técarrissage par des
procédés dans lesquels la plus grande partie des matière»
animales sont perdues , et abandonné à des particuliers le soin
d'arriver à des résultats qui eussent été dignes d'honorer
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joktl^alion qui eii edt seulement favorisé le développe-
Malgré les améliorations survenues depuis plusieurs années
les procédés pour recueillir et utiliser les substances ani-
y on est encore généralement loin de connaître tout le
qu'en peuvent tirer l'agriculture et l'industrie^ Mais
e leur emploi se rapporte à un grand nombre de ma-
diUérentes et qui exigent des traitements particuliers y
M serait impossible d'embrasser dans leur ensemble une si
I grande variété d'objets , et ce sei*a dans divers articles du Dic-
tSMonaire que nous traiterons des moyens de les employer. On
'jpeat voir particulièrement à ce sujet les articles Animales (Ma-
'xAmba) {AgticuUure) y Charbon animal , Engrais , Égarbis-
aifiE (Clos d'), Noir d'os, Noir animalise, Voiries^ etc.
H. Gaultier de Claubrt.
'\ ANIMAUX. {Agriculture,) Les animaux ont tant d'influence 1 nr les opérations de l'agriculteui*, qu'il lui importe au plus ^ kat point d'en acquérir au moins une connaissance générale i itfifisante* Cette connaissance est scientifique et pratique. Sans P 11 première, il lui est impossible de savoir et de transmettre les aoms des espèces connues y ou de décrire exactement celles qui fee le sont pas. Sans la seconde , il ignore les habitudes et les propriétés qui rendent les animaux utiles ou nuisibles à l'agricnltoïe; mais il doit s'attacher à connaître plus particulièrement les animaux employés à la culture et les animaux domestiques. Cette branche de l'économie rurale, outre la classification systématique^ comprend l'anatomie y la chimie , la physiologie y la pathologie 9 les usages et l'éducation des animaux, ainsi que le perfectionnement artificiel des i*aces. Mais c'est principalement ioos le rapport des usages économiques qu'il convient de s'en oocoperici.
i n n'est pas nécessaire d'insister sur l'importance des animaux I dans les arts, comme travailleurs et comme fournissant à l'homme f une grande partie de sa nourritm*e , de ses vêtements , certains moyens curatiis, et une grande quantité de matières pour ses manufactures.
Comme travailleurs , les quadrupèdes seuls sont employés ; ceux qui le sont le plus généralement sont le cheval; le boeuf et
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l'âne. Les grands progrès que le système des transport dernièrement en Europe, ont beaucoup diminué l'em bètes de somme y excepté dans les parties montueuses pagne et de l'Italie, et en Sicile, où l'on se sert de mulets convois des marchandises et des denrées. Il en est demé le Mexique et dans le Brésil.' Le chameau dans le non frique, et l'éléphant en Asie , ne sont pas d'une moindn tance pour le commerce intérieur. Dans le midi de V dans les établissements eui'opéens en Afrique, on ne se de bœufs pour traîner les charriots et pour les travaux < culture.
Gomme article de subsistances, l'homme emploie
mau^ appartenant à toutes les classes , depuis le qua
jusqu'au zoophyte. Dans certains cas il ne réserve
noun*itnre qu'une certaine partie de l'animal , dans d'2
le mange tout entier. Il tué et assaisonne les uns , tan
avale les autres vivants. Le goût et l'usage s'écartent
ici de l'induction rationnelle. Les animaux qu'un peupl
che le plus^ sont dédaignés par un autre. Ceux méaies
estimés dans un siècle, tombent dans le mépris au siècle
Ily a peu de siècles, par exemple, que le veau marînetle i
fisiisaîent les délice du peuple anglais , et on les serva
table des rois ; aujourd'hui les pauvres mêmes n'en veul<
Les quadrupèdes et les oiseaux qui se nourrissent d^
de grains , sont généralement préférés par l'homme à <
vivent de chair ou de poisson. En effet, le genre d
exerce ici une telle influence que^ dans le même animal ,
ne conserve pas toujours la même couleur et le mèn
lorsqu'on les assujettit à une nouri'iture différente. L'od
ticulière de de la gi^aisse de certains animaux , donne
l'indication de l'espèce d'aliments qui ont servi à les eiij
On n'a point encore découvert d'animal dont la chair si
meuse , quoique quelques-uns de la classe des poisson
mollusques possèdent , dans certaines saisons , des qualil
tères pour la constitution de l'homme.
L'usage des peaux d'animaux comme vêtement est aussi ancien que le monde. Avec la civilisation, on s'est c des fourrures et des plumes, divei*sement travailU
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itrc le poil des quadrupèdes et les plumes des oiseaux^ des animaux une foule de produits employés , dans Yf , quel que soit le degré de leur civilisation , à Torà la parure : tels que les os, les écailles^ les perles, les
nx applications médicinales, l'énergie des remèdes la chimie moderne , a fait tomber en désuétude une .'tie de ceux que Fart tirait autrefois du règne animal B végétal. Cependant la mouche cantharide n'a point uvé de rival , et les sangsues , dans une foule de cas , t avantageusement la lancette.
>ins chaque jour plus grands d'une civilisation tou- Mmte , portent les arts à tirer incessamment du règue nouveaux nioyens d'y satisfaire. Chaque classe leur ibut , et les richesses qui leur restent à exploiter sont inépuisables.
us la production , l'éducation et la noun*iture des ani- 3S que l'agriculteur doit sur-tout porter ses vues. Le 'en est pas grand , et se réduit à peu près au cheval , .u mouton, au cochon , à la chèvre, et aux oiseaux de . Pour réussir, il faut procéder à chacune de ces choses, aent aux principes de la physiologie.
d objet de l'agriculteur, dans chacun de ces cas^ est le plus grand profit net de ses produits bnits , et de en conséquence , l'espèce de bétail et le moyen de tion qui doivent le payer le plus avantageusement de ire que l'animal consomme. La valeur à laquelle l'anisnsuite être porté est pour lui chose tout-k-fait dis- 'une considération accessoire.
sctionnement des formes doit toujours être préféré à ation du volume. Les animaux trop grands se portent ent moins bien et sont sujets à dégénérer et dans leur lans leurs propriétés utiles ; tandis que ceux qui sont is bien proportionnés, ne peuvent que s'améliorer, sous pports, en prenant plus de taille.
Sflore la race en produisant, dans la forme ou dans la l'animal, un changement qui le rende plus propre à [es travaux auxquels il est destiné, à s'engraisser plus
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facilement^ et à fournir du lait , de la laine , des œuf^^ des mes y etc., d'une plus- grande beauté ou d'une qualité lière. Le principe fondamental de cette sorte d'amiélioni le choix des pai'ents. Trois systèmes ont été imaginés à' fin , celui de la propagation par individus de la même è dance ; celui du croisement par propagation ou indivi deux variétés différentes; et celui de la propagation par i de la même variété, mais de parenté différente. C'est ce moyen qui est pratiqué en Angleterre par les meiDenn
veurs.
La proportion des formes, la beauté de la taille^ la de la constitution , la précocité , la docilité et la dom caractère , la qualité de la chair , la supériorité en poid» viande sur les abattis , sont , en général , les qualités recherche dans les animaux , suivant le parti qu'on en' tirer , pour le travail ou pour l'alimentation. La chair des animaux bien conformés , est reconnue avoir un grain pi un goût plus savoureux, une graisse mieux répartie, et un leur suc que celle des grands animaux. Les autres pro] recherchées dans les animaux sont subordonnées à leurs p: particuliers , tels que le lait , la laine , le suif , etc. L' apprend à juger, par le simple tact, si un animal est bien à cngi*aisser et dans quelles parties de son corps la graisse plus abondante.
L'opinion générale est que les mâles les plus grands fo sent les meilleurs élèves. Cependant quelques éleveurs pe contraire. Quel que soit le mode qu'on emploie, le grand obj le perfectionnement de la forme , et l'expérience a prouvé cette amélioration n'avait généralement lieu que lorsque 1 melles étaient proportionnellement plus grandes que les Cela est fondé sur le principe que la faculté de la femelle nourrir ses rejetons est proportionnée à sa propre taille et pouvoir qu'elle a de se bien nourrir elle-même , par l'effet sa bonne constitution. La taille du fœtus est, en général, p: tionnée à celle du père ; et lorsque la femelle est dispropo nément petite , la quantité de nounûture qu'elle donne plus assez forte , et son petit reste constamment afiâmé* contraire arrive lorsgue la femelle n'a à nourrir qoe lé Al
llt>f
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ANNUITÉ. {Commerce. — Finances.) L'annuité est mode de remboursement des emprunts privés on publics; consiste à rembourser , chaque année j une partie de Tem] de manière à l'éteindre dans un temps donné. Ce mode estai tageux au prêteur et à l'emprunteur, lorsque Taveuir est m tain et que l'emprunteur a intérêt à restitua' promptemcDt capital onéreux dont le préteur , à son tour, peut retirer ub] grand profit. Le remboursement par annuité est , au contraire JI nuisible à l'emprunteur, lorsqu'il a trouvé un bon emploi Itj capital , parce qu'il ne le lui laisse pas assez long-temps pour cÉi| retirer du profit. Aussi le paiement par annuité est-il peu laék dans les emprunts des particuliers entre eux. On y a tcbooA à peu près entièrement dans les emprunts pnUiîos y dcp» l'introduction de F Amortissement (v. ce mot), qui ii*cil d'ailleurs autre chose qu'une sorte d'annuité déguisée.
Blanqui AÎnf. /
ANNUITE. {Mode de calcul.) Il y a une manière très sinpb ' de £aîi*e le calcul de ce que doit être une annuité pour éteinii f un capital dans un temps donné , ou de trouver le temps nécei' [ raire pour qu'une annuité donnée éteigne un certain capitd. Pom* cela il suffit d'avoir une table des produits des intérte composés comme il s'en trouve partout. Cette table apprend ce que devient une somme après qu'elle a été placée à intérêt coibposé à tel on tel taux et pendant un certain nombre d'années: voici comment on fera usage de cette table pour les calculs qai se rapportent aux annuités. On calculera d'abord la rente de là somme avancée et l'on prendra l'excès de l'annuité sur cette rente. Il faudra qu'il y ait toujours en effet excès de l'annuifé sur la rente, sans quoi on ne se libérerait jamais : c'est cet excèi qui produit peu à peu l'extinction de la dette. Pour savoir M bout de combien de temps l'extinction sera opérée , on dwr chera dans la table en question quel temps il fiiudrait pour qa'ea plaçant à intérêt composé une somme égale à cet excès , dk devint égale à l'annuité totale : ce temps sera celui de l'extinction de la somme avancée. Si l'on veut connaître quelle annuité il faut donner pour éteindre une certaine somme en un certâÎB nombre d'années : on commenoe par chercher dans la table dtni ipA nqHPort augmente mie somme placée à intérêt compoië
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3|feii(taiit ce nombre d'années : Fannuité devra être telle- Sm&I choisie y qa'ellc soit dans ce rapport avec l'excès qu'elle 1|R% sur la rente de la somme avancée. On va éclaircir cette mar- ^ par un exemple. On supposera qu'on ait avancé 100,000 fr. à qpi'on calcule sur un taux d'intérêt de cinq pour cent , ce pu donnera 5,ooo fr. pour la rente de cette somme avancée. & l'on paie 10,000 fr. d'annuité, il en résultera qu'on donnera SI excès sur la rente une sonmie de 5,ooo fr. Le temps poui* evBordr la dette et solder ces 100,000 fr. sera celui qu'il faut pour que cet excès de 5,ooo fr. placé à intérêt composé depicnne 10,000 fr., montant de l'annuité : ce sera quatorze ans «et quelques mois. Si l'on voulait calculer quelle serait l'annuité ^piyer pour amortir en vingt-huit ans , par exemple ; on verra fahord qu'en vingt-huit ans, au taux de cinq pour cent , une lomme placée à intérêt composé , devient le quadruple de ce fifelle était : il faudra donc une annuité qui soit le quadruple it son excès sur la rente des 5, 000 fr. de la somme avancée^ ^«t-à-dire qn'elle devra être cette rente augmentée du tiers ta SOS. £n général | si l'on appelle A l'annuité , B. la rente de U somme avancée , on établii*a cette proportion A — R est à R comme one somme quelconque , est à ce qu'elle devient après le tonps voulu pour l'amortissement. De cette proportion on déduira facilement la valeur de l'annuité A. On voit que lors- ^'on a retenu quelques résultats des tables de placement à intérêt composé , qu'on sait , par exemple, en combien de temps Utt somme devient double , triple, quadruple , etc., on peut fiûre de tète beaucoup de calculs sur les annuités. G. Coriolis. ANTEffl.AGIT£. (Technologie. )Làes minéralogistes désignent iMisce nom un combustible solide qui ressemble beaucoup à ht Houii«LB, mais qui en diffère par la difficulté avec laquelle il brûle, l'absence de flamme, de fumée et d'odeur bitumineuse tja'il offre dans cette opération , et parce qu'il ne se colle pas comme la plupart des houilles.
Plus compacte que la houille , l'anthracite est ordinairement aussi brillante ; il se brise facilement par le choc , tache les doigts et {orme sur le papier des traits d'un noir terne ^ on parvient! difficilement à l'allumei*, sur-tout lorsqu'il est en petite quantité^ il donne une flamme blanchâtre et courte 5 mais quand
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la masse est assez volumineuse et qu'on y projette on conraotd'i suffisant 9 elle brûle vivement , et développe beaucoup de leur. Un morceau d'anthracite sorti du foyer s'éteint ment , se couvre de cendres , et laisse un noyau qu'on ne rallumer qu'après l'avoir brisé.
L'anthracite se présente sous forme de masses , tantôt leuses et tantôt feuilletées ou globuleuses : on rencontre sonvc ces diverses variétés réunies dans les mêmes morceaux.
Outre la difficulté de le brûler, un des grands inconvéniefllil que présente ce combustible dans les foyers^ provient de ce que souvent il éclate et se réduit en très petits fragments qui obstruai complètement le courant d'air. .
Soumis à la distillation , l'anthracite ne donne ni huile, vk gaz, ni produits ammoniacaux, quelques centièmes seolemettt de cendres siliceuses.
Abandonné long-temps comme combustible par la difficulté de le brûler^ l'anthracite peut cependant servir avec avantage dans beaucoup de cas. M. Brard l'a employée avec saooèi à la calcination de la chaux , en augmentant le courant d'air (v. Four a chaux); à la forge^ excepté pour des grosses pièces, en activant la combustion par le moyen de Trompes; enfin, au traitement des minerais de cuivi*e de Servoz, en Savoie : il a même utilisé, pour les fours à chaux, la poussière de ce combustible , en la convertissant eu briquettes avec de la terre grasse.
Des essais avaient été faits à Vizille , dépailement de . Tlsèrc, pour l'emploi de l'anthracite dans les Hauts Fourneaux, {v, ce mot). Quoiqu'ils n'aient pas conduit à des résultats satisfaisants^ quand on a voulu forcer la dose de ce combustible, ils ont prouvé qu'on peut l'utiliser en le mêlant avec d'autres plus faciles à biniler; et sous ce rapport, ces essais ont eu cela d'important, qu'ils peuvent conduire à se servir d'un combustible généralement regardé comme impropre à tout usage industriel, des établissements dans le voisinage desquels se trouverait de l'anthracite.
Aux Etats-Unis on en rencontre abondamment et op s'en sert cil le mêlant a d'autres combustibles.
H. GaULTIIÇR Dt CLAUBRTt
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. ANTICIPATION. {Economie poHligue, — Finances.) L'an* lîcipation est une sorte d'escompte , un mode d'emprunt plus tobituel aux gouvernements qu'aux particuliers. Un gouvernenent anticipe sur le budget de l'année, par le moyen des bons royaux à échéance fixe, et payables sur le produit des contributions. C'est un expédient commode, mais dangereux, auquel nous devons la plus grande partie du fardeau de la dette Jlol- Ëonte, et qui encourage à dépenser, souvent avec profusion, des sommes qui sont , en apparence , si faciles à recueillir. Un particulier^ qui dévorerait ainsi son revenu par avance, ne doiinei*ait pas une haute idée de sa piiidence et de sa solidité : que devons-nous donc penser des administrations qui ont fait, d'une eiception, leur règle générale, et qui vivent d'expédients comme les enfants prodigues ? V. les mots Dette flottante et Dette FoivoEE, Bons royaux et Amortissement. Blanqui aîne.
ANTIMOINE. {Technologie,) Considéré sous le rapport des arts, l'antimoine présente beaucoup moins d'intérêt que sous le point de vue scientifique ; des nombreux composés qu'il fi)rme , il n'est que quelques-uns qui reçoivent d'utiles applications : nous devrons donc nous borner à tracer d'une manière très générale l'histoire des premiers, comme caractère du métal auquel ils appartiennent, et nous attacher seulement à l'étude des composés utiles qu'il peut former.
L'antimoine est d'un blanc argentin, un peu. bleuâtre (quand il contient du fer il a la. couleiu* de Tétain) , brillant , facile à réduire en poudre; lorsqu'il est pur, sa surface est recouverte d'un grand nombre d'arborisations en feuilles de fougère : si on le i^efroidit lentement et que l'on décante la partie liquide, il cristallise. Sa densité est de 6,8. Il fond à une chaleur très voisine du rouge et brûle alors assez vivement. Si on le projette sur le sol , de petits globules entourés d'une fumée bleuâtre se répandent dans tous les sens et laissent, sur les coi^s qu'ils touchent^ des traces comme d'anneaux d'une chaîne qui form^ent des rayons partant d'un centre commun : à la température ordi-i Baire il n'éprouve qu'une très légère altération dans l'air hu-» mide et se recouvre d'une petite quantité de poudre grisâtre.
L'oxigène s'y combine en plusieurs proportions et donne au moins trois oxydes dont deux jouent, par rapport aux bases, le
rôle d'acides faibles que l'on désigne sous les noms d'acide timonieux et' antimonique : nous en dirons seulement qael mots. '
Oxyde d* antimoine, 11 est blanc , d'une apparence plus moins nacrée, se fond facilement et forme une masse gris-blsmi ayant un éclat presque métallique. Il se volatilise à une tem] rature rouge ; et si sa vapeur se dépose sur des corps froids , 31 ] donne quelquefois des aiguilles très brillantes, satinées, qaelei anciens chimistes appellaient^ci/rj argentines d^ antimoine.
On Fobtient souvent en chauffant l'antimoine au rouge, dam un creuset percé à la hauteur du bain de métal , de plusieurs trous qui permettent l'accès de l'air et recouvert de plusieurs * creusets percés à leur fond : le métal brûle et les vapeurs"'' d'oxyde viennent cristalliser Sur les parois des creusets supérieui*s. Mais il est beaucoup plus facile de le préparer en trai-» " tant l'antimoine métallique par l'acide nitrique qui l'oxyde et f ne le dissout pas ; quand l'acide a épuisé son action^ on lave le résidu jusqu'à ce que les eaux de lavage ne soient plus acides.
£n décomposant par du carbonate de potasse au point d'é^ bullition le chlorure d'antimoine ; et lavant bien le résidu , oH obtient le protoxyde qui se dissout sensiblement dans l'eau.
En grillant le sulfure d'antimoine avec précaution, en èsïtant qu'il ne se fonde , y mêlant du sulfure d'anlimmne dan& la propoition de i/i6 à 1/20 , et fondant le mélange dans un creuset , on obtient de l'oxyde impur , mais qui sert à quelques préparations.
L'antimoine, chauffé au contact de l'air, se couvre d'une poudre grise qui, en élevant la température , brûle et se convertit en acide antimonieux qui reste mêlé avec une portion de métal; en chaufFaut le tout dans un creuset cet acide se transforme en oxyde et il reste du métal fondu.
Cet oxyde renferme au quintal i5,68 d'oxigène.
Acide antimonieux, U est blanc , mais devient jaune par la chaleur. On l'obtient en chauffant l'oxyde obtenu par l'acide nitrique , ou en grillant le sulfure comme nous venons de le dire; il s'unit aux alcalis par la chaleur et se sépare deleui* combinaison à l'état d'hydrate ; il renferme au quintal, 19,87 d'oxi^ gène.
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dcide antùnonique. Jaune clair, se combine avec l'eau pour mer un hydrate blanc , se dissout dans les alcalis caustiques , compose au i*ouge les carbonates, se dissout dansFacide hydrojoriq[ae , d'où l'eau le précipite en l'employant en petite quanïj tandis qu'en grande proportion il ne le sépare pas. Il conni sur loo parties !23,66 d'oxigène.
On le prépare en faisant détonner un mélange de quatre parts de nitre et un d'antimoine, lavant bien la masse avec l'eau
de l'acide nitrique , l'acide antimonique i^ste à l'état d'hynte qui se décompose aisément pai* la cbaleur; ou bien en Usqoant l'antimoine par Veau régale , évaporant à siccité , traiiBtla masse par de l'acide nitrique et chauffant pour dégager inracîde.
Un caractère commun à divers antimonites et antimoniates M de devenir incandescents quand on les chauHe , sans rien >Bidr6 de leur poids ni sans augmentation , et insolubles dans t acides qui pouvaient exeixer une action sur eux. SulfiiTû. C'est le composé d'antimoine le plus abondanuzient l^dn dans la nature , le seul qui serve à l'extraction du mé- 1. n se présente en masses plus ou moins volumineuses forlées d^aîguilles brillantes d'un blanc bleuâtre , ayant un grand dai métallique qu'il perd par la pulvérisation : il est très casmt et fusible à une température peu élevée : on le rencontre iSBs les terrains primitifs et secondaires , ayant pour gangue le ^attZy le sulfate de baryte et le carbonate de chaux; sa densité st de 4> 5 environ : il accompagne souvent les minerais d'or.
Cest sur la fusibilité du sulfure d'antimoine qu'est fondée sa arification } il suffit de le chauffer dans des pots percés à leur utic infiérieure ou sur la sole très inclinée d'un four à réverbère, mr le séparer de la gangue qui l'accompagne ; mais il reste Mé avec du fer et de l'arsenic , et souvent du plomb , qui se savent habituellement avec lui et que l'on ne peut en séparer ic par d'autres modes de purifications plus compliqués. Il paît même , d'après les observations de Séinillas , que le protolomre d'antimoine ( beurre d'antimoine ) et l'émétique bien istallisé senties seuls composés de ce métal qui ne renferment 15 d'arsenic^ Ce sulfure est volatil à une haute température^
transforme facilement, par le grillage, en acide antimonieux
ou en oxyde y selon le degré de chaleur employé : il reii£ a7,!23 de soufre au quintal.
Il existe un autre sulfure analogue au kermès , qui n'a usage ^ et dont nous n'avons pas à nous occuper.
Kermès. On connaît depuis très long-temps, sous ce nom, sulfure d'antimoine qui a occasioné de grands travaux et discussions parmi les savants qui, même maintenant, ne sont parfaitement d'accord sur sa nature : il n'entre nullement le plan de ce Dictionnaire de nous occuper de ces disside et nous n'aurons qu'à signaler les propriétés et la préparai de ce composé.
Quand on fait bouillir du sulfure d'antimoine avec une te solution de potasse caustique, on obtient une liqueur jap4 ix)ugeâtre qui laisse déposer par le refroidissement une poaJfi brun-rouge qui est du kermès ^ mais la quantité formée est quA quefois presque nulle ^ tandis qu'en faisant usage des carbonate alcalins, il s'en forme une grande proportion: le carbonate étf soude est préférable à celui dépotasse^ non pour la natnre, mais pour la beauté des produits. On réunit dans une cbaudièn en fonte i partie de sulfure d'antinioine en poudre, a5 de cuw bonate de soude en cristaux , et o^So parties d'eau , et on tient' la liqueur à l'ébuUition pendant près d'une heure; on la jettt sur des filtres dont on a eu soin d'échfiufPerles entonnoirs et on k reçoit dans des terrines degrés aussi échauffées : la liqueur jaunâtm et parfaitement claire dépose , par le refroidissement, une poudre d'un rouge brillant, légère, satinée, qu'on doit laver avei de l'eau bouillie et sécher à la température atmosphérique ot au plus à 3o**, et conserver dans des vases opaques.
Si le i*efroidissement était rapide , le kermès serait très variable dans sa teinte , et d'un aspect mat comme est toujoui's celui que l'on obtient avec le carbonate de potasse, et la potasse caustique ; sur-tout par la voie sèche.
L'oxyde d'antimoine que l'on trouve dans le kermès esl*il inhérent à sa composition , ou provient-il d'un mélange? c est une question que laissent encore indécise les expériences de Berzelius , Rose et Gay-Lussac : mais cette question n'a point d'intérêt pour les industriels; ce qui en a pour la médecine c'est de savoir si le kermès pur que Ton obtient en traitant celui
ont nous venons de parler par l'eau bouillante jusqu'à épuiselent , a moins d'action médicamenteuse que celui qui se préciîte des liqueurs destinées à le fournir^ ce qui est probable. lie sulfure d'antimoine s'unît à l'oxyde pour donner des com- CMés variables dans leur composition, et qui ont maintenant ead'intér&t, le safran des métaux ^^ le Joie d'antimoine, les fâbines , etc.
Chlorure ou beurre d'antimoine. Ce composé est blanc , nâaé, très facilement fusible, et cristallise par le refi'oidissement Bi prismes tétraèdres, il se volatilise au-dessous du rouge, ■ttire l'humidité de l'air et se liquéfie sans donner de précipité ; vais , quand on le mêle avec l'eau , il donne un magma blanc Uxmdant, appelé autrefois poudre d'Algaroth, qui est un cornante de chlorure et d'oxyde soluble dans l'acide hydrochlorique , jfoà il est précipitable par une grande quantité d'eau. \ De tous les procédés employés pour préparer le chlorure îfantimoine, on peut s'arrêter aux deux suivants.
On dissout de l'antimoine dans de Veau régale formée de 3
l'adde hydrochlorique et i d'acide nitrique ; mais il faut des
précautions particulières pour bien réussir : elles consistent à
nettre l'acide dans un matras dans lequel on jette peu à peu l'an-
timmne en poudre , de manière que l'action ne soit ni trop vive,
m trop lente. On décante la liqueur de dessus l'excès du métal,
et on la concentre dans une cornue de verre au bain de sable :
«près un certain temps , il se dépose du chlorure de plomb qu'il
Aat séparer pour éviter les soubresauts que la liqueur est très
sojette à pi'oduire. On achève de concentrer jusqu'à ce que le
chlorure d'antimoine passe; ce qu'on reconnaît aux sti*ies comme
grsdsseoses qui se foiment sur les parois. On change alors de
vases et on obtient le chlorure ; si l'antimoine renfermait du
ier, le chlorure serait un peu coloré : il faudrait le distiller une
seconde fois.
Un procédé beaucoup plus économique consiste à traiter le sulfure d'antimoine par l'acide hydrochlorique, il se dégage de l'ÀGiDE BYDaosuLFURiQUE et la liqucur renferme le chlorure d'antimoine avec l'excès d'acide : on opère sur elle comme sur la précédente.
Dans une fabrique où Ton à besoin de suturer des liqueui'S
par l'acide hydrosulfiirique, ce procédé présente beaucoup d*J^ vantages : ^ ce gaz est inutile, il faut faire rendre le tube, j^'x lequel il se dégage, dans le cendrier d'un fourneau bien alli afin qu'il se brûle en entier, son action sur l'économie anii étant très dangereuse. F', Asphyxie.
Ledilomre d'antimoine seulement employé en médecine] dant long-temps, sert dans les arts pour bronzer lesCANOirs FUSIL , vqy. ce mot* On doit le conserver dans des vases fermés, et si ces vases portent des bouchons en verre, ilfeatl enduire d'une petite quantité de suif, parce qu*après un cert temps ils adhèrent si fortement , qu'on a beaucoup de peine k; les enlever.
Verre d'antimoine. Le sulfure d'antimoine grillé (vo^. plot haut) exposé à une température assez élevée dans des vases df terre, se fond en un verre toujours assez transparent , qui est mi composé d'oxyde, de sulfure d'antimoine, d'oxyde de fer et de fr ; lice : en augmentant la dose de sulfure d'antimoine , on obtient^ les diverses rubines^ le crocus métallorumylejoie d' antimoint^\ dont les usages sont trop peu importants pour que nous nous et | occupions.
Antimoniate de potasse on antimoine diaphoréù'que. Uo mélange de 2 parties de nitrate de potasse et i d'antimoine projeté dans un creuset rouge , donne avec déflagration une masse blanche d'antimoniate qui , traitée par l'eau , se divise en surantimoniate insoluble , et en une dissolution de potasse retirant un peu d'acide antimonique; un acide versé dans cette liqueur en précipite l'acide antimonique.
Tartrate d'antimoine et de potasse ou émétique. Ce sel aistallise en tétraèdres et en octaèdres, qui deviennent opaquesàPair; il rougit faiMement le tournesol, a une légère saveur métallique, se dissout dans la moitié de son poids d'eau bouillante et dans ï5 fois son poids d'eau froide. Les hydrosulfates ou sulfures précipitent la dissolution en jaune ; la décoction du quinquina le décompose.
De nombreux procédés ont été indiqués pour la préparation de ce sel : nous ne rapporterons que les deux qui peuvent être suivis en fabrique.
Le premier consiste à faire bouillir, pendant un quart d'heure,
rties égales de verre d'antimoine et de crème tartre {F, Tarâtes), dans lo à it2 parties d'eau; par le refroidissement la [oeur donne beaucoup d'émétique cristallisé que Ton sépare cil«iii«nt de la liqueur en jetant le tout sur un tamis de crin. DL évapore la liqueur à siccité pour séparer la silice ; on traite i^Teau chaude, et on évapore pour obtenir une nouvelle crislluatîon. La première venue de cristaux est toujours la plus iBe; les suivantes sont fî'équemment colorées par un peu de ■irtrate de fer.
Ob substitue avec avantage au verre d'antimoine, difficilement attaquable par le tartrate , l'oxyde obtenu en chauffant TtttîiDoine à l'aii*.
L'émétique employé seulement en médecine autrefois , l'est ■néienant dans la préparation des toiles peintes.
L'antimoine se combine avec un gran d nombre de métaux , WtÔA il ne forme qu'un petit nombre d' Al liages utiles: en pielque petite quantité qu'il soit, il rend l'or cassant à tel point |a'ï suffit d'exposer une lame d'or au-dessus d'un bain d'anti- Moîtie fondu , pour qu'il perde de sa ductilité.
Allié au plomb en diverses proportions, il forme le mêlai des cmctères d'imprimerie, qui doit être résistant sans être cassant^ sîkpknnb s'y trouve en trop grande proportion, l'œil de la lettre ne conserve pas ses formes régulières sous la pression qu'il est deuîné à supporter par l'action de la presse : un excès d'antinoÎDfe le rendirait trop dur. Pour les caractères de dimensions iDoyennes l'alliage renferme 80 de plomb et ao d'antimoine : il eit ordinairement formé de 7 5 et ^5 pour les petits caractères , tt l'on peut porter jusqu'à 85 la quantité de plomb pour les (rowes lettres, les quadrats, les espaces, lés interlignes, etc. La (tréparaiîoB de cet alliage ne pi*ésente aucune difficulté; il suffit dt fondre le plomb, et d'y jeter peu à peu l'antimoine en fragtttats.
QfiMdqnes centièmes d'antimoine donnent à l'étain assez de dureté pour qu'il puisse servir à la confection de divers usteni3es, comme les robinets de fontaine , des cuillers , etc. : pour ce dernier usage il est connu sous le nom de Métal d'Alger»
L'antimoine métallique s'extrait du sulfure qui se rencontre assez abondamment dans^quelques localités. On commence par
purifier le minerai en le séparant^ par la fusion, de la grande partie de sa gangue.
L'opération se faisait autrefois en entourant de feu des percés à leur fond et placés sur d'antres pots destinés à recen le sulfure fondu, la quantité de combustible nécessaire a duit à chauffer ces pots dans un four à réverbère où ils sont ces sur une banquette disposée autour d'un foyer, ou en
Les pots sont coniques, ont o"" 5o de hauteur, o"' 3o à la supérieure , et o™ 20 à la partie inférieure , qui est percée trous de o"',oio à o'^^ois de diamètre, leur épaisseur est o",o5. 1^
On met dans chaque pot vingt kilog. de minerai , un tiondi riche au' fond , un tiers de moyen par dessus et un tien 4^' pauvre à la partie supérieure, et on couvre avecun couverdeev terre.
On obtient dans chacun des pots inférieurs, appelés Boukdi dix à douze kilog. de sulfure. 1
Au commencement de l'opération il faut chauffer doucemoi parce que le minerai décrépite souvent fortement : on élèfv successivement la température jusqu'au rouge vif, et l'on &il^|! quatre charges ^ l'opération dure six à sept heures ; on laÎM refroidir le fond pendant dix-sept à dix-huit heures pour redrar les pots, et on recommence une opération.
Les pots servent rarement deux fois: ils constituent une grande dépense, et la nécessité de refroidir le four pom* chaque opéi*» tion , vient encore l'augmenter beaucoup. :
On se sert aussi de creusets dont la partie inférieure s'adapte à une espèce d'alonge courbe qui communique avec le boidd placé alors au dehors du fourneau. Lampadius a proposé de faire usage de tuyaux de fonte légèrement inclinés , dont le se^ vice serait facile et beaucoup plus économique, s'ils n'étaient aussi facilement attaqués pai* l'antimoine ; mais à ces divers moyens on 1 substitué des fours à réverbères dont la sole très inclinée conduit le sulfure dans un bassin de réception où il est facile de le recueillir, ou d'autres fours dont la sole plane est couverte d'une brasque d'argile et de charbon ; un conduit en fonte donne issue au sulfure fondu qui se rend dans des bassins comme dans le précédent.
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On met hors feu en bouchant toutes les ouvertures avec de la ïrre.
Ce fourneau a donné dans une campagne de trente-six joun»^
4X« AXTUIOCEE.
■23,471 kilog. de sulfure avec un minerai rendant 4o pou «i
CD dépendant :
1 5,000 kîlog. de houille grosse et mcone, à s fr. le
cent le kîlog
Deuxcentquarantejouracesd'ou^Tiersà tf.5oc.riuie.
Renouvellement des cylindres, outils , r^iaration .
Total.
Ce qui donne 3 (r. 6 c. par cent kilog. d'antimoine cra. i
Dans le travail en plein air, la dépense est de 8 fr. ^^ c pM
la même quantité ; elle est moindre dans les fonrs arec IcsptK
à boulets; mais elle est bien supérieure encore à celle debb
pai-eil de Malbosc.
Uu tiouki, une dcit. ipliun étendue de cet appareil dàui ai Mémoii'edeM. lahia, jJnnalcs des i^Iines , n' série , lom. I, p. 3 : nous en donnerons seulement une coupe,^^. 110. afi,e, grilles ; d. e, galeries supportant les creusets iJ'._f, etc., çamean^ /»,'), creusets en fouie; p,q, plaques en terre réfractaire; i',jr, crlindres; t. ouverture poiu" l'ccoulemeat du sulfure préc^ dent; %f s, cmnerdet deipols;/,/, voûte; o',o', cheminées
■ co:-
Ure Vètkl dn On obûendrût
• tjoi <^
î5 :i;5t:.?î:nï:4f* i*t "r'^'-'-fr^ me
•~c?îrt«^ - ifTcer i
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et les autres parties de constructions dans lesquelles la diax^i plus ou moins obliquement^ ces lits doivent être plus ou inclinés. De plus, îl est important de remarquer que p] toutes les espèces de pierres , ou du moins celles qui se naturellement par bancs, demandent à être employées de; à ce que leurs lits naturels ou de carrière soient placés dami direction même de leurs lits de constructicm.
Enfin, il est également important que les joints soient et ' liaison les uns par rapport aux autres , c'est-ànlire qu'antolk que possible la jonction de deux pierres ne comcide pas avec celles des pierres continues ou superposées , et réponde, au coi^ tratre, aux pleins de ces dernières. Ainsi, d'abord , quand dam^ une même assise il se trouvera plusieui*s joints l'un à cèté l'autre, on devra éviter qu'ils se continuent ou du moins qa^ soient dans la même direction. De plus , on devra tcajon] placer les joints montants d'une assise à une certaine dist des joints montants des assises au dessus et au-»dessons.
En général , la forme cubique est celle qui est la phis propn à donner aux pierres une grande stabilité ; mais comme ea même temps, elle est peu favorable aux liaisons ^ on empMe plus ordiuairemeut les fbi*mes parallélipipédiques ou pris^ matiquesj ou du moins celles qui s'en rapprochent le plot. La hauteur naturelle de la pierre dont on peut dîspocor (ou celle à laquelle les exigences de l'appareil peuvent ibiœr delà réduire), devient en quelque sorte Yuniié campant tive d'après laquelle on doit déterminer les autres dimensions. Plusieurs auteurs ont indiqué, à cet égard ^ quelques proportions; mais toute donnée de ce genre est tellement sosceptiblede variations, en raison , soit du plus ou moins de consistance des < pierres, soit de l'importance des efforts auxquels elles ont à ré* sister, soit enfin de la disposition particulière des constructions^ qu'on ne peut que laisser ce point à la disci*élk>n et à rexpéricnoe du constructeur.
Nous allons maintenant indiquer sommairement les dispositions de détail qu'il est bon d'observer dans les circonstances qui se représentent le plus ordinairement.
Pour les assises qui ont des dimensions assez considérables, tant en longueur qu'en largeur, et qui ne doivent pas resta
APPAREIL
Mrentee , comiiie par exemple un massifs ou qui , bien qu'ap- K&tes , n'ont pas d'intérêt sous le rapport de la décoration , %n qpi'un dallage de peu d'importance, etc., les pierres peu- ■tètre employées dans la forme qu'elles ont naturellement : fft de l'appareil ne consiste alow qu'à les assembler avec le flîiis de perte possible , et de façon à ce' qu'elles se réunis- Fig. I II . sent l'une à l'autre par des jointe
qui forment entre eux des angles , ■^^ V^ ^ autant que possible di*oite , ou
même obtus , mais qui , dans tous les cas, ne soient pas assez aigus pour ne pas offrir la solidité suffi, saute. Nous en offrons un exemple par la /î^. III,
îS'il s'a^[issaitau contraire d'un dallage plus soigné , toutes les en devi*aient être écarries à angle droit , Jig. iia, et
quelquefois môme réduites à des dimensions uniformes en longueur et en largeur y^g*.
ii3.
' EoBn ponr des dallages ou carrelages plus soignés encore^ ^appurell se fait quelquefois suivant des compartimente plus ou Kg* •ïi4« moins recherchés, dont nous donnons un exemple ^
,fig, 114. Il sera d'autant meilleur d'y éviter les 'angles aigus , et d'admettre au contraire un certain nombre d'angles obtus , que le carrelage aura moins d'épaisseur ou la pierre moins de consistance. Les murs d'épaisseur ordinaire ( environ un demi-mètre ou peu près dix-huit pouces ) doivent , autant que possible, éti^e nnposés de pierres formant parpaing, c'est-à-dire dont la Ionleur soit placée dans le sens de celle du mur même et dont la ', ,i5, largeur forme toute l'épaisseur de ce [mur, de façon
rque ces pieiTes soient toutes à deux paremente et sans jointe dans le sens de la longueur ^gr. 1 15. Quant aux jointe dans le sens de l'épaisseur , ils doivent èti*e permdiculaires aux paremente, ou, si on les &it obliques pour
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F.u6. utiliser la fbime naturelle des pierres et éviter uu di trop considérable y ils doivent être terminés par _ parties droites, perpendiculaires aux parements,/?^.
Lorsque les murs ont une épaisseur trop considérable
être composés entièrement de pierres formant parpaing , on
appareille par carreaux et boitfisses. Les carreaux yjlg. i
Fie, 117 et 118. sont des pien^es à un seul parement etrô
deux à deux par un joint dans le sens de longueur ^ le mieux est que ces joints soi parallèlesauxpai-ements; cependant onpcnlj sans inconvénients, y admetttre une ceri obliquité , afin d'éviter de trop grands ^ chets de pierres. Les boutisses , fig. 1 18 , son^t des pierres seniblables aux parpaings j c'est-à-dire aussi à deux parements sans joints dans le sens de la longueur du mur, mais qui en (tt fèrent en ce que leur longueur forme l'épaisseur du mur, et leur largeur est placée au contraire dans le sens de^ sa, longueur. On conçoit qu'un mur entièrement formé de carreaux , et pir conséquent de deux parties en quelque sorte accolées l'anel l'autre , n'offrirait pas une solidité suffisante , à moiiiji. que Fo^ n'apportât un gi*and soin à établir les liaisons y soit d'un mcnr-. ceau à l'autre de la même assise, soit d'une assise à une autre.
Le mieux est donc d'employer successivement dans chaque^ assise deux carreaux et une boutisse , ou , s'il est. possible , m^ parpaing ^ ou bien encore de composer altei^nativemept une assise entièrement en carreaux, et l'assise suivaijite ^en boutisses ou en parpaings.
On peut encore,. dans les différents cas^ augmenter la solidité en rattachant les différents morceaux d'une assise l'on à Tautre au moyen d^agraffes ou queues d'aronde^ soit en bois , soit en métal. V, Queue n'ARONDE.
Dans tous les cas, on compcend que^ pom^ rendre les liaisons possibles , sans nécessiter sm* les lits des différentes pierres, des refouillements partiels qui , indépendamment de la dépense qu'ils causeraient en pure perte ^ seraient nuisibles à la solidité, il est indispensable que , pour toutes les parties contiguës d'un ou de plusieurs murs, les différents morceaux de la même assise aiei^t la r^iéme hauteur..
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&.la rencontre de deux ou de plusieurs murs, par exemple . droit de Fangle ou de l'encoignure d'un édifice, ou bien entre k la jonction d'un mur de£ace avec un mur de refend ou de murs de refend , là liaison peut , à la rigueur , s'établir au Fût I iQ^ moyen de la disposition qu'on appelle en
" besace et qui est la moins coûteuse, par la raison qu'elle n'exige aucune perte de ~* pierre , ni aucune taille extraordinaire , ainsi que le fait voir la Jig. 119. Mais pour la propreté de l'exécution encore ^ que pour la solidité , il est bon , dans toute construction un ^i^. lao;. peu soignée, d'adopter la disposition indiquée par \^fig. it^o, qui consiste à faii*e en sorte qu'au moyen des évidements d'angle €ui de chaque assise, un seul et même morceau forme les parties attenantes des deux murs. Toutefois , il importe alors d'éviter que ces èridements soient^ trop considérables , tant à cause de la dépense qui en résulterait, que parce que les harpes ou liaisons imk mur h, l'autre, si elles dépassaient une certaine longueur , lenient exposées à se rompre en raison des différences de charge onde tassements que les deux murs pourraient respectivement
<pûllyeI^
Dans les constructions soignées, on donne une hauteur semblable itoates les assises qui en composent l'ensemble ou du moins à toutes celles d'un même mur ou d'une partie distincte d'un mur. Quelquefois aussi tous les morceaux des différentes assises ont une seule etnième longueur, ou du moins sont astreints à différentes longnenrs fixes qui concourent à former un appareil régulier : c'est ce qu'on appelle murs par assises réglées , soit de hauteur y soit
Fig. lai.
de longueur y fig, lai. Il en résulte ordinairement plus de déchet de pien*e et plus de taille, et par conséquent plus de dépense; on doit donc n'admettre cette disposition que quand des motifs d'économie ne s'y opposent pas.
Enfin y dans les constructions riches ; la régularité d'appareil
MO
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est reudue plus sensible p«ir la taille sur les parciments en Figr. I2Î2. Fig. itï3. l'un des parements seul
refend y fig, ia3, ou de sages jjig. i2Si* Quelquefei) figui*e après coup , par de blables tailles, un appareil g^^ier sur un mur qui a été reillé irrégulièrement; maisl'i conçoit qu'il ne peut r quSm aspect bizarre et désagréable de la confusion causée les lignes de l'appareil réel et par celles de l'appareil sinudé.
Ees vides qui doivent être réservés dans les murs nécessitent diverses combinaisons particulières d'appareil. Ainsi ^ les ou croisées sont formées par des plattehandes ou des €ircs qù sont ordinairement composés de clm^eaux dont l'appareil varie suivant la grandeur, la forme et, s'il y a lieu, le décor. Ilçoot de même pour les niches de différentes sortes. ^
Les voûtes de diverses espèces sont, en général^ iqipareîUéfli I par rangées horizontales ou assises de claveam:^ ayant lenn }SÊà . d'autant plus inclinés qu'ils s'éloignent davantage de la niissiiiifie : de la voûte. Quant à la hauteur de ces assises et à la longnew des différents morceaux dont elles se composent^ elles sont, comme pour les mm*s, ou variables ou uniformes , suivant que lès voûtes sont ou ne sont pas. d'un appareil réglé. Il en est de même de leur épaisseur , suivant que les voûtes sotnt ou ne sont pas exlradossées.
Enfin^ les esculi&'s et diverses autres parties de oonstmctions en pierre sont astreints à des données particulières à'appumi
Nous n'avons voulu, quant à présent, qu'offrir les considérations générales qui se rattachaient h ce mot. Nous présenterons qaelq[ues détails sur le mênie sujet aux différents articles qui en seront susceptibles. Gôurliir*
APP AREir J lEUR . ( Construction.) C'est celui qui, comme chef des scieurs et tailleurs de pierre , et, en général, des ouvriers employés aux constructions en pierre de taille , en effectue l'appareil et en dirige l'exécution.
Un bon appareilleur doit posséder, non-seulement une connaissance pratique approfondie des pierres en général, et
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ri^^palemflat de celles qu'il peut avoir kemployer, ainii que de
: ^^ tadlle; maif il doit eDcore avoir fait une étude particulière
^ ^*art de la coupe des pierres / enfin « il faut qu'il soit en même
''^''^ps actifs intelligent et soigneux. Ces différentes qualités int-
^^^tent, non-seulement à la bonne exécution des travaux, mais
^* ^iQore aux intérêts de l'entrepreneur aux frais duquel ils s'exé-
: '^^tent. .
li'appareilleur porte sans cesse , comme marque distinctive de fonctions , une large règle , ayant ordinairement quatre pieds ^Ht on mètre trente centimètres de longueur, et garnie en cuivre ^Vec mie certaine recherche*
A l'aide de cette règle, d'équeiTes et de compas en fer, il ^^*ice sur les différentes ibces des pieiTes, les lignes qui détei*- ^^ent les sciages ou les tailles qu'il faut leur faire subir.
Il fait en outre les épures ou tracés de l'appareil des arcs, "Voûtes ou autres parties de construction qu'il doit exécuter.
Lorsque l'appareilleur travaille sous les ordres d'un architecte ou au moins d'un enti^epreneur en même temps instruit et lélé , il n'a ordinairement qu'à reproduire en grand les dessins qui lui sont donnés pour ces épures; mais trop souvent c'est à lui qu'est abandonné le soin important de déterminer le sys« tème de l'appareil et d'en étudier les détails. Il importe sm*-tout alors que ses connaissances théoriques soient basées sur les vrais principes de la géométrie descriptive, dont la coupe des pierres est une des plus importantes applications , et qu'elles ne consis-> tent pas seulement, ainsi que cela est assez ordinaire^ en un certain nombre de procédés pratiques souvent ingénieux , mais souvent aussi plus ou moins inexacts , et qui portent quelquefois à adopter des dispositions compliquées et coûteuses là où la con-* naissance des vrais principes aurait fait employer des disposi-» tiens simples , économiques , et presque toujours aussi plus satisfaisantes sous le rapport de la solidité , ainsi que sous celui du goût.
On voit, d'après ce, que la réunion des qualités que nous avons indiquées tout-à-l'heure comme nécessaires dans un apparcilleur, n'impoi*te pas moins à la bonne exécution des travaux qu'à l'économie. Sous ce dernier rapport il importe également aux intérêts de l'entrepreneur qui est chargé dw» cfiiistnictioin , rpjr
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Yapp^reilleur sache tirer tout le parti possiUe des mal qui sont mis à sa disposition j et ne leur &sse sabir ipie Itii strictement nécessaire pour leur mise en œuvre. Gouiu APPARTEMENTS. F. Habitations.
APPENTIS. {Construction. ) Comble à un seul vc ou égout. Nous en traiterons en même temps que des autres < pèces de Combles. F*, ce dernier mot. Gouaui
APPRENTISSAGE. On appelle ^apprentissage Téduc de Fartisan. Avant l'abolition des jurandes et^maîtrises^ri prentissage était soumis à des règles sévères qui enti*avaiM(| l'émancipation et l'avenir de l'ouvrier. C'était un temps k rudes qpre«ves , une espèce d'esclavage légal qui mettait Is faible à la merci du fort y et qui prolongeait indéfiniment l'enfance du travailleur. L'assemblée constituante a sagement aboli le vieux système réglementaire qui nuisait au développement de l'industrie ; et de nos jours l'apprentissage n'est plus qa'nne ,^ 4lude plus ou moins longue , mais libre y da Bkétier que l'oa veut exercer. Bla-nqui émL
APPRÊTS. ( Technologie* ) Les apprêts qne l'on donne anx étoffes sont destinés à leur procurer assez de corps pour qu'elles ne prennent pas. aussi facilement que cela leur arriverait dans leiur état naturel , des plis qui détruiraient bientôt leur éclat et leur fraîcheur. Dans un très grand nombre de cas, ces apprêts doivent même procurer aux tissus une raidem* qu'ils conservent pendant toute leur existence. Comme les procédés employés peuvent donner des apprêts différents selon la nature des tissas et les usages auxquels on les destine, ce sera dans des articles i*elatifs au Blanchiment , aux Toiles peintes , etc., que nous nous en occuperons , et nous devons y renvoyer pour ce que nous avons à dire à ce sujet. H. Gaultier de Claubry.
APPROVISIONNEMENTS. F. Subsistances.
AQUEDUC. ( Construction, ) Ce mot , formé de deux mots latins qui signifient conduite d'eauy s'applique à toute construction en maçonnerie qui sert à cet usage, pom*vu toutefois qu'il s'agisse d'eaux propres, le mot égout étant employé dans le cas contraire.
Quelquefois aussi une construction de ce genre forme tout à la fois egout-aquediic*
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I^Ed oonséquenoey nous nous en occuperons d'une manière gèle aamot Egout. Gourlier.
ARAIRE. (Agriculture.) C'est le nom qu'on donne à la char- ^^e sans roue ou avant-train. L'araire est la plus simple et la f^^ ancienne des charrues. Dans une bonne partie de la France ]^^A l'araire est usitée , les labours s'exécutent avec une force de ^tinge très modérée; mais ils sont extrêmement imparfaits ^ ^ ^^ftrce que, dans le travail opéré par cet instrument , un soc très Aroit ^aa lieu d'ouvrir un sillon , trace seulement sur le sol une ^^étite rigole^ en rejetant la terre qui en sort sur celle qui n'est Al déplacée ni même remuée ; de sorte que la surface de la terre ne se trouve réellement entamée qu'en partie. Les labours qu'on exécute à l'aide d'une charrue à avant-train sont beaucoup plus aaftisCaisants, mais en même temps ils sont beaucoup plus dispendieux. Ces considérations ont engagé plusieurs agronomes , à la tftte desquels est M. Mathieu de Dombasle , à chercher la construction la plus convenable à donner à la charrue , pour la mettre en état d'exécuter le labour le plus parfait avec le moins de force de tirage, c'est-à-dire avec le moins de dépenses possi- Ués. (Test la charrue belge qui a été le principal sujet de ses étades et de ses expériences; et il lui a fait subir des modificatkms importantes qui ont eu pour but d'en généi*aliser l'emploi, a la rendant applicable à la plus grande variété possible de terrains , sans lui faire perdre ses qualités. L'araire de Roville eit employée aujourd'hui avec un gi*and succès dans de nombreuses exploitations, etTusage s'en étend chaque joui' davantage, pour toute sorte de labours, dans toute espèce déterre lal)oarable,.et même pour des défrichements. Trois mille charmes sans avant- train sont déjà sorties de la fabnque de Roville; et on en construit de semblables sur un grand nombre de points. Des expériences dinamomé triques, auxquelles M. Mathieu de Dombasle s'est livré au commencement de i83t2, ont amené dans la consjtruction de l'araire de Roville, des perfectionnements d'une haute importance , et qui ont eu principalement pour but de diminuer encore dans une proportion assez considérable la résbtance de cet instrument; et par une meilleure distribution des forces dans toutes ses parties , selon la fatigue que chacune d'dles éprouve dans Faction, on a pu diminuer de sept àhuitkiL
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le poids total de rinstroment, sans en diminuer la solidité; qui a permis une réduction proportionnelle dans les prix. Bonyelles diarmes sont désignées, dans la fabrique , sous h nomination.de modèles de i832. Nous renvoyons pour de amples détails au mot Cbarrue. Soulange Bodu^
ARASEMENT. {Technologie.) Lorsqu'on fait un tenonàii^| pièce ou travei'se devant entrer dans une mortaise ^ l'arasemeil] est le champ sur lequel le tenon est réservé. L'arasement at destiné \ porter contre Tépaulement de la mortaise. En génén^ on dit araser un panneau, une porte, etc., c'est-à*dire , £uz^ af&eurer avec les bâtis. Paulin Desormeaux.
AEBAJLÉTRIER. {Construction.) C'est une des pièces poih âpales dont se compose une Ferme de comble. P^. ces mots.
ARBITRAGE, ARBITRES. {Commerce.) L'arbitrage est âne espèce de jury commercial , une juridiction amiable devant Itquelie, dans certains cas, les négociants portent leurs difFérends. C'est une vieille institution dpnt on retrouve la trace dans la temps les plus l'eculés et cbez les divers peuples , qui l'ont toiijours accueillie comme le moyen le plus simple de terminer les contestations entre pai^ticuliers. Toutefois elle a éprouvé, jusqu'à nos jours , des variations dont la plus importante est la division en arbitrage volontaire et en arbitrage Jbrcé. Le premier étant pai*ticulier aux individus non commerçants , nous renvoyons le lecteur au Code de procédure civile pour y chercher les règles de conduite qui lui sont tracées par la loi^ le second s'appliqoant de préférence aux commerçants , nous en exposerons succinctement les principes et les détails les plus importants.
C'est sous le roi François II que l'arbitrage en France devint forcé pour les procès entre marchands et à raison de leur commerce; pour les différends sur partage de succession entre proches parents; pour les comptes de tutelle, et dans quelques autres cas. Mais c'est sur-tout l'ordonnande de Louis XIY , en 1673, qui institua l'arbitrage forcé pour les contestations entre associés; et l'on peut dire que c'est dans cette ordonnance que les auteui^ du Code ont puisé les dispositions essentielles de la matière. D'après les bases de notre droit actuel , il existe deux sortes d'arbitrages bien distincts : l'arbitrage volontaire, qui est un moyeu libre^ expéditif et économique de terminer toutes les
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ï^ntesUtioiis autres qae celles qui font prémet ptr Tarticlf ioo4 «a Code de prooédure civile; et YaûrhïVmgeJbrcé ^ inititué leufevaent pour les oontestatioiis entre associés commerçants et pour iftjson de leur société.
Les arbitres sont des citoyens choisis poor donner leur opi* Skm sor le litige qoi leur est déféré , et cette opinion acquiert Earce de jugement, après avoir reçu de l'autorité compétente ordonnance d'exécution. Il faut distinguer avec soin les arbi- Ves proprement dits, de ceux qu'on appelle amiables composi- ^sors, lesqueb ne sont pas tenus de suivre strictement les règles In drcMt. On distingue également entre ces deux sortes d'arbities et les arbitres forcés ; ces derniers peuvent auMÎ hitt, nom* mes par les parties, età défaut, par le tribunal de conmaeree; mais les arbitres forcés reçoivent de la loi un autre caract^e p#Mir la ■isBcm qui leur est confiée; ils représentent le tribunal de tjtfm* ■eroe , ils sont de véritables juges ^ sauf b néoMsité de faire rendre exécutoire leur f ngeuMnl. Quaart au turt^Ofhitrf: fm ^ir- ■bitre, appelé en cas depcutage d'ofpniion 4^ arbicn^if ^Ât^m aibitrage vuloolave. wit eu arbitrai^ trttfjk^ ia marner #M la ; ses devoirs «Mit trar>»par leO)«le4e pv#w»>iimy«^ ^>«'p|i#t^
lutCoAt de uanmigrog iiia<i.iMW , 4spm ka sinfiirl^ ^^ a^*-},iBuies lea dûpaBÂtâw» v^IjMw^ a T^hAm^i^ tiwJ^.- 1^ v^mU 4/w^ ■nu uous uco^wrMi»* fwmpn^ ««É il cMkfJWk^ \>^ A^(9pv*iii«Ute.
les mbuumiT. -a» J'>««nMii 'tf out fhnUt *<#•: -fAm^K^a ^
tia ARBRES.
rornement que nous avons à considérer ici les ar^d< le rapport de leur haute utilité, soit par le prot I tire individuellement, soit par leur influence co^ei autres objets environnants. ^e^
On n*a commencé à semer et à planter des arbr^ta les forêts naturelles ont cessé de fournir assez d^^^* p struction et de chauffage; et l'habitude que les hy^ ont prise de quitter les villes pour le séjour dej^ moins pendant une partie de l'année, a détermia^D tîon et le mélange des arbres d'agrément dans ^ *a plus rapprochées de leur habitation. De ce mélang : effets qui ont encore augmenté le charme des ^ L* étendue et la reproduction de ces effets dans de des circonstances données , appartiennent plus pa- .\ à l'horticulture. Nous devons nous occuper sur-H sols et des sites les plus propres à des plantations des arbres les plus convenables aux sols et aux sites { des opérations relatives à la formation et à l'en plantations artificielles , et de la meilleure exploi naturels.
On doit d'abord admettre pour principe et po conduite , que les terres propres au labourage ne do être mises en bois, si l'on n'y est pas déterminé p considération particulière. En effet , si l'on consid duit, les terrains couverts de bois rapportent gë moins qu'en grains ou en prairies. C'est pourquoi : guer les grandes plantations d'arbres dans les contre Qt rocailleuses, que le climat et les accidents locaux & l'action de la charrue et aux opérations compliquée itage, ou bien s'en servir pour couvrir et améliorer, du temps , les grandes surfaces , tantôt graveleuses neuses , tantôt argileuses et récalcitrantes , tantôt m et tourbeuses , qui , sous le nom de bruyères , de landes, de marais, se comptent encore en France [ d'hectares.
Comme chaque espèce d'arbre est plus parti< en rapport avec une espèce différente de sol ^ de climat , le succès des plantations dépend beaucou]
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nn mot des dlRëreuts produits des ai'bi-e oi-dinaires et Gommuiu , oa accidentels et s
Le9 produits ordinaires des arbres consis les émonda , élagages et rejeta , les éclain semences, les scions flexibles, l'écorce, les et les troncs. Plusieurs donnent aussi des j parbculi^e, tels que de la sève dont on tir et un extrait dont on retire des teintures. ( dans notre sujet actuel. Les produits comic journalier dans IVconomie rurale et domi merce, dans les arts , et ils exercent et : d'industries. Les uns sont convertis en cha chaume pour la couverture des maisons n ban-iëres, clAtures, palissades, donnent, | t'adde pyroligneux. D'autres fournissent chAne , le saule , le bouleau , le frêne et aut pour la nourriture des animaux domestiqu ou Éec, qui pent être l'objet d'une exploi que l'orme, le peuplier, le tilleul, le rob résidus sont réduits , par leur décompositii Ce qui ne reçoit pas ainsi d'application sp pour le cbanfEige domestique, pour celui fours, etc. Les terrains trais, plantés eu os d'un très grand rapport , principalement s'occupe d'ouvrages de vannerie. Les sea d'arbres servent à la nourriture et à l'engi que ie gland, la fênc, la châtaigne. On les k l'abri, pour en prolonger l'usage pendai Lesgrainesdes différentes soites d'arbres et celles des arbres résineux , sont l'objet d'i tant qui fournit aux demaudes des pépii plants , et des propriétaires planteurs. I général vei-s la fin de l'année , excepté poi comme dans l'onne, mûrissent au printempi de ces objets dont quelque industrie ne s' nn utile parti au moyen de procédés par question ailleurs.
L'estimation de la valeur des arbres et du
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Lvant de les mettre en vente , fidt l'objet d'une profesncte qjoi, pour être bien pratiquée, exige ^ outre les aces théoriques, une grande expéi*ience, un esprit ir d'observation et une certaine habitude des localités. m de ces connaissances et de ces qualités, fait le bon
ss meilleures manières de fertiliser la terre, c'est de r dWbres $ et si le propriétaire qui ne retire que de 'écoltes des terrains maigres , renonçait à quelques 1 moment, toujours minimes et souvent nub, pour y 39 arbres, l'accumulation journalière du terreau, {>ro-
leurs feuilles et par lem^ débris, formerait^ avec le n trésor véritable qui enrichirait ses enfants un jour , ys à jamais. Soulange Bodik*
£• ÇTcchnologiç. -^Mécanique.) Les uiots'arbre^ axe, '90 1, tourillon y sont souvent, et à tort, pris les uns pour ( : assez généralement on se sert d'une épithète pour
àTambiguité que la confusion des mots apporte dans ptîons de machines ï on dit un arbre tournant, un arbre y etc. Ces adjectif deviendront inutiles^ si on n'emploie piation d'un objet que le terme qui lui est propre : nous ne examiner successivement chacune de ces expressions^ xer , autant que possible , les idées du lecteur sur leui^ ion technique, en même temps que nous lui ferons con- 8 particularités qui peuvent se rattacher à chacun des 'elles repi'ésentent. Pour dissiper , autant que nous le < y ^obscurité dont ces sortes de discussions sont natut enveloppées, nous aurons soin de matérialiser nos >ns par des exemples de pratique, qui permettront à e les saisir faicilement.
ire, en mécanique, c'est une pièce de telle matière et de .ension que ce soit, ayant des formes variées, mais qui it lui sont propres , qui reçoit le mouvement de rotaooteur principal, et le transmet à d^autres pièces. Nous tation, car s'il s'agissait d'un mouvement de va-^t-vient Lt, ce ne serait plus le mot arbre qu'il faudrait employer^ il de couUsseau , de tiroir, et autres. Si , ne tournant lême, mais qu'attaché aux manivelles de deux roues ou
à d'autres pièces , il lem* transmît un mouvement dé que lui-même il ne partageât pas, ce ne serait pas encorele ai'bre qu'il faudrait employer, mais cdui de bielle {vqy. ce Ainsi donc arbre tournant, est une redondance^ arbre fixe un contre-sens. Mais cette définition que nous venons dedi pouiTait s'appliqpier à certaines roues, à certains cylindres ;cfi donc encore par l'aspect , par la forme , indépendamment conditions ci-dessus , que l'arbre se distingue. Dn saibtB, qai que soit sa forme, aura toujours en longueur plus du douUe son diamètre; qu'il soit de coupe circulaire, triangulaire, pentagonale, hexagonale, etc., qu'il soit coudé en viUelnrefjiiia en S , il sera toujours traversé dans son centre de rotation une ligne directe, idéale, que les géomètres nomment axe(v. après). Bans presque- toutes les circonstances, l'arbre a points d'appui sur lesquels s'opère son. mouvement de rotai nous ne connaissons point d'exemple d'un seul point d' cependant ^ comme nous concevons la possibilité qu'iHi'e& qu'un ^ nous nous abstenons en ce cas de parler d^one absolue.
Ainsi donc la pièce de bois inclinée qui support&les ailés d'il moulin est un arbre , parce qu'elle reçoit le mouvement dei ailes, qu'elle tourne par conséquent avec elles, qu'elle a dea points d'appui , et qu'elle transmet le mouv^not^it k d'aotm pièces. Ainsi l'arbre d'un tour en l'air, suspendu sur deuxpoÎBli^ soit qu'il tourne entre des coussinets ( ro^. ce mot) , soit qal tourne entre pointe et collier (i;q^. ce mot), reçoit l'impiilsioi du moteur au moyen de la poulie ou de la bobine, et la traos-' met à l'objet monté pour être travaillé. Les rouleaux d'un laminoir ne sont point des arbres, encore bien qu'ils paraissent rentrer dans notre définition par plusieurs points ; mais ils s'en écartent en celui-ci , qu'ils agissent eux-mêmes, qu'il n'y a pas de transmission de mouvement.
Il y a trois manières de disposer les points d'appui sur lesquels s'opère la rotation des arbres : i*^ enti*e colliers ou coussinets, comme nous venons de le dire; 2? entre des pointes; 3^ sur pivot et crapaudine {voy, ce mot). Les autres manières sont des combinaisons de ces moyens. Dans le premier cas, que ses collets oa bien ses tourillons soient cylindriques ou coniques tronqués,
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rbre ne toame pas sur son axe, mais sur une circonférence dont •axe rationnfel est le centre : dans le second et le troisième cas oume sur sou axe.
[les auteurs et les praticiens comprenant bien les uns. et tes res de quelle importance était, en mécanique, la question ' firottements, on a multiplié les essais, les expériences , les tonnements , les théories : on a fait subir aux coussinets des Lngements de forme et de matière, on a fait rouler les.arlM*es ' des corps tournants; mais, nous» devons le dire^ rien d'es-^ itiéllement vi'ai, de concluant, de décisif^ n'a encore- été mvé : la théorie d'un auteur a été combattue par une autre èorie, l'invention de tel praticien distingué est restée cirqcMisite dans ses ateliers , les autres en ayant contesté le mérite, ependant, au milieu de ce choc d'idées, il a jailli des étincelles ne nous avons recueillies et que nou& ferons connaître , soit au lot Coussinet , soit à celui Frotteiients. En attendant , nous evons le dire , parce que. cela se rattache aux arbres et à leur Mme , il est constant que , pour les arbres peu loui^ds , portant es pièces qui ne sont pas soumises à des pressions considérables, tqpi d'aiUeurs ne sont pas destinés à un mouvement d'hélice l,de va-et-vient, le virement sur l'axe, entre deux pointes,, est loi qui est le plus doux. Cette condition avantageuse a des fionvénients et cesse d'ailleurs aussitôt que la. pesanteur ou pression que doivent subir les pièces dans leur travail, est irrenue k un certain degré : car alors l'énorme pression qu'il (Ht fidre subir aux pointes pom* compenser l'autre , anéantit wb l'avantage du procédé ; les cônes s'évasent , s'approfondisïnt,et l'axe primitif est ^détruit, ou, en termes d'ouvrier, l'arbre it décentré et tourne excentriquement.
Les arbres tournent entre deux pointes de deux manières. Uns la première manière l'arbre est foré h ses deux bouts de eux trous coniqpies : pour que l'arbre tourne concentriquement, iaut que les sommets de ses deux cônes se trouvent situés sur axe rationnel de l'arbre. On fait entrer dans ces deux trous iniques des cônes saillants pratiqués au bout de broches. ou de s. Dans la seconde manière , c'est l'arbre qui est terminé eh »oes par ses deux bouts, cônes dont les sommets sont également tnés sur une même ligne directe qui est son axe rationnel ; et
ce sont alors les bix>ches ou vis qai sont forées mnitpinnmt nftil^ leur boat, et l'arbre s'insère en elles. H semble ^ an premier d'œil , que cette disposition soit purement inverse , sans qa*l] ait de différence dans le résultat 5 et il n'y en aurait pas vement si les choses demeuraient dans leur état piinûtif ; la détérioration produite par Tusage établit entre elles des semblances. Lorsque les matières sont d'une dureté égale ^ partie qui se meut se détériore moins que la partie qoi reste repos. Ainsi , supposons que l'arbre cône saillant , entre daml cône rentrant de la vis de suspension ; admettons aussi le cash*plus ordinaire, oul'arbre tourne dans unepositionfaiol^zoDtaIe,el' livré à son propre poids sans qu'aucune force étrangère tende à le pousser hors de la direction de son axe : il est évident qo0 la partie inférieure des cônes rentrants supportant le poids de l'arbre^ tournant incessamment, aura à supporter un frottement continu qui l'usera plus promptement que la partie supérieure: l'arbre se détériorera moins promptement, ou même n'éproa-» vera aucun changement bien préjudiciable, parce que, tonnant sans cesse , tous les points du périmètre de son cône sont succès-* sivement chargés de le supporter, et s'il s'use, il s'usera égak^ ment; il pourra perdre én^ longueur , mais la direction de son axe ne sera pas changée, seulement le cône sera plus camus: c'est ce qui arrive journellement.. Dans le cône rentrant le dén «ordre sera plus grave , l'axe du cône sera baissé , le trou se sera ovalisé et , géométriquement paillant , il se sera fait im nouveau cône pénétrant- le premier. L'horizontalité de l'arbre sera dé* traite , s'il a usé l'un des cônes plus que l'autre. Si nous changeons la proposition, et que conservant toujours parité de dureté entre les matières , nous fassions les pointes de suspension stables entrant dans des trous coniques pi*atiqués dans les bouts de l'arbre , les mêmes inconvénients se rencontreront, miais en sens inverse, c'est-à-dire que la partie supérieure du cône de la pointe fixe s'usera et que le trou conique de l'arbre s'évasera.
Mais comme les détériorations qui peuvent survenir aux arbres sont d'une importance majeure et ont des conséquences plus graves que celles qui peuvent survenir aux supports, ou sacrifie ordinairement ces dèruiew en les faisant d'une matière moins dure que l'ambre lui-même; ainsi un arbre d'acier toui'oeï'îV
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des ti*oiis coniques en fer doux^ ou recevra des pointes fer donx (on comprend bien que nous n'entendons parler des points de contact, et qu'en disant un arbre d'acier, nous dcms aussi un arbre aciéré par les bouts); un arbre de fer fionmera dans du cuivre , etc. Quant à la méthode de &ire tourdur contre dur, elle assure un plus long usage, mais, en déitive, elle ne garantit pas des inconvénients que nous venons ^-de signaler et qui restent les mêmes ; et , pour rattacher le rai^ ' ioiuieineiit que nous venons d'établir à l'objet qui nous occupe , '^fl est donc dair, à nos yeux du moins, que les arbres teiminés ' en cône saillant ou rentrant, forme qui a été exaltée outi^e me- "sure, peuvent bien,, lorsqu'ils sont légers, éprouver moins de " fiottements et être pnr conséquent plus doux; mais qu'ils portent «Q eux une cause de destruction , même en les supposant assez Tésistantft pour ne point fléchir sous la pi*ession des pointes. On ; Be peut guère empêcher l'arbre de fléchir^ sur-tout lorsqu'il est \ €ontoamé en S ou en villebrequin, comme certains arbres dei*oues ^ qoifent en même temps manivelle: nous pensons donc que, malgré l'augmentation de frottement, les arbres à collets ou ceux à toorillons doivent être préférés aux arbres tournant entre pointes : à moins cependant que les arbres ne soient verticaux , auquel cas le roulement du pivot dans la crapaudine. nous lemUe le mode le plus avantageux , dans la majem*e partie de^ [ cas.
i Pour bien fixer nos idées sur les noms à donner aux diverses
parties d'un arbre , prenons pour exemple l'arbre d'un tom* eu Tair. On appelle corps de l'arbre ^ toute la partie comprise entre ses collets ou ses points d'appui quelconques ; que cet arbre soit rond, carré, hexagonal, etc., qu'il affecte telle ou telleforme. On appelle collets l'endroit rond ou l'arbre pose sur les coussiuets , pourvu toutefois que cet endroit rond se trouve situé entre deux embases ou autres parties d'un diamètre plus considérable. Si, après le collet, il ne se trouve pas de saillie , d'embase , qui s'oppose il la libre entrée et sortie de l'arbre dans le collier ou entre les coussinets, le collet prend alors le nom de tourillon. Le coUet de devant, dans l'arbre d'un tour en l'air, est l'espace compris entre la bobine et l'embase du nez ; le collet de dernère est l'espace compris entre la portée où se tiouve la raiaure
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d,e la dé d'airèt et l'emibase de d^rière cpntre hxfiàk imr^\ paient les pièœs de rapport. Dans un barreau ca^servàV^.^ d'arbre, les collets sont les endroits ronds , lors(pie ces endwiilr^ . se trouvent entre deux carrés. Certains arbres, comme cemiàl^ bidets , n'ont qu'un collet; ils sont supportés, par derrière, ]^B^ une pointe {vqy. ci-dessus): ces arbres n'ont point de dé d'arrttl*^ On ^t le collet conique entrant dans une bague ou collier t»» m 4 nique. A mesure que le cône rentrant du collier s'use par le frot* W* tement, la pointe pousse le collet conique dans le collier, etUrat t ballottement est impossible : ces tours sont ordinairement, par k ce motif, d'une grande justesse : on rapporte par devant nne m embase mobile , on si l'embase est à demeure , on emploie des ■ coussinets au lieu d'un collier. I
Un arbre cylindrique chargé d'un poids considérable , serait * trop faible au milieu; il conviendi*a alors de lui donner une force progressive jusqu'au milieu. S'il est entraîné par l'efiFort d'un volant puissant, et que le travail des pièces qu'il porte soit considérable, on peut redouter la torsion dans les collets, qui sont les endroits faibles, et dans ce cas il est prudent de tordre ces collets avant de les tourner; car alors le nerf du fer se présentant presque en travers , il sera très difficile que l'effort puisse les ■ tordre encore ; en général , pour les tours en l'air sur-tout, les arbres tordus ont un mérite particulier, parce que les fibres du fer se trouvent dans le sens des vis qui sont filetées sur l'arbre, au lieu que dans l'arbre non tordu ces fibres sont coupées parle filetage , et la force de l'arbre et des filets en est considérablement diminuée. La torsion du fer a son maximum , qu'on pent atteindre en chauffant la pièce convenablement et autant de fois que l'opération l'exige ; une fois ce maximum atteint , c'est la rupture qui suit : la torsion n'est plus à craindi*e : et^ pom* cette rupture, il faut des efforts plus considérables que dans le cas où le nerf du fer est parallèle à l'axe.
Dans les fortes machines il est assez difficile de déterminer quelle doit être la grosseur des collets des arbres, pour qu'on n'ait h craindre ni la rupture, ni la torsion; car cette grosseur doit être proportionnée au travail que la machine aura à faire. Lorsque ce travail est toujours le même^ il est facile de calculer l'effort qu'elle a à vaincre ; mais lorsqu'elle doit exécuter des
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IX divers > on ne peut guères établir des proportions fixes : biyçnt. être alors abandonnées à l'estimation intelligente iticien expérimenté. Yoici d'ailleurs quelques conseils qui >nt être utiles au constructeur : Il faut éviter les gros cols rendent le . mouvement dur: c'est un fait constant, et order ici la question des poids et des surfaces, nouspenu'on peut fonder la conséquence de ce fait sur la plus i étendue du levier qui agit de la circonférence à l'axe ra- [. lies points d'appui devront être placés le plus près poses résistances. Peut-être dans les fortes machines où des id'un poids considérable sm^chargent les arbres, ferait-on e faire tourner ces volants sur des arbres à part , situés bout, sur la même ligne d'axe , conununiquant par un e d'étoquiau très fort, mais cependant moins fort de e ctïose que le collet de l'arbre fonctionnant, afin que, en résistance, l'étoquiau cassât et non le collet , ce qui n'enait aucun inconvénient autre que la suspension molée de l'effet du volant. Par ce moyen on pourrait tenir les moins forts. On calcule la force d'un volant d'après son et la rapidité de sa marche. Ce n'est pas ici le lieu de nous il ces calculs (t;. ci-après)^ mais il est à propos de dire dès à t que, pom* résister à la force de torsion^ il faut augmencollets des arbres d'un millimètre carré par chacpie^o kil. 'ce d'impulsion, et pour y faire face; c'est-à-dire en la force donnée au collet pour supporter le volant à l'état
nînons maintenant ce qu'on entend par axe, :e , en mathématiques , est une ligne droite idéale , qui ie un solide suivant une certaine direction , mais qui te toujours l'idée de rotation ou d'équilibre , ou simit de symétrie au tour de cette ligne ; ainsi , dans une , tous les diamètres sont des axes : c'est la ligne droite d'un pôle à l'autre, ou, pour mieux dire, les pôles t autre chose que les extrémités de cette ligne. Un cyest un solide dont la surface est engendrée par un pa- ^mme tournant sur l'un des longs côtés. Le long côté uel se fait la rotation est l'axe du cylindre. Indépendamle cet axe il peut en avoir autant qu'il y a de points sur la
circonférence de sa base : tous ces axes se croiseront au niilieB de sa longueur sur le petit axe du milieu , et formeront àaa cônes appuyés sur leur sommet. Le tétraèdre a quatre aies. Dbb un hexaèdre 9 un cube, on peut compter treize axes, qofttre grands , six moyens et trois petits : les quatre grands sont la diagonales y les trois petits les lignes de centre dé diacimefa faces , les six moyens sont situés au point milieu de ses doue lignes d*angle. Une pyramide droite , im cône, i^'anront qu'oa axe. On emploie même ce mot, par analogie, dans la divim de quelques surfaces poui* désigner la ligne qui les sépare en deux parties égales , on dit le grand et le petit axe d'une ellipse. En mécanique, on nomme ainsi une verge de bois ou de métaJ sur laquelle s'opère la rotation d'un corps quelconque. L'axe diffère de l'arbre en ce que ce dernier, comme nous rayons vu , tourne avec l'objet auquel il communique le mouvemràt , tandis que l'axe reste inuuobile : par exemple on dira , cette Toue tourne sur son axe , cette autre tourne avec son arifre. Dans certaines circonstances l'axe prend le nom d^ essieu; c'est, ainsi qu'on le tàxi communément pour les voitures, lorsque l'axe estoontoimé et s'écarte de la ligne directe. Nous avons vu qu'un arbre pebt tourner sui* son axe , mais on ne peut pas en dire de même de l'axe : il est immobile.
Quant au mot pwot , il s'entend d'ime pointe conique reçœ par un trou conique > sur laquelle s'opère un mouvement de rotation verticale. Le trou conique qui le reçoit s'appelle enpaudine. Le pivot peut se trouver sur la ligne de l'axe mathématique, mais peut aussi se' trouver en dehors de cette ligne) comme cela se voit pom' certaines portes {vq^. Pivot). Ainsi, d'après ce qui précède , nous croyons avoir établi asses claire- ^lent les différences essentielles qui existent entre des mots <{a'ou confond souvent , et dont cependant les significations nW ^tre elles que des rapports indirects. A chacun de ces mots |ipus dirons , comme noua venons de le faire pour le mot {irbre, ce qui sera spécial à l'objet qu'ils représentent.
Paux^in DESoaiuuux- ARBRE. {Résistance à la torsion.) Cette résistance est proportionnelle à la ténacité } elle dépend de la figui-e du corps. Ainsi les arbres à section carrée présentent j)roportionnellemeflt
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moins de résistance à la niptm*e par torsion que les arbres à section cylindriqae.
Un arbre se rompt par torsion lorsque les molécules à sa suri«ce se sont écartées au-delà d'une limite qui varie avec la nature des matériaux.
Si nous désignons par F un nombre qui exprime la résistance spécifique de la substance qui compose l'arbre, par P x R, le moment de la fbixe qui agit pour tordre rai*bre; on peut exprimer la résistance d'un arbre cylindrique par la formule :
PR«F X 1,57 r».
Py étant le poids en kilog. qui agit au bout du levier R.
R, étant la longueur du bras de levier en mètres.
r, étant le rayon du cylindre exprimé en niètres.
Si la section est un can*é dont e soit le côté en mètres, la résistance à la torsion est exprimée par la formule :
^ PR«Fxiîi!.
La résistance d'un arbre carré est à la résistance d'un cylindre
dont le diamètre est égal au côté du carré, comme'iooo est à 834*
Pour un arbre à section rectangulaire , si e e' sont les deux
épaisseurs, on a la formule : PR=«F ■ ■ -
La longueur d'un arbre ne diminue pas sa résistance à la tor« sion, si cet arbre est partout également sain; mais les chances^ de pailles et de fissures augmentant avec la longueur d'un ai*bre ^ il sera pinident de faire croître un peu ses dimensions à mesure que sa longueur augmentera.
Dans les formules précédentes , si P est le poids en kilog., et si les dimensions R, r, e, ç' sont exprimées en mètres, la valeur en Ulog. de F , déduite d'expériences faites en Angleterre^ va*. lierait pour le fer fondu entre 25,ooo,qoo et 4^,000,000 kilog^
Ces formules pourront donc sei*vir à calculer les dimensions^ des ai'bres; mais il faut se rappeler que les dimensions indiquées par ces formules, correspondent à la rupture, et que par conséi qaent, après avoir déterminé l'effort maximum auquel un arbi*e doit être soumis , on supposera cet effort cinq ou six fois piu& cpnsidérable , et on calculera les di|neusiou!> de l'arbre d'après; cette supposition.
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Diaprés des expériences de M. Donlop, de Glasoofw^ Cûla«i des barres cylindriques en fer fbndn, un cylindre ayuii àen pouces anglais de diamètre 9 a été rompu par un poids de dm cent cinquante livres anglaises y agissant au bout d'un bns k quatorze pieds deux pouces anglais.
Pour un cylindre de quatre pouces de diamètre , il a Ma m poids de mille neuf cent trente-huit livres anglaises agissulà l'extrémité du même bras de levier.
D'après M. Rennie, pour rompre par torsion une barre curée
. de fer fondu dont l'épaisseur est de un demi-police anglais, il
fstut un poids moyen de soixante à soixante-dix livres aog^iÎKS,
agissant à l'extrémité d'un bras de levier long de deux pieds
anglais.
Enfin , dans des expériences faites par M. Bramah sur do barres carrées ayant un pouce anglais de côté, il a faïUu un poids moyen de deux cent vingt-huit livres anglaises , agissant à Teitrémité d'un bras de levier de trois pieds anglais.
Pour réduire ces nombres en mètres et en kilogrammes, 00 se servira du tableau suivant :
Un pouce anglais vaut o™,oîi5 4
Un pied anglais o™,3o4 ^
Une livre anglaise. . . . . . . o*^,453
Voici quelques dimensions que j'ai recueillies sur des constinictions françaises : •
Des constructeurs d'Alsace emploient des barres cylindriques d'un pouce français de diamètre , en fer étiré poui* transmettre la force d'un cheval de machine , l'arbre faisant environ quarante toui's par minute.
- Dans la filature de M. Noblot, à Héricourt, le moteur qui faisait marcher vingt-cinq métiers ou cmq mille deux cents broches , ti*ansmettait le mouvement à ces métiers , par l'intermédiaire d'arbres en fer forgé à section carrée, ayant seulement dix-huit lignes de côté; ces arbres ont marché dix ans sans rompre. M. Gavé, constructeur à Paris, a construit des arbres cylindriques en fer forgé, destinés à transmettre une force de cent chevaux avec une vitesse de quinze à dix-huit tours par minute, et auxquels il a donné six pouces de diamètre. La vitesse
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.ngulaire d'un arbre qui trausmet le travail qu'il reçoit d'un ■loteur, influe évidemment sur ses dimensions. Un arbre d'un Siamètre donné pourrait théoriquement transmettre un travail infini y si sa vitesse de rotation devenait infinie. D. Colladon. AKBRE CREUX. F. Forage.
ARC. ( Construction.) Dans toutes les espèces de murtf, de puis de bois ou de cloisons , toutes les ouveilures de portes et de croisées ont leur partie supériem^e établie soit en ligne droite et horizontale ou p latte-bande (voir ce mot), soit en arc, c'estl-dire suivant une ligne courbe qui peut varier presque à l'infini , mais dont les différentes espèces peuvent se résumer ainsi qu'il mit:
Arc plein<^intre , c'est-à-dire en forme de demi-ceixle j c'est eu même temps le plus anciennement employé , le plus facile k mettre en œuvi*e, celui dont l'aspect est le plus agréable, et l'un de ceux qui offre le plus de solidité.
Arc surbaissé, c'est-à-dire dont la hauteur est moindre que la moitié de sa largeur.
Arc sur-haussé y dont la hauteur est au contraire plus grande qae la moitié de sa largeur.
Fig. iii4- On voit que tous les arcs plein -cintres sontsem. blables,^gf. i^^y tandis que les arcg, soit sur-baissés , soit sur-haussés , peuvent différer beaucoup entre eux.
Les arcs sur- baissés peuvent d'abord être formés par une por- Fig. 125. tion plus ou moins considérable du demi-cercle , Jig. 125, et ce sou t ceux qui présentent en général le moins de difficultés d'exécution et l'aspect le plus satisfaisant. Ils peuvent encore être établis, soit suivant Fig. 126. une ellipse, en prenant le grand axe pour largeur et la moitié du petit axe pour hauteur, Jig. 126; soit suivant une courbe formée par plusieurs portions de cercle, et à la quelle on donne ordinairement le nom d*anse de panier Ou d^ ovale y Jig. 127.
Les arcs sur-haussés peuvent également être établis, soit suivant une ellipse, mais en prenant le petit tte pour largem' et la moitié du grand axe pour hauteur,
Fig. 125
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Fig. ia8. Fig, 129e Jig. 128, soit suivant une cooitie
composée de plusieurs arcs de go^ dc,^. 129.
Parmi ces derniers ^ il bat so* tout remarquer l'arc ogifùtiXo- Fig. t3o. gi^Cy fig. i3o , qui est formé par deox aro de cercle qui se croisent au sommet , et (fk a particulièrement été employé dans Fardiitec- 1^ ture dite gothique.
On peut encore employer les courbes conniies sous les noms de parabole^ de cassinoïde y de cydoïde et de chaînette , pour le tracé des arcs sur-baissés y et les deux premières pour celui des arcs sur-haussés^ mais on fiBÙt rarement usage de ces différentes courbes.
Les arcs sur-hàussés en général^ et en particulier Farc ùfi) sont ceux de tous qui offrent le plus de stabilité.
Dans les pans de bois^ dans les cloisons et dans les autres oons' tructions dece genre, les arcs s'exécutent ordinairement aumoTCi de pièces de bois dntrées, en forme de liens, dont la dÎ8posîlîo& n'a rien d'assez important pour que nous nous y arrêtions.
Quant aux arcs qui se trouvent dans les murs en maçonnerie en général^ et principalement dans ceux en pierre de taille, ib doivent être exécutés d'après des principes dont nous avoni déjà donné quelques indications au mot Appareil , et sur les* qudsnous devrons nécessairement revenir à l'artide relatif à k coupe des pierres , dont ils forment , avec ce qui concerne les voûtes y la partie la plus importante. Cependant nous croyons utile d'entrer ici, à ce sujet, dans les détails qui vont suivre.
Observons d'abord que, les arcs n'étant effectivement qu'une portion de voûte pratiquée dans l'épaisseur d'un mur; on, si Ton veut , une voûte ( ou du moins une voûte en berceau ) n'étant autre chose qu'un arc plus ou moins prolongé , ce que noos venons de dire, ainsi que ce qui nous reste à dire des arcsy s'appliquei*a à peu près également à ce qui concerne les voûtes en généi'al , à l'égard desquelles il ne nous restera principalement à considérer que les différentes combinaisons dont elles sont susceptibles, et ce qui a rapport à la poussée. Les arcs en pierre s'appareillent en on plus ou moins graai
le claveaux ou voussoirs , dont les dimensions sont «s par celles qu'offrent naturellement les pien-es à combinées avec les diverses données de solidité et de linairement ces claveaux comprennent chacun une le de la douelle ou intrados y c'est-à-dire de la surface i l'arc, et sont en nombre impair, de façon qu'il s'en au milieude l'arc. On donne à ce claveau ajig. i3i , I. Fig. iSa. le nom particulier de clef; celui
de contre-^lef aux deux claveaux adjacents b; celui de sommiers aux deux premiers claveaux placés pai* le bas ou à la naissance de l'aix
et enfin celui de coupes aux
séparent les différents claveaux. Ces coupes doivent B perpendiculaires k la douelle.
elle arcs extradasses ceux dont les claveaux se trouinés en dessus par une surface courbe. Ils sont extra-» formément lorsque cette surface est concentrique ou . la douelle ou intrados^^g*. 1 3^; mais cette circonstance ns favorable à la solidité , qui demande au contraire sseur de l'arc aille en diminuant de la clef à la naislendant, ce n'est guère que dans l'appareil des voûtes bserve cette dernière disposition, sfois , pour plus de solidité, un arc est formé de plumées de voussoirs extradossés , ayant cbacun , l'un par l'autre, leurs coupes en liaison. On se sert prîncipalee moyen, quand les matériaux dont on peut disposeï', des dimensions insuffisantes pour procurer des coupes irtantes qu'on le désire, par exemple, quand, pour des certaine gi*andeur, on n'a à employer que des briques, ms, etc. y fig. iSa.
i les arcs ne sont pas extradossés, les coupes se raccorlairement avec le surplus de la construction ou par de rdes de joints verticaux a yfig* 1 33, ou par des parties [lacune d'abord une portion de lit horizontal , puis une 3 joii^t vertical; on donne à cette dernière disposition ! crossettesy b/jftg. i34- Elles peuvent être sans inconli même contribuer à la solidité lorsqu'elles ont peu de
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longaeur ; mais , si on leur en donne trop , il a
vent que la pierre le brûe en cet endroit par snite de 11
charge ou dn tassement. De pins , les çi^usettea ont I'
vénient d'être asses coûteuses , par suite des taiOei êt'-
décltets de pierre qu'elles occasionent. Il sera donc bon'
s'en abstenir autant que possible , ou dn moins i'ea £tre
prodigue.
Indépendamment des moyens de décoration qu'on pentpoiar dans l'appareil même des arcs, en le rendant sensible an miM de refends ou de bossages , on orne quelquefois le pourtour ■ ladouelle d'un bandeau, «■ ^g. i33, ou de moulures, i) Jîg. i34) auxquels on dôme le nom A' Archivolte. Et, dui ce cas, ordiuairement , t'uMS droite , sous la naissance de l'arc, est également décora d'an bandeau, c,fi^, i33:
on de moulures,^ Jig. i34 et prend alors le nom S.ïmposte.
On pratique quelquefois des arcs en plein mur et sans qnHf lit de vide réservé au-dessous, afin de soulager les constructioo* supérieures et d'en répartir 11 S charge sur les constructions ' inférieures. C'est ce qn'on appelle arc en décharge. Celi»
principalement lieu dans les murs en moellons ou autres petits mater i aux j^jr- ï35.
Quelquefois aussi on établit des portions d'arcs isolés, afin de contrebutter on de supporter qudqne partie de construction : tel* sont les arcs boutants on nintpants , fig. i36.
Enfin on appelle arc don-
Fig.
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i3t et i38.
hleau un bandeau, a ^ Jlg, 187 et 1 38 , qu'on établit en saillie sous une voûte, afin d'en augmenter l'épaisseur et la force à plomb d'un mur ou de quelque autre partie de construction qu'il s'agit de supporter, ou quelquefois aussi comme moyen de décoration.
GOURLIER.
[Technologie.) Ressort à l'aide duquel on obtient un ïnt de rotation alternatif.
eaucoup d'ateliers de toumem*, l'arc remplace la perche lie il a l'avantage d'être transportable avec l'établi aueut être adhérent , tandis que la perche est fixée au
circonstance qui rend quelquefois son placement difiTC se feit en bois ou en acier : en bois, il peut être avec un seul bâton de frêne ou d'érable aminci égaleles deux extrémités , ou bien avec trois ou quatre lattes ;n sapin, bien dressées, et superposées, diminuant de
progressivement , la plus longue étant par-dessus , la te par-dessous, comme cela se pratique pour les i*esoitures. La corde qui tend l'àrc doit être sans nœuds , le petite poulie, dont la chappe se termine en crochet, Jer dessus. C'est après ce crochet qu'on attache la corde qui enveloppe l'objet qu'on veut faire tourner, et qui i s'attacher après la pédale.
n acier peut être aussi construit de plusieurs bandes mais , plus communément on emploie deux lames lattes, assemblées par les soies dans les deux bouts d'un mche. Paulin Desormeaux.
DE. ( Construction, ) Porte dont la paitie supérieure « par un arc. Les parties droites sur lesquelles repose pellent les pieds-droits. Ils sont quelquefois remplacés donnes. La hauteur de l'arcade a ordinairement une fois à deux fois sa largeur.
G6 ARCEAU
ARCANSON. {Technologie.) On donne le nom à'orec ou de hrai'Sec , au résidu de la distillation des térébent La nature . de celles-ci étant très variable suivant les d'arbres qui les produisent, il doit nécessairement y avoir i rentes variétés d'arcansons. Ce que nous allons dire se rapj à celui qui provient de la térébentliine de Bordeaux , (pi 1 coule ànpinus maritima,
L'arcanson est d'un brun noirâtre, limpide, translucide sari bords des JFrag;ments, firag^le , à cassure légèrement conchoïdc lisse ; il est fusible et inflammable , soluble dans l'alcool oa prit-de-vin , et saponifiahle par les alcalis caustiques.
L'ai*canson s'extrait des térébenthines qui sont essentiellem formées de résines solides et d'huile volatile qui leur doniK fluidité qui les caractérise. Ces produits se séparent très fec ment au moyen de la distillation \ pour cela on place la ti benthine dans la cucurbite d'un alambic, et l'on distille à nu. L'huile volatile se réduit en vapeurs que l'on condense, produit constitue V essence de térébenthine. Le résidu de la tillation est l'arcanson que l'on fait écouler par une ouvert située à la partie latérale et inférieure de la cucurbite , penc qu'il est en fusion. On le reçoit dans une cavité creusée dao sable oà bientôt il se solidifie. On eu obtient environ les t quartsi de la térébenthine employée.
I/arcanson bien préparé doit avoir une odeur faible , et < fondre sans se boui'souffler^ ce qui le distingue de la poix ré. qui contient de l'eau. .
Sa couleur binine tient à ce qu'une partie de la résine qi constitue est binilée pendant la distillation.' Lorsqu'il est i plement ambré , il porte le nom de Colophane. P^. ce mot
Il est employé pour souder à l'etain , pour faire des masi de la cire à bouteille , de la cire à cacheter commune , e vernis d'une qualité inférieure.
On s*en sert quelquefois pour falsifier la résine de jalap. C fraude peut êti'e reconnue par l'action de l'acide acétique, qui sont cette dernière sans attaquer la colophane. A. Baudrim<
ARCEAU. (Construction.) La signification de ce mot rien de bien arrêté. On l'applique ordinairement à un petit ou à une portion d'arc.
ARCHET. 4«T
1. {Construction. ) C'est le nom qu'on donne aux 5 Ponts. V» ces deux mots.
IT* {Technologie. ) Instiniment en forme d'archet de tnposé d'une tige flexible et élastique formant ressort, rdc pour la tendre. On emploie l'arcliet pour tourner it« tours d'horloger et auti'es, pour faire mouvoir les 3S forets ; dans ce dernier cas, il prend communément rcon. L'aixhet varie dans ses dimensions et dans la iployée poui' sa fabrication, suivant les travaux aux- : destihe. Les plus robustes sont faits avec une lame te : ce sont ceux qui servent à forer : d'autres sont faits mes de fleuret , d'autres avec des fanons de baleine; rs en ont de très délicats, tendus avec de petites cordes dites chanterelles; il en est même d'employés dans la des montres, qui sont tendus avec un seul crin. On onnes cordes d'arçon, si on emploie le cuir blanc coupé , ou bien encore une peau d'anguille. Deinièrement ité de nouvelles cordes qui sont d'un très bon usage > bobines sont en fer : ce sont des cordes en boyau relie fer fllé. Ces cordes dtui^ent très long-temps, mais isent les bobines de bois et même celles en cuivre. On es marcliands d'outils, des archets à rochets : une roue m cliquet servent à tendi^e la corde. On prétend gét que les objets tournés à l'archet sont plus régulière*s que ceux tom^nés à la roue par un mouvement courait difficile d'appuyer cette assertion sur des raisonb^emptoires : cependant , il est de fait que les horlogers înt avec l'archet font très rond. Si l'on en excepte (e font sm' les tours parallèles , toutes les vis tournées LTchet 'y il faut beaucoup d'habile lé pour les faille avec lent continu. Beaucoup de tourneurs désengi^ènent XV prendre l'archet lorsqu'il s'agit de fileter* )n se sert de l'archet pour forer , on enit)ule la corde bine par Taxe de laquelle passe un petit barreau fa- Foret par son bout antérieur, et formant une pointe son bout postérieur. Cette pointe s'engage dans une î fixée sur im plateau attaché sm'l'estomac de l'ouvrier, smmtcomcience. Ainsi suspendue entre la crapaudine
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et l'objet à forer, Farchet la fait virer, et le virement opère U peiforation. L'ensemble de ce mécanisme se nomme arçK On dit arconner pour sig^nifier se servir de l'arçon. V, Bonn
A FOUETS, POKTE-FORÏTS , ToUR, Tou»XT.
Pa-ULIN DESORMSiVti
ARCHET DE VIOLON. ( Technologie. ) Assez ordimoï* ment les luthiers <|ui le vendent ne le confectipnnent pas eov mêmes. La fabrication des archets est communément VobjA d'une industrie particulièi*e. Les archets varient dans leon dt mensions selon l'instrtiment auquel ils sont destinés : celui Mk contre-basse est court et robuste } il devient de plus en phi délicat k mesure que l'instrument sur lequel il est destiné à apr devient lui-même plus léger, et ses dimensions les plus petitM ~ s'airètent à l'archet des pochettes, petits violons de poche qii les maîtres de danse portent avec eux.
On distingue cinq parties dans l'archet : i* la tête; a* la tigej , 3* la hausse ou chevalet; 4** ^^ vis de tension; 5» le crin.
La tête. On appelle ainsi la saillie qui se trouve en haut de h tige^ et qui , le plus communément, en feit partie : la hautear | de cette saillie est déterminée par la force de l'archet^ parce qwr c^est elle qui est destinée à écarter le crin de la tige , qu'il ne doit jamais toucher, quelle que soit la force avec laquelle le musideA croira devoir appuyer sur les» cordes de son instrument. Sik tête ne fait point partie du même morceau que la tige ^ si on k : fait en ivoire, ou en écaille, ou en ébène , elle doit y être solidement assujétie à demeure. Sur la partie de cette tête opposée à la tige , on réserve un champ plat , ayant deux petits rebords en saillie sur les rives ^ et formant une gouttière de peu de profondeur, dans laquelle se placera la trame de crin. Pour faire tenir cette trame oii pratique une fossette en haut de la gouttière, on fiiit boursouffler le bout des crins en les approchant du fea, et après les avoir enduits de colophane , et avoir introduit ce bout boursoufflé dailsla fossette, on l'y fixé au moyen d'une cale, qu'on fera bien de ne pas coller si elle est entrée avec force et précision.
La tige se fait avec un bois dur^ bien compact^ bien sec; on prend ordinairement des bois exotiques , le bois de fer, le bois de corail, le boi^ rose, le cormier des îles, etc. Dans ks bois
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Piançais le coimier et l'alisier, cœur, bien sec^ pourraient aussi Servir; mais on n'est pas 'dans l'usage de les employer. Cette ^ige n'est autre qu'une baguette d'un diamèti*e plus ou moins Mort y selon que l'archet doit servir sur un instrument plus ou moins gros, arrondie, prismatique par le bas du coté de la poi- Ipiée ; cette partie prismatique a six ou huit côtés , dont un «doit toujours être en dessous du coté où s'applique le chevalet dont il sera question ci-après. Le bout de la baguette est foré, ^bns le sens de sa longueur, d'un trou pouvant avoir cinq à six centimètres de pi*ofondeur : c'est dans ce ti'ou que se logera la vis ia tension. Sur la face où doit appuyer la hausse , on perce une mcHrtaise longitudinale venant aboutir un peu plus profondément qufi le trou, mais ne devant pas traverser. Cette mortaise est destinée à recevoir un tenon formant écrou^ qui fait saillie sous la hausse, et dont le champ inférieur qui doit glisser sur la baguette^ est l'arasement. La tige doit être cambrée en aiTière, aBn qu'elle revienne à peu près droite lorsqu'elle sera ramenée en avant par le tirage du crîn.
La hausse ou chevalet est une planchette d'ivoire , d'ébène , d'écaillé ou autre matière dure , plus ou moins longue selon la ibrce de l'archet; d'une largeur égale à la saillie de la tète , plutét plus que moins; épaisse comme la partie prismatique de la baguette. Sur l'un de ses longs cotés elle est taillée sui* son diamp en gouttière, comme il a été dit pour la tête; à la partie inférieure^ se trouve également une fossette dans laquelle s'eng^[e l'autre bout de la trame de crin , et daus laquelle die est fixée par un coin en bois dur , le tout comme pour la tête. Sur 900 autre long champ, taillé en prisme rentrant suivant le prisme semant de la baguette , et destiné à être appliqué dessus , s'élève en saillie un tenon asse; souvent rapporté, et en métal , devant entrer juste dans la mortaise longitudinale , et glisser dedans dans le sens de sa longueur . Ce tenon est percé d'un trou tai*audé brmant écrou , dans lequel s'engagera la vis qui apparaît tout lelongde lamortaise^ et presqu'au fond; mais qui cessera d'êti'e TÎuble lorsque la hausse sera mise en place.
La vis de tension. Elle dpit entrer juste dans le forage de la tige, et le remplir dans son diamètre et sa longueur : elle est en ^< On y adapte à demeure une tète d'ivoii^e , de corne ou
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d'ébène , également façonnée en prisme. Cette vis, qaidoits^eih gager dans Técrou de la hausse , lorsque cette dernière est ca place et qu'elle couvre la mortaise longitudinale, est destinée k faire le rappel , et à faire avancer ou reculer la hausse sd(m qu'on la tourne à gauche ou à droite.
Le crin. Il doit être choisi dans le a*in de queue; on doit et élaguer les crins morts qui se reconnaissent à leur couleur hloK mat. Il doit être blanc, transparent, vif, bien rond, brillant et d'égale grosseur : on rejettera en conséquence les crins brûlés pv l'urine, ceux qui sont plats ou à côtes, et qui ont un bout plus gro$ que l'autre; lorsqu'on aura réuni tous les crins convenables, on les assortira, on les rognera de longueur, et on les posera bien à plat, et sans que l'un passe sur l'autre, dans la gouttière de la tète et dans celle de la hausse qu'ils devront remplir bien exact^ ment. Les crins fixés par le moyen que nous avons indiqué pins haut , on tournera la vis de tension , et on bandera l'aixhet. Comme le crin est gras et qu'il glisserait sur les cordes sans les faire vibrer, on l'enduira de colophane avant de s'en servir, et si on le trouvait trop raide on n'aurait qu'à tourner la vis en sens contraire. ^ Oilleaux.
ARCHIMÈDE(VISD'). F. Vis.
ARCHITECTE , ARCHITECTURE. L'architecture , con^ sidérée dans son ensemble, a pour objet d'inventer, de disposer et de faire exécuter les diverses sortes d'édifices publics ou particuliei's , et en général toutes les constructions , de façon à satisfaire enmèmetemps, leplus complètement possible, aux données qui résultent de leur destination , aux lois de la solidité et do goût, et enfin, toutes proportions gardées, à celles de l'économie.
Elle doit donc d'abord être considéi'ée comme un art; et c'est, en effet , l'un des plus utiles à k gloire et à la prospérité des peuples , et Tun des plus importants parmi ceux qu'on distingue sous les dénominations diverses à' arts d^ imagination , de beaux arts, diarts libéraux , d'arts du dessin, conmie aussi parmi les arts industriels. Sous ce dernier rapport, c'est aussi l'une des sources les plus fécondes de travail , et par conséquent de bien être , pour les classes ouvrières (i).
( I ) Quelques faits statistiques attesteront Timportance de rorchitectiHresoosoe
C^est encore une science y ou plutôt un composé de plusieurs 'dences naturelles ou positives , toutes extrêmement impor- ^ntes y sans lesquelles on conçoit facilement qu'il serait impossible de juger de la nature des matériaux; de calculer les efforts divers auxquels ils pouiTont résister, soit par eux-mêmes , soit |)ar suite de telles ou telles dispositions ; d'apprécier la valeur ij'ane construction ou exécutée, ou six^plement projetée, etc.
Enfin, elle tient encore aux connaissances administratives , et même, ainsi que nous le verrons , à celles judiciaires.
Gomme arl proprement dit , l'architecture sort sans doute du cadre de cet ouvrage; mais elle y rentre au contraire positivement sous la plupart des autres points de vue que nous venons d'indiquer; et , par conséquent, indépendamment des différents ai*ticles spéciaux que nous y consacrons dans le cours de ce Dictionnaire, et que nous distinguons sous le titre commun de construction , nous avons cru devoir l'envisager ici d'une manière générale.
Nous nous proposons donc de rechercher d'abord dans cet article quelles sont les connaissances qu'il importe à un architecte de posséder, et quel est en conséquence le mode d'instruction «jtfil conviendrait d'adopter pour cet art. Nous examinerons ensuite ce qui se rapporte à l'exercice même de l'architecture.
Le rang qu'un architecte est appelé à occuper dans la société,
rapport. Sur environ 36,ooo artistes, commerçants, fabricants et industrieU.dont VAlmanack du commerce contient les noms, pour le département de la Seine, 9 a 10,000 à peu près, c'est-à-dire plus d'un quart , appartiennent directe- Doit ou indirectement à la classe des constructeurs. De ce nombre sont plus de fûoardiitectes ( ce qui est moins encore qu'il n'y en avait dans Fancienne Rome , iA Ton prétend que leur nombre s'est élevé jusqu'à 700 ).
De près de 3o,ooo ouvriers qui sont employés, année commune, dans cette capitale et qui y affluent à cet effet dans la saison des travaux , de divers départements et principalement de ceux que forment les anciennes provinces de Normandie, d'Auvergne et du Limousin , deux tiers environ consacrent ienis bras à peu près exclusivement aux constructions.
Enfin , les droits prélevés par l'octroi de Paris sur les matériaux , entrent annuellement pour près de 4 millions dans les 3t) mUlions que rapporte moyenn^ent la totalité de cet octroi.
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ainsi que Ipi nature des relations qu'il doit y avoir avec desmF^^
sonnes de toutes les conditions et de tous les états, reoM^ ^^
. d'abord extrêmement désirable qu'il ait reçu une édncaûv ? ^
première forte et variée. lipeo't
Parmi les connaissances préliminaires qu'il doit acquérir Jpt^^'' il faut compter au premier rang le dessin et les matliémMiip^ tiques , et principalement , à l'égard de ces dernières, lemï^^^ application aux diverses branches de la mécanique , ainsi qn^aiiiuc^ différentes parties delà géométrie descriptive, et sur-tout i lip*-^ perspective^ au tracé des ombres , à la coupe des pierres, »|r<ï trait de la charpente, etc. \^
Il ne lui sera pas moins nécessaire de posséder, d'aborilo^ en chimie et en physique ^ et ensuite en quelques partiel ll^ d'histoire naturelle, particulièrement en minéralogie, non pas Vr^ une instruction approfondie , mais au moins des notions sijdfS- yt^ santés pour le mettre à même de reconnaître la nature et laqua- le lité des matériaux, et d'apprécier les principes qui doivent diri- 1^ ger le constructeur dans diverses circonstances importantes, telles l^ que la composition des mortiei's^ la théorie des appai^eib de k chauffage et de ventilation dés édifices , etc., etc. \ •
Pourvu de ces premières connaissances, l'élève devra, avant ^^ tout , se livrer à l'étude approfondie de la construction , qui se ^ compose de deux parties bien distinctes, savoh* : de la connaissance des matériaux , puis de celle des moyens de les mettre en œuvre de la manière la plus conforme en même temps à leur nature , à la destination des édifices et à l'économie.
L'extrême importance de cette partie fondamentale des connaissances architecturales est sans doute assez évidente pour justifier la priorité que nous réclamons ici en sa faveur. Ajoutons cependant que la décoration même , avec quelque goûi, quelque talent qu'elle soit traitée, ne saurait avoir de mérite réel qu'autant que les motifs en seront puisés dans le mode de construction qu'auront du faire adopter la nature des matériaux disponibles, et les diverses données de commodité [ou de convenance qu'il s'agissait de satisfaire.
<c L'architecture (dit avec raison M. Bruyères, dans les observations préliminaires qu'il a placées en tête de ses Etudes de construciion) y « l'architecture est fille du besoin^ elle a pour
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incipal Vutilité, et doit toujours conseiTer rempreintc i origine. Elle peut sans doute chercher à plaire aux
mais les embellissements dont elle est susceptible it se comparer aux draperies des figui*es antiques qui mt le nu. » On peut ajouter, que les plus belles formes
humain sont dues à l'apparence même de l'ensemble *s moyens, en quelque sorte mécaniques, qui assurent et son agilité ; et que par conséquent l'architecte , le eur , ne saurait trop s'attacher à suivre un modèle aussi ible en puisant dans la nature , la forme et la disposile des moyens de construction , les motifs de décoration loins simple ou plus ou moins riche que pourra rédaîstination de ses bâtiments.
onc l'étude de la construction qu'il importe d'embrasser it; et si, comme il n'arrive que trop souvent, on suit he contraire 5 si l'on se livre d'abord à l'étude de \sl in , de l'art proprement dit^ de l'art considéré sous le du goût, on court gi^and risque de négliger plus tard îs moins attrayantes , mais d'un intérêt plus positif,
donner par la suite qu'une importance secondaire au lu bon emploi des moyens de construction. En effet , amais qu'imparfaitement que la pratique, toute utile t, supplée à l'absence des études théoriques; et presque
les artistes conservent jusqu'à la fin.de leur carrière le inexpérience.
n'importe pas moins , c'est que , dans l'étude spé-
l'architecture sous le rapport de la disposition lécoration , l'élève ait soin de s'enquérir et de se des usages et des besoins de l'époque actuelle en gênéle ne point encourir le reproche, souvent trop fondé, dilection pour les motifs antiques, qui porte à lesappli- :quefois conti^e toutes les convenances , et malgré la i du climat , des mœurs , des matériaux , etc. ommes loin, sans doute, de vouloir prosa'ire Fé- ^ architecture antique ; et nous savons combien elle
profitable, non-seulement sous le rapport du goût,. »re sous celui du bon sens et de la raison : nous sa- ^ tout quels judicieux exemples on y trouvera de la
reproduction, dans la décoration même, des moyens de construction.
Mais ce n^est toujours que par analogie , par induction , qu'oif peut, Qu du moins qu'on doit se reporter de rarchitecture antique à l'arcliitecture moderne ^ ce n'est donc qu'avec la plu grande circonspection qu'on doit en reproduire les motifs dam nos constructioiis; et, par cette raison^ nous pensons qu'il seraîl sage d'en réserver l'étude spéciale pour le complément des autres connaissances architecturales.
Il est d'autres études qu'il importerait de ne pas négliger: telles seraient d'abord , sous le rapport du goiit , celle de notre propre architecture, de nos monuments nationaux, et principalement de ceux qui appartiennent à l'époque de la renaissance des arts, qui, conçus pour notre climat et pour des mœors moins éloignées des mœurs actuelles que ne l'étaient celles des anciens, nous offrent des leçons qu'il est impardonnable de négliger autant qu'on l'a fait presque généralement josqu'ici.
Telle serait encore, non sous le rapport de l'art en lui-même, mais sous celui des commodités de la vie, du confortable enfin qui , avec assez de raison , est à présent considéré comme devant être le principe régulateur des constructions; telle serait, disons-nous , l'étude des habitations de ceux des peuples contemporains qui attachent le plus de prix à cette sorte de données et qui savent le mieux y satisfaire ; nous voulons parler sur-tout. des Anglais.
Enfin , parmi les connaissances les plus indispensables à un j architecte jaloux de remplir l'ensemble de ses devoirs , et de ne point compromettre les intérêts qui lui sont confiés, nous citerons d'une manière toute particulière, d'abord : les principes de comptabilité et d'estimation des constructions j et ensuite ceux de l'architecture légale, ou ce qu'on appelle les lois des bâtiments. Il est facile , en effet , de concevoir de quelle utilité sont ces diverses connaissances , soit pour apprécier exactement à l'avance ce que pourra coûter une opération , ou pour estimer la valeur de constnictions déjà exécutées ; soit pour éviter, dans les projets ou dans les constructions mêmes, toute disposition ou trop dispendieuse, ou contraire aux lois et qui
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""^ii^fDoiTait faire naître des procès ; ou enfia^ pour savoir, en cas de ': difficultés de ce genre, reconnaître quels sont les droits respectifs '^*' des parUes intéressées.
^^ Nous avons indiqué sommairement quel devait être, à notre ''* avis, l'ensemble des connaissances à l'étude desquelles il imf, -portait que se livrassent les jeunes architectes. Nous ne recher- * cillerons pas jusqu'à quel point cet ensemble se trouve compris dfams l'enseignement ordinaire de l'architecture, soit dans les écoles particulières , soit dans les écoles publiques , et particulièrement à l'École royale des Beaux - Arts. Disons toutefois qoe malheureusement , dans les unes et dans les autres , on accorde .une prédilection trop marquée à ce qui tient à Vart pro" ftement dit y et qu'on apporte un intérêt trop secondaire , quelquefois même une indifférence complète aux connaissances préparatoires basées sur les sciences naturelles ou mathématiques , et même à tout ce qui concerne la construction , ainsi qu'aux principes d'estimation et d'architecture légale.
T^ons ajouterons encore à ce sujet une observation. A la suite des concours solennels qui ont lieu chaque année à l'École des Beaux-Arts en architecture (comme en peinture, en sculpture^ en gravure et en musique), il est décerné un premier grand prix qui donne droit à être pensionné pendant cinq ans à l'École . royale de Rome^ pour y étudier les beaux monuments d'architecture antique et moderne. Dès lors , d'abord , se fait reconn^tre l'inconvénient du peu d'intérêt apporté en général par ^es élèves à ce qui concerne la construction. Les mo- 'I iioments de l'Italie ne sont sans doute pas moins intéressants , Sous ce point de vue, que sous celui de la décoration; et cependant, à quelques* exceptions près, du reste foit remarquables , qui appartiennent principalement à ces dernières années , ils n'ont encore été qu'imparfaitement étudiés sous ce rapport.
n faudrait du reste ne pas imposer aux lauréats une préférence aassi exclusive pour les monuments de Rome et de la partie de l'Italie qui en est la plus rapprochée. £n fait d'architecture antique^ la Grèce et plusieurs autres pays of%'ent des édifices qui ne sont pas moins remarquables, et la France même enpossède quelques-uns qui ne sont pas à dédaigner. En fait
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d'architecture moderne , nous ayons déjà indiqué combieailq^j porterait de ne pas négliger l'étude de nos monoments et celle des habitations de nos voisins.
Quels qae doivent être d'ailleurs les sujets de ce complémeiil d'études imposé aux grands prix^ peut-il leur être utile d*yls' sacrifier cinq années, à une époque de la vie où le temps esté précieux ? Nous ne le pensons pas; et , pour motiver notre afii à cet égard y nous ferons remarquer qu'à Rome ou dans UmI autre pays, un jeune peintre, un jeune sculpteur, un jeune ~^ musicien cultivent véritablement leur art , parce qu'ils y font ^ véritablement de la peinture, de la sculpture, de la musicpe; tandis qu'un architecte ne fait véritablement que dessiner de j l'architecture. Cependant, parvenu à ce point de sa carrière, ce ^ n'est pas à cela qu'il doit se borner ; il lui importe essentiellement alors de se livrer aussi promptement et aussi assidûment que possible à la -pratique même , qui seule peut compléter les leçons de la théorie.
Avant de passer à l'examen de ce qui se rapporte à l'exerdce même de l'architecture , il convient de rechercher si cet exercice doit être entièrement libre , ou s'il ne serait pas utile d'y apporter quelques restrictions , ainsi que cela a lieu pour diverses autres professions, et principalement pour celles de médecin , d'avocat , d'avoué , etc.
A ce sujet ^ il importe d'établir une distinction.
Sans doute , la pi-ofession d'architecte ne touche pas de moins près aux intérêts publics ou particuliers , que celles dont nous venons de parler; mais l'architectui^e doit nécessairement être considérée, avant tout, comme un a/t Uhre; et, sous ce rapport, il n'est guère plus possible à l'administration d'empêcher qai que ce soit de composer le projet d'une maison ou de tout autre édifice particulier, et même de le faire exécuter ( pourvu qu'il satisfasse aux conditions de solidité dont l'absence compromettrait la sûreté publique), que d'empêcher le premier venu, quel que soit son talent , de feire un tableau , un bas-relief ou tout autre ouvrage d'art.
Mais , ce que l'administration pourrait et devrait faire , ce serait , d'abord : de délivrei' aux élèves de l'Ecole royale , ou même à ceux qui, sans avoir suivi cette école, satbferaient
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nent à certaines conditions d'instruction , dés brevets ou mes qui constateraient leur capacité pour exercer l'archi- TB} et ensuite , de n'admettre à la surreillance et à la tien des travaux publics que des architectes ainsi bré- •
serait loisible dès lors à tout particulier de n'accorder égaat sa confiance qu'à un architecte dont la capacité aurait insi constatée; et, dèslors aussi, ceux qui négligeraient cette mtion ne devraient s'en prendre qu'à eux-mêmes s'ils nt à s'en repentir.
nous ne nous trompons pas, une pareiUe mesure donnerait m de mettre à couvert les intérêts publics et particuliers , néanmoins porter aucune atteinte à l'indépendance qu'il rte de réserver à l'architecture , considérée comme art pro» ent dit. Peut-être, sous ce rapport, y aurait-il à rechercher le profession ne devrait pas être dispensée du droit de pa- ; mais , pour ne pas alonger inutilement cet ar- , nous examinerons cette questî on , s'il y a lieu , au mot :fte.
nous reste peu de choses à dire relativement à l'exercice e de l'architecture.
ms croyons inutile d'insister sur la nécessité des qualités lies que réclame cette profession : l'importance des êts qui s'y rattachent, le degré de considération dont jouit ^ indiquent assez quels sentiments de justice et lésintéressement , quel esprit de fermeté et de conci* m en même temps , il est indispensable d'y apporter, ftctivité , l'ordre et l'amour du travail n'y sont pas moins pensables , en raison de la multiplicité des soins à prendre y ifBcultés à prévoir ou à surmonter, des données différentes , piefois même presque incompatibles , à satisfaire. Dans res arts , une manière de faire peu arrêtée , une certaine gence même , peuvent être admissibles , constituer en {ae sorte une espèce de méiûte , ou convenir au moins à un in genre de productions. Une esquisse en peinture , une che en sculpture ont leui* prix. En architecture, tout, de» Tédifice le plus simple jusqu'à la composition la plus vaste, inde à être étudié avec la même conscience; et, quelquefois^
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c'est dans l'œuvre la plus minime que le véritable talent se déceler (i).
C'est dire assez que , plus encore que tout autre art, V tecture repousse les doctinnes modernes connues sous le de romantiques , ces règles qui consistent à n'en suivre aucmer^ à adopter sans étude^ sans élaboration, toute pensée telle qu'eOi a pu jaillir du cerveau , quelque bizarre , quelque absurde mèmir! qu'elle puisse èti*e. Sans doute la verve , l'originalité ne soni pas plus à repousser dans cet art que dans tout auti*e^ mais il est indispensable que, toujours, la méditation vienne repousser, ou du moins corriger, ce qu'un premier jet pourrait avoir da-^' défectueux»
Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur les difFérenta manières dont l'ai'chitecture peut être exercée.
Un petit nombre d'artistes , bommes de mérite et d'instmction, mais d'un caractère timide ou peu propre au tracas dei affaires , se bornent à concevoir et à étudier dans le silence da cabinet , soit des compositions architecturales dont i^s abandonnent l'exécution à d'autres artistes , soit des traités , des recueils relatifs à l'étude ou à l'histoire de l'art*
D'autres, d'une instruction moins étendue, d'un mérite plus restreint, mais qui n'est certes pas sans utilité, embrassent^exe^ cice d'une partie seulement des fonctions dont l'ensemble con* stitue véritablement la profession d'architecte. Ainsi, lesuus^ «I ■ Il III ■ ■ ■
(i) Une considération décisive achcTera de faire comprendre quelle maturité , quelle circonspection il importe d'apporter dans Texercice de l'architecture ; c'est la responsabilité qui y est attachée. Indépendamment de la responsabilité morale que chacun assume pour ses propres œuvres » l'architecte \ est en outre assujéti à une garantie matérielle et positive par rartidei793 du Code civil , qui le rend responsable , concurremment avec l'entrepreneur, de tout vice de construction survenu, avant la dixième année révolue, aux édifices qu'ils ont fait exécuter. V. Garantie.
Nous engagerons du reste les jeunes architectes à lire et à médiler ce que dit Léon-Baptiste Alberli, livre 9, chap. 10, de son Art de haiir^De re œdificatorid y Florence , i485, etc. ). Nous avons essayé, dans l'Architecte (numéro de mars iSBa), de donner une traduction de ce passage, remarquable par le ton de bonhomie et d'honnêteté avec lequel ce savant auteur y exprime ses vues sur les qualités qu'un architecte doit posséder.
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18 le nom d'architectes experts , se livrent particulièrement à rchitecture légale^ d'autres^ désignés sous le nom de vérifiî^urs , s'occupent exclusivement de tout ce qui concerne la mptabilité et l'estimation des travaux de constiniction« Hîous sommes loin de vouloir blâmer une manière de faire il, appropriée aux goûts et à la capacité respective de chacim , sut contribuer au bien général. Cependant nous dirons que j dans tout ce qui tient aux opérations manuelles et lécaniques de l'industrie , la division du travail produit vdinairement les résultats les plus avantageux , il n'en est MS ordinairement de même pour les professions où les fasiltés intellectuelles jouent un rôle important , et qui gagnent , Bigénéi^al, à être exercées dans lem* ensemble, et avec une certaine universalité de vues et d'insti^uction.
Il est ^ du reste, facile de se rendre compte que cet ordre de àoses tient en grande partie à l'imperfection , à l'incomplet du Bode actuel d'enseignement de l'architecture. En ce qui coneme sur-tout l'estimation des travaux de construction , que *un coté l'on ait soin d'enseigner de bonne heure aux jeunes arhitectes les principes, simples et faciles , sur lesquels elle doit ttre fondée^ que de l'autre on la réduise, ainsi qu'il est convelaîble sous tous les rapports et principalement sous celui de i^'économie, à ce que nécessitent l'ordre et la clarté; et l'on vm^ moins d'architectes abandonner à des hommes consciencieux et zélés sans doute pour la plupart , mais généralement trop peu éclairés sur l'ensemble des opérations qui constituent ■exécution des constructions, le soin important d'en régler la valeur ^ soin que nous regardons comme une obligation personnelle de l'architecte, non-seulement envers le propriétaire ou administration qui l'a commissionné , mais encore envers enti'epreneur qui a exécuté ses vues avec zèle et confiance, fous reviendrons probablement sur ce point intéressant au mot
riaiFICATEUR.
Quelques architectes , au contraire , au lieu de se renfenner ans les limites de cette profession , y joignent celle dUentre^ repreneur de bâtiments, c'est-à-dire l'exécution même des conructions. En thèse générale, il n'y a rien que de très légal et de 'es licite y même de très naturel dans cette espèce de cumul.
Cependant, si Ton considère que Tarchitecte, dans la véritaîMe acception de ce mot , est le chef et en quelqae sorte le jugHiè des entrepreneurs de bâtiments , on concevra que sons le wp» port des convenances, il ne peut que gagner à ne pas en dereinr l'égal, et à conserver la position plus élevée qui lai appartient
Nous ne parlons pas ici des entrepreneurs de bdiùnents qm, souvent ians avoir fait aucune étude de l'architecture proprement dite , usurpent le titre d'ai*chitecte. C'est un des nombren ahus qui démontrent la nécessité des diplômes ou brevets decftpacité dont nous avons précédemment parlé.
Nous pourrions encore nous livrer à quelques considératioitt particulières aux différents genres d'architectures , tels que Yïïrchitecture civile, l'architecture hydraulique, l'arcliitectare imlitaire , etc. Mais elles nous entraîneraient hors des limites où nous devons nous renfermer; et d'ailleurs une partie desnotîoos qui s'y rattachent trouveront naturellement leur place aux moto iNGÉrriEXTR , Ponts et Chaussées , etc. (i)
Nous pourrions aussi exposer quelques vues sur l'organisatioB qu'il conviendrait , dans l'intérêt des artistes miémes ainsi que du service , de donner aux architectes des travaux publics. Mais nous préférons renvoyer à ces mots mêmes ce qu'il pourra convenir de dire à ce sujet dans cet ouvrage.
Enfin, nous examinerons au mot Honoraires , si le mode de rétribution proportionnelle à la dépense, suivant lequel on paie ordinairement les services de l'architecte , est convenable.
Nous finirons par une dernière réflexion.
De la variété de l'étendue , des connaissances 'que demande la
(i) Nous nous y attacherons sur-tout à faire remarquer que, les différents travaux dont l'exécution est confiée aux différentes classes d'ingénieurs ne formant que des subdivisions de ceux qu'embrasse l'ensemble de rarchitectuR. on ne saurait trop désirer qu'il existât, pour les ingénieurs et pour les architectes, d'abord des sources communes d'instruction, et de plus, en ce qui concerne les travaux publics, une certaine analogie dans le mode d'organisation. Par ce moyen disparaîtraient sans doute cette espèce d'éloignement qui a lira entre les uns et les autres , ces préjugés , ces erreurs réciproques qui ont oM influence fatale à l'art en général, et que rien ne motive entre persomiesTOiiécs à des occupations qui ont tant de points de contact.
..id
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^rcfcssiond'architcctc, considérée dans tout son développement'
^rimportancc des fonctions qui la composent, ondoitnaturelle-
Xientconclurequ'ilestdifBcile^ sinton impossible, de réunir toutes
Tes sortes de mérite qu'elle réclame ; et c'est sans doute d'après
cette considération que Platon , au moment même où l'archi-
tecture créait en Grèce tant d'admirables monuments, écrivait:
qa*un bon architecte e'tait une chose rare ; et que Cicéron ,
pour donner l'idée d'une science vaste, nommait Tarchi-
tectnre.
Mab s'il n'appartient qu'aux hommes de génie^ aux grands ar'^ . tûtes de réunir à un degré éminent tant de mérites divers, et de se montrer ainsi dignes d'être employés dans les occasions les ^UÈ importantes ; des talents plus secondaires^ accompagnés d'ime instruction suffisante et des qualités morales dont nous avons signalé VindispensahiUté y peuvent constituer un degré de mérite , sinon brillant , au moins très utile , très rccommandaUe. Nous tenons à le répéter en terminant , paixe que nou^ regardons cette circonstance comme une paiticularité très re^ narquable : en même temps qu'elle tient un i*ang extrêmement notable parmi les beaux-arts, l'ardiitecture est aussi essentiellement un art de raison et d'utilité; et, sous ce rapport, il est possible à tout artiste consciencieux et dévoué de bien mériter de son art et de ses concitoyens. Gourlier.
ARCBDLTRA.VE. {Construction.) On appdle ainsi, dans un
ordre d'architectm*e, la partie de l'entablement en forme de
platchande qui pose inmiédiatement sur les chapiteaux. Nous
anrons occasion d'en parler aux mots Colonne , Entable-
• HENT^ etc.
La construction des architraves, soit au moyei^ d'un seul bloc de pierre (ainsi que les anciens les ont toujours établies) , soit en plusieurs claveaux appareillés en coupe et, souvent, en outre , réunis par des armatures en fer (conmie cela a presque toujours Geu dams les constructions modernes , ordinairement faute de matériaux de dimensions ou de résistance suffisantes) y mérite d'être examinée d'une manière particulière tant dans l'intérêt de la solidité que dans celui de l'économie. Mais , comme cette question se. rattache à la construction des Plate-Bandes en général , nous nous réservons de l'examiner à ce mot.
ARDOISE
ARCHIVOLTE. ( Construction. ) Bandeau uni où enrichi <fe ! moulures dont on orne quelquefois le développement d'un Arc. /^. ce mot.
ARÇON. V. Archet.
ARDOISE. {Technologie,) Cette espèce de schiste, qui appartient à différentes formations géolo^ques , ne présente aucune importance^pour les arts sous ce point de vue partica^ lier. Sa couleur varie comme sa dureté , et sa plus ou moin» grande facilité à se diviser en feuillets minces : c'est sui' c» deux dernières qualités qu'est fondé remploi des ai*doises pour toitures; elles doivent se délitei' facilement sous une épaisseur convenable, mais bien résister à l'action du marteau, et ne se pas fendre quand on les cloue sur les toits; si l'ardoise est trop épaisse, elle surcharge la toiture; si elle se divise en feuillet» 1 tit)p minces , elle n'a pas toute la solidité convenable.
Les ardoises pénétrées de pyrites, se détruisent promptement ^ l'air humide , par l'altération du sulfure qu'elles renferment Si elles sont ti^ès poreuses^ elles absorbent facilement l'humidité, et facilitent rapidement la destiiiction des lattes sur lesquelles elle» reposent, en se détériorant elles-mêmes. On peut les juger soo» ce dernier rapport en les plongeant par un bord dans de Tetii qui né doit pas, après une journée, les avoir pénétrées à une hauteur de plus deo™,oï.
Chauffées dans un four au point d'acquérir une couleur rougeâtre , elles prennent beaucoup de dureté et résistent mieux aux actions atmosphériques; mais elles ne peuvent plus se travailler. Pour l'emploi des ardoises dans les consti'uctions. F. Toiture.
On emploie beaucoup aussi l'ardoise poUr faire des tablettes sur lesquelles on peut écru-e ; elle doit être alors dressée à la pierre ponce. On se sert pour écrire de crayons faits avec un schiste «gris tendre, qui ne raie pas l'ardoise, et dont les ti'aits s'effacent avec la plus grande facilité : ces crayons proviennent d'Allemagne. Mais M. Brard a trouvé , dans les houillères delà Dordogne , un schiste qui en fournit d'aussi bons , et à un prix même moins élevé; on peut en tirer un utile parti sous ce point de vue.
On prépare, dans quelques conti'ces de l'Allemagne ^ une
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)||huide quantité d'ardoises qui' servent à constiniire des poêles, ^Eibriquer des tables , des réservoirs pour l'huile , etc. Pour c€s Avers usages, les ardoises doivent être de gi'ande dimension. ■ Les couches d'ardoises présentent des inclinaisons très valables; quelques-unes sont presque perpendiculaires; leur exploitation pMsente des difficultés particulières suivant leur lirection. La description des procédés d'extraction et des outils employés à la taille des ardoises , n'aurait aucun but d'utilité , w>iis ne nous y arrêterons pas. H. Gaultier de CLArBRT.
ARDOISE. ( Construction. ) L'emploi le plus important de L^ardoise a lieu pour les couvertures , et c'est principalement fOu* cet usag€ que sont exploitées les ardoisières considérables ^possède la France, et particulièrement : i° celles des envi- -ixms d'Angers y qui en fournissent annuellement de soixante-cinq .4 quatre-vingt millions , dont huit à neuf millions pour Paris et cinquante à soixante millions pour l'étranger; 2° celles de Char* lerille qui fournissent non-seulement une partie des départe* ments voisins, mais encore la Hollande et les Pays-Bas; 3^ et enfin d'autres ardoisières dans le Calvados , la Mcurthe , l'Isère, la Haute-Garonne , etc. , etc. L'échantillon le plus ordinaire est cueilli qui est connu à Angers sous le nom de carrée ou grande carrée qui a trente centimètres de longueur sur vingt-deux centimètres de largem* et environ trois millimètres d'épaisseur. - Hais unepartie de ces carrières même foui^ni t des moellons assez propres à la construction des mui^s , attendu quelem* structure leur donne une forme régulière très favorable à la solidité , et c'est ainsi , par exemple , que sont bâtis une partie dos murs de ^t ville d'Angers.
- Elles fournissent de plus quelques tablettes et quelques dalles propres aux carrelages, à des revêtements, etc. , etc.
Mais c'est sur-tout de semblables objets que fournit l'exploitation d'un certain nombre de carrières plus ou moins importantes qui se trouvent dans différents pays étrangers.
Telles sont, pai' exemple, celles de Chiavari dans les états de Gènes, qui fournissent en outre des ardoises de couvertm^e de très grandes dimensions. Ainsi la grande salle du palais Ducal à Géneà, est couverte en ardoises dont une partie a deuxmèti^s de longueur sm* un mètre de largeur,
Telles sont y à peu près, aussi celles du Platsberg en Suisse, dont les ardoises sont même très peu employées en oouyertn à cause de leur trop grande épaisseur. Nous nous occuperons nouveau de l'ardoise au mot Toiture. OouRLiiil^
ARE. V. Mesures.
ARÉOMÈTRE. V. Pese-Liqueurs.
ARÊTE. V. Géométrie.
ARETIER. V. Combles.
ARGENT. (Tec^/ïo/ogfe.) Ce métal recherché par le brilhiit ^ et l'éclat qu'il présente et conserve bien dans l'air , est plus parti* culièrement employé sous cet état; mais il forme un assez gnid. nombre de combinaisons utiles dont nous devons nous occuper.
Il est d'un blanc auquel on rapporte beaucoup d'autres teintei et prend un beau poli. Sa dureté n'est pas assez grande pov qu'il conserve les formes délicates qu'on lui donne souvent dav l'orfèvrerie , et la régularité des empreintes qu'il reçoit dam les monnaies ; on l'augmente en l'alliant avec du cuivre. Si denfcité varie de io,4 ^ io,6i , suivant qu'il est fondu on fi9^ tement écroui. L'argent est très malléable , et se réduit par le battage à l'état de lames extrêmement minces^ il peut, \ k filière , se convertir en fils d'une très grande finesse. Fa«ble ai rouge vif, il se volatilise en petite quantité , et si on le maintient long^temps à l'état de fusion , il absorbe del'oxigène qu'il abandonne en se refroidissant; c'est à cette pmpriété qu'est du Icrc^cÀagre des boutons d'argent fin dansl'EssAi par la coupelle. Dans des vases fermés , il ne s'en dégage aucune portion en vapeur.
Dans l^irsecet humide, à la température ordinaire, l'argent n'éprouve aucune altération ; mais s'il s'y trouve de l'acide hy« drosulfurique : l'argent noircit plus ou moins, suivant la pix)portion de ce gaz.
Oxyde d'argent. Il est brun pur ; l'eau en prend une quantité sensible; la lumière le réduit peu à peu ; yne chaleur à peine rouge en dégage tout l'oxygène.
Il est soluble dans l'ammoniaque; la liquem* en s'évaporaiit à l'air, laisse une substance noire, brillante , appelée argent fulminant, qui est la substance la plus intactile que l'on connaisse. Cette combinaison se forme aussi en versant d'abord de l'ammoniaque , et ensuite de la potasse dans un sel d'argent.
AïîGEKT. àS6
Où obticut Koxydc d'argent, eu prccipitaut, parla polassc ou Jb chaux, une dissolution de nitrate d'argent^ le précipité est fB. hydi^^te qu'il est difficile de desséchei* poui* avoir l'oxyde »iir»
Chlorure. Blanc, devient violet au contact des rayons solaires, i:&soluble dans l'eau et tous les acides , excepté dans l'acide hy- Lrochlorique concentré 5 fusible au-dessous du roug;e , il donne, S.11 refroidissant, une masse qui a l'apparence dé la corne, et que L€8 anciens chimistes appelaient lune cornée. Quand on le diaufie dans des creusets en terre, il en transsude facilement une liftftie, et si on le tient long-temps à l'état liquide, il s'en volatilise une grande quantité.
// se dissout en proportion considérable dans les dissolutions de chlorures alcalins. L'hydrogène le décompose facilement, le une opère plus facilement encore sa réduction ; c'est un moyen d'obtenir l'argent pur. Si une dissolution contient à la fois de ('argent et du cuivre, on en précipite le premier par l'acide hydrochlorique ou une dissolution de sel marin ; tout le cuivre reste dans la liqueur et peut ètreenlevé par le lavage. Le chlorure d^argent mis en contact avec de l'eau et du zinc , il se foi^me du chlorure de zinc, et l'argent est réduit 5 il suffit de le laver avec un peu d'eau acidulée par l'acide sulfurique, poui* enlever l'excès de zinc, et de le fondre si on veut l'obtenir en culot.
Si au Heu de chlorure divisé , on prend du chlorure fondu , et qu'après y avoir creusé une cavité, on y place un morceau de zinc, et qu'on plonge le tout dans de l'acide sulfui'ique étendu, i'argent se réduit et forme un gâteau solide.
On peut aussi réduire le chlorure d'argent en le fondant avec de la potasse, le métal se trouve sous forme de culot ^ sous le chlorure de potassium ; mais celui-ci retient toujours une assez grande quantité de chlorure d'argent.
Pour éviter la dépcsditiou du chlorure, qui, en se fondant pourrait passer au travers du creuset, on frotte les parois avec de l'huile et du carbonate de soude en poudre.
On peut substituer la chaux k la potasse en y mêlant un peu
ie charbon pour accélérer l'action 5 la fusion s'opère très bien.
Le dilorure d'argent précipité d'une dissolution par l'acide
lydrodilorique ou un chlorure, se présente sous forme d'une
masse caillebottéc; il se dissout facilement dans TammoDia quand il n'a pas pris de cohésion ; lors même qu'il en a a une assez forte ou dans son état naturel 9 il s'y dissout en entiety après un temps suffisant ; cette propriété permet de le sépait^l^ de l'or ( V. Affinage), et des substances insolubles avec les^ quelles il pourrait être mêlé; on avait même proposé l'empU de ce procédé pour l'extraire des minerais qui le renferment^ mais ce qui réussirait facilement sur de petites quantité , offiftde si grands inconvénients quand on opère sur de très grandes masses, qu'il est probable qu'on éprouverait des difficultés presque insurmontables à cause de l'immense quantité d'ammon niaque nécessaire pour obtenir ce résultat.
Le chlorure d'argent est souvent employé pour blandiÎF le cuivre. P^. Argenture.
Nitrate, L'argent se dissout avec une grande facilité dans l'acide nitrique, même à froid. On aide beaucoup l'action par la plus légère élévation de température. Si le métal contient dit ' cuivre, il se dissout avec l'argent; mais s'il renferme de l'or, ce '\ métal se précipite; on le sépare facilement par filtration ou par décantation.
Pour obtenir du nitrate d'argent pur , il est inutile d'avoir de l'argent fin; on peut se servir d'argent contenant du cuivre. Une fois dissous, on purifie la liqueur en se basant sur un principe qui peut recevoir de fréquentes et utiles applications.
Les différents oxydes métalliques ne saturent pas également les propriétés des acides avec lesquels ils se combinent {v. Alcalis et Sels); ceux qui sont plusbasiques peuvent séparer ceux qui le sont moins. Si on fait bouillir de l'oxyde d*argent avec une dissolution de nitrate de cuivre, l'oxyde d'argent s'unira avec l*acide et précipitera Toxy de d-e cuivre , et alors , si dans un mélange des deux nitrates, on met un peu d'oxyde d'argent, une quantité équivalente d*oxyde de cuivre sera précipitée et restera mêlée avec l'excès d'oxyde d'argent employé.
On ne pourrait pas appliquer ce procédé dans le cas où l'oxyde employé formerait avec l'acide un sel basique insoluble; mais cela n'a' pas lieu pour l'argent.
On se procure facilement l'oxyde d'argent , mêlé d'oxyde de cuivre , en précipitant , par la potasse ou la chaux , une portion
t la dissolution même qu'il s'agit de purifier ; et après l'avoir tvé convenablement , on en ajoute dans la liqueur jusqu'à ce ii'elle soit complètement décolorée. Après la filtration, le nirate d'argent est parfaitement pur. Le résidu formé de tout *^xyde de cuivre et de l'excès d'oxyde d'argent, traité par L*acide hydrochlorique , donne du chlorure d'argent que l'on sépare au moyen du lavage de celui du cuivre^ et d'où l'on peut extraire l'argent^ comme nous l'avons dit plus haut.
On arriverait encoi'e à obtenu* un nitrate exempt de caivre en versant goutte à goutte dans la dissolution , de la potasse qui précipiterait d'abord Foxyde de cuivre; quand Je précipité qui se foimc devient brun , de bleu qu'il était d^a< lord, on s'airéte et on filtre; mais alors le nitrate d'argent ren~ ferme du nitrate dépotasse^ ce qui n'offre aucun inconvénient dans un grand nombre de circonstances, par exemple, quand il doit servir comme réactif.
Sil'acide niti'ique, au moyen duquel on dissout l'argent, renferme deFacidehydrochlorique, comme cela est très fréquent^ il lûsseun dépôtdechlorure d'argent^qui peut être mêlé avec de l'or; on les sépare par l'ammoniaque; dans tous les cas , on doit conserver ce précipité pour le traiter suivant sa nature.
Leniti*ate d'argent ciîstallise en tables carrées; l'eau froide tn dissout sou poids ; l'eau bouillante au moins deux fois autant; l'alcool en dissout un dixième environ; il éprouve la fusion ignée à une température peu élevée , et se réduit en un liquide fue l'on coule facilement dans une lingotière , et qui constitue Ul pierre infernale y qui est blanche quand le nitrate d'argent est pur, et noire quand il renferme du cuivre , parce que le nitrate de caivi*e se décompose à une température à laquelle résiste parftiltement celui d'argent.
I^ lomièredécomposc le nitrate d'argent; il noircit. Les corps combustibles le réduisent facilement ; le charbon , le phos« phore , l'hydrogène même , produisent ce résultat : si une étoffe de soie a été imprégnée de dissolution de nitrate d'argent , ou p'on ait tracé dessus des caractères ou des dessins avec ce sel , !n l'exposant à l'action du gaz hydrogène , l'argent se réduit et idhère au tissu.
Le phosphore décompose , avec une violente détonation , le
nitrate d'ai'gcnt fondu , si on en place un fragment sur uneportion de ce sel, et qu'on frappe dessus avec un marteau^ cette fc^ expérience est dangereuse. - mh
Le nitrate d'ai*gent teint en noir les substances oi^niquei; |)c on peut s'en servir pour marquer le linge d'une manière solide; It i pom* cela on imprègne la place avec un peu de potasse j on hm sécher , et on écrit ensuite avec une dissolution de nitrate f argent à laquelle on a ajouté un peu de gomme pour la rendre légèrement visqueuse 5 on expose à la lumière y et on lave aprè Ik vingt*quatre heui^es.
Le cuivre précipite l'argent de sa dissolution ; les premières portions sont très pures , mais à la fin de la précipi talion dlei renferment un peu de cuivre. C'est par ce moyen qu'on obtieni l'argent dans 1' Affinage } seulement il est dissout par l'adde snlfîirique au lieu d'acide nitrique.
Fulminate, On dissout i partie d'argent dans ^o d'adde nitrique à 1^36 de densité, et l'on ajoute à la dissolution refroidie et par petites portions, ^27 parties d'alcool à o,85)an chauffe peu à peu au bain de sable , et on porte la liqueur jm* qu'à l'ébullitiou ; on la retire aussTitôt qu'il se forme un précipité, l'action devenant si vive, que la liqueur serait projetée au dehors du vase; on y ajoute^ à diverses reprises, une quantité d'alcool égale à la première : la poudré^ de noire devient blanche; on étend la liqueur d'eau , on la jette sur on filtre, et on lave bien; mais cette matière détone avec tant de violence qu'il ne faut pas la faire tomber avec un tube ( il y » des exemples de personnes qui ont été tuées en opérant de cette manière)^ ni même avec une barbe de plume : on courrait les plus grands dangers en cherchant à la renfermer dans un ilacoo. On la laisse se dessécher à l'air sur du papier.
C'est avec ce sel que l'on prépare des cartes qui fulminent, quand on les approche de la chandelle : quelques grains sont placés dans une carte dédoublée que l'on recolle avec un peu de gomme. Les bonbons à /a 6^o^a^Me se préparent d'une manière analogue: on a des bandes de papier sur lesquelles on colle avec uu peu de gonmie, du verre en poudre gi'ôssière; on répand un peu de fulminate au-dessus du point où se trouve le verre, et sur la partie gommée^ et on eu réunit deux, de sorte que les parties
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'vPvgent soient près Tune de l'autre sans se toucher : quand le ™ toit est desséché y en tirant en sens inverse les deux extrémités
'•ues l)aades de papier, l'argent fulmine violemment.
. ^ ' ' On &it aussi des hombes avec quelques grains de cette poudi'e
■'^ que Ton insère dans de petites boules de verre soufflées à la
. ' *? Wl^e , sur l'ouverture desquelles on colle un peu de papier.
^ fctées à terre , ou comprimées sous le pied , ces boules fout cn-
f^ tendre une violente détonation.
"*'• Des accidents déplorables , arrivés avec cette poudre, devraient engager à n'en faire aucun usage. ^ L'argent allié au cuivre , forme toutes les monnaies , les us- ^- taisiles et les bijoux employés. IS ons en parlerons en particulier '^ aamot Monnaie. Pour leur analyse. P^. Essais. •^ En alliant l'argent en très petite quantité à l'acier , on donne à ce composé la propriété de se damasser^ il acquiert aloi*s « beaucoup des propriétés du wootz , et sur-tout celle de se trai' vaîller difficilement. /^. Acier.
On rencontre l'argent en assez grande quantité à l'état natif ; r^ mais il existe en beaucoup plus grande quantité au Pérou , à ce- 39 lui de chlorure 5 il existe souvent aussi dans des pyrites cuivreuses Kf et des minerais de plomb. Les procédés employés pour l'obteuir ^ des premiers de ces composés ont été décrits à l'article AmalfTç GiKATiON : on trouvera dans ceux Cuivre et Plomb les moyens F : ittig en usage pour le traitement des minerais cuprifères et plom- «ï i>iftre8. H. Gaultier DE Clatjbry.
-■ ARGENTURE. {Technologie.) L'alliage employé pour la ^ confection des pièces destinées à l'argenture est le ^méme que 1 Celui qui est mis en usage pour la dorure. Nous ne nous en 1 Occuperons pas ici pour ne pas faire de double emploi , et nous ^eoverrons au mot Dorure tout ce que nous aurons à dire sur sa nature^ sa préparation et le Décapage qu'on lui fait subir pour le rendre. apte à recevoir l'argent ou l'or.
Les pièces étant décapées , on peut les argcnter par deux pix)cédés entièrement différents : l'un qui consiste à appliquer à leur surface des feuilles d'argent: l'autre à les imprégner d'une }>ondre ou d'une liqucm- renfermant du chlorure de ce métal dont l'argent est sépar.» par son contact avec le cuivre. Le premier procédé produit \' argenture en /nulles ; on donne
le nom de poudres à blanchir aux matières solides, et houilUtoires aux liqueurs employées pour le second. ^
L'argent employé pour V argenture en feuilles est réduit df feuilles minces par le procédé du battage ( i;. Batteur d'oh). on se contentait de l'appliquer sur la pièce décapée, il ne poc y adhérer que très faiblement, et le moindre fix>ttement pour l'en détacher. Pour rendre l'adhérence plus complète, y trace avec un instrument tranchant des traits nombreux cpl^ la facilitent beaucoup y ou bien on fait rougir la pièce et on y applique l'argent parla pression.
Quand une pièce a été fondue et réparée, on enlève avec un grateaules morfils qu'elle ofFre, et on la soumet à l'action d'une' température convenable pour la recuire; pour cela on la platii' sur du diarbon , et quand elle est assez chaude on la retire di feu^ et après l'avoir laissé re&oidir quelques instants^ onlî plonge dans un mélange d'acide nitrique et d'eau, marquant de 4^5® environ : la pièce se découvre et prend un ton jmnâtre. On la retire et on la jette dans l'eau ; après qu'elle a été lavée et séchée dans la sciure de bois ou dans du tan, on laponce à l'eau. On la reporte de nouveau au feu pour la plonger àsm de l'eau seconde. L'acide réagissant sur elle à une température plus élevée, y produit des inégalités qui facilitent Fadhérence de l'argent. On lave ces pièces; on les sèche avec soin pour leur faire subir les dernièi'es opérations préparatoires. Dans l'argenture hachée , la première consiste à y tracer dans tous les sens un grand nombre de hachures^ en se servant de couteaux d'acier dont la faime dépend de celles des pièces que l'on travaille* Autrefois toute l'argenture se faisait par ce procédé qui employait une grande quantité d'argent , mais qui donnait une argenture très solide ; depuis un assez grand nonabre d'années l'application directe des feuilles d'argent sur le métal chauffé à une température plus élevée que pour le procédé précédent, a commencé à prévaloir, et maintenant l'argenture hachée est pi'esque entièrement abandonnée. Quelquefois on cisèle les pièces par les mêmes moyens que celles que l'on destine à la dorure.
Dans la seconde opération, les pièces qui doivent rester chaudes jusqu'à la fin de l'opération , sont placées sur des mandrius convenables , et chauffées assez fortement pour qu'il
' développe une couleur bleue qui sert d'indice de sa temsratiire ; l'ouvrier en a toujours deux en train : l'une qui laafFe tandis qu'il a l'autre entre les mains. Quand l'une des îèoes est assez chaude , l'ouvrier la retire du feu et la pose sur ftla cendre chaude, renfermée dans unechaudière, et saisissant Le la main gauche avec des brucelles deux feuilles d'argent; il <8 applique à la surface y et les presse fortement avec des Bau- ■issoras à ravaler^ dont la forme varie suivant la pièce ou la purtie de la pièce sur laquelle il travaille : quand ces feuilles lont bien adhérentes , il porte la pièce au feu et travaille de la Bème manière celle qu'il y avait laissée; puis, reprenant la pre- ■ière^ il y applique de la même manière d'autres feuilles d'arfentet la frotte avec le brunissoir à brunir ^ et continue de la même manière jusqu'à la quantité de feuilles qui doivent être appliquées^ arrivé à ce point, il brunit la pièce à fond. Elle est liien préparée si les feuilles d'argent adhèrent parfaitement entre Û\es y et qu'on n'aperçoive aucun de leurs points de jonction.
Dans l'application des premières feuilles d'argent, il peut arriver que la chaleur ayant réagi trop fortement sur quelques polies y elles soient devenues noires ; on les gratte-bosse alors Hortement, et on continue l'opération comme nous l'avons dit.
Les brunissoirs à ravaler et à brunir sont toujours en acier trempé bien poli, dont les arêtes sont bien mousses; ils ne difftrent que par la longueur de leur manche.
Quand une pièce argentée par ce procédé a set*vi long-temps , i'trgent s'en est détaché plus ou moins dans diverses parties. On Qe peut réparer ce défaut qu'en réargentan t la pièce en entier. Pour la rendre propre à cette opération , on enlève ordinairetuent en entiei* l'argent qui y adhère encore , en l'exposant ^ une chaleur rouge, et la plongeant dans de l'eau seconde; on la soumet ensuite à toute la série des opérations dont nous avons parlé précédemment; ou bien on se sert d'un procédé qae nous décrirons au mot Plaqué.
La quantité de feuilles de métal nécessaires pour obtenir ime belle argenture , et l'inconvénient de ne pouvoir réparer a pièce dans quelques points où elle aurait été détériorée , a induit à d'autres procédés qui méritent beaucoup d'intérêt. ]!elui qui a été publié par l'Académie des sciences donne une
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belle ai'geature ^ mais il offre Vinconvéïiient de consommer (^ une tr^ grande quantité d'argent. Gomme il peut se préseoln beaucoup de circonstances où Ton n'ait pas à considérer oetti condition ^ il est toujours utile de rappeler cette préparatiûiL
Ce procédé est du à un Allemand Qomxné MeUa^itz.
On humectç , au moyen d'un pinceau , la surface deUpiè» bien décapée avec de l'eau légèrement salée^ et on tamise desM bien également une poudre composée d'argent précipité parmi lame de cuivre y i partie^ chlorure d'argent bien lavé) et seC) I partie; borax, 2 parties qui ont été tiiturées avec soin et panév à un tamis de soie fin. On porte la pièce au feu et on l'y Un rougir ; on la retire avec des^ pinces et oa la jette dans Xm bouillajute contenant un peu de sel marin et de crème de taitre, et ensuite on la gratte-brosse bien exactement.
On passe ensuite très également, avec un pinceau, une coache d'une pâte formée de poudi^e de l'opération précédente , id ammoniac pur, sel marin pur , sul&te de zinc^ et fiel de verre, parties égales, que l'on a mêlées et porphyrisées avec scinde délayées avec un peu d'eau légèrement gommée.
On porte la pièce au feu et on la chauffe jusqu'au rouge oe vise. On la jette dans l'eau bouillante et on la gratte-bosse à l'eai froide : on y passe ensuite successivement trois à quatre coodu de la même composition en suivant le même procédé.
L'argent pénètre assez profondément dans le cuivre, etpa conséquent cette argenture est très solide } si quelque partie i détériore , on peut la réparer facilement sans retoucher à toai la pièce , parce qu'il sufBt d'appliquer de la composition sur paitie qui doit êti^e réargentée.
Ija base des préparations employées pour l'argentage e presque toujours le chlorure d^ argent que l'on rend solubleî moyen des chlorm^es alcalins , et que l'on mélange en mèn temps avec différentes substances qui fsicilitent l'adhérence < Vargent, et tendent en même temps à empêcher qu'il ne pr duise des aspérités cristallines; mais il existe une foule de 1 cettes qui conduisent plus ou moins bien au résultat cherd iN^ous ne signalci*on$ ici que quelques-unes de celles qui para sent le mieux réussii', après que nous aurons établi ce qui passe dans l'opération.
if
KQe
' On dissout de l'argent fin dans la moindi*c ijuantité possible
d^de nitrique : si Tadde est pur, le métal disparaît entière-
suent, s'il contenait un peu d'acide hydix>chlorique , il se précis
pilerait du chlorure d^ argent que l'on séparerait en décantant
I> liqueur y et que l'on traiterait comme il a été dit au mot
A.KGKNT. On verse alors dans la liqueur une dissolution bien
claire de sel marin dans l'eau y et on lave le précipité avec de
y l*eau pure jusqu'à ce qu'elle n'ait plus de saveur. En suppo-
* sant que l'on ait employé 3o gi*ammes d'argent , on mêlerait le
^- ^loiTu-e humide , qui en pix>viendrait , avec 2 kilogrammes de
êd BUirin , 60 grammes de sel ammoniac , 25o de sel de verre ,
60 de nitrate de potasse, 6 d'acide arsénieux, 1^5 de sulfate de
fer et I kilogr. de a*ême de tartre.
Le mélange étant bien fait et les pièces décapées avec l'acide nitrique fort et ayant pris une belle teinte dorée , on jette dans l'eau bouillante une petite quantité du mélange qui se dissout entièrement, et l'on y plonge la pièce à argentei^ qui se recouvre d'one couche d'argent très brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on lave avec soin et on sèche inmiédiatement la pièce.
Le sel marin , le sel ammoniac et le sel de verre qui se trouvent presque entièrement formés de chlomres alcalins , rendent corn- ]rfétement soluble le chlorure d'argent , dont le métal se précipterait sans cela sous forme d'une poudre grise et terne.
Le sulfate de fer et celui de zinc que l'on y substitue souvent paraissent agir par leur acide pour décomposer une portion de nitrate de potasse dont l'acide réagit sur les chlorures^ pour mettre en liberté du cblore qui empêche le chlorure d'argent de devenir violet. '
L'acide arsénieùx qui n'entre pas toujours dans le mélange , se trouve réduit en même temps que le chlorure d'argent , et il 16 précipite du sous-arséniure d'argent , tandis que si c'était de l'argent, il s'of&irait sous forme cristalline , sans éclat et sans homogénéité. Un excès d'acide arsénieùx donnerait un ton plombéux , ou une couleur gris d'acier, et la même chose arriverait avec les chlorures d'antimoine et de bismuth que Ton avait voulu v substituer.
La crème de tai'tre paraît n'agir qu'en décapant le métal.
La recette suivante a donné des résultats satisfaisants entrer mains d'un bon argenteur. Pour 3o grammes d'argent : de tartre i kilog., sel de verre et sulfate de zinc ou vitriol de chaque i5o grammes, sel blanc i kilogr. ^ sel ammc.. 3o granMnes. On fait du tout une pâte au moyen de laquelle! frotte la pièce que Ton veut argenter et qui a été humectée^ 1
Nous citerons encore la préparation suivante :
Chlonire d'argent bien lavé 3 pailies, crème de tartre a, marin très blanc en poudre fine 2.
On réduit le tout en poudre très fine , on y ajoute une petite quantité de sulfate de fer , et en humectant au fior mesm^e du besoin , on frotte avec cette pâte les pièces à ter , on lave bien à l'eau, puis on desséche avec une éiaSk laine.
On peut aussi mêler ensemble parties égales de chlorure d'i gent et de crème de tartre avec la quantité d'eau nécessaire faire une bouillie qui sert à frotter les objets que l'on veut genter en les chaufiEant fréquemment; on lave ensuite à Pc distillée.
A ces divers mélanges on peut en substituer dans lesquels S^ entre de l'ai^gent métallique; nous signalerons les deux suivants:
On broie dans un mortier qui ne soit pas en cuivre, i partie j de limaille ou de feuilles minces d'étain , et i parties de mercure; on y ajoute peu à peu i partie d'ai'gent précipitée de son nitrate par une lame de cuivre, et bien lavée; on broie avec le plus . gi'and soin ^ et on incorpore peu à peu 6 à 8 parties de poudre i d'os calcinés. '
En frottant avec une toile humectée une portion de cette poudre sur une pièce de cuivre bien décapée , on obtient une argenture très belle et très solide.
On opère de la même manière avec le mélange suivant :
Argent précipité du nitrate i gramme , a'ême de tartre et sel marin de chacun 8 grammes , alun i décigrammes.
Les chimistes ne se sont pas encore assez occupés des divers procédés d'argenture; il reste beaucoup à faire pour les réduire à leur plus grande simplicité , et quelques ouvi'iei'S sont en possession de recettes qui donnent des résultats très supéiieurs à ceux que Ton obtient généralement^ mais ils les cachent
: un soiu qui n'a pas permis jusqu'ici d'en connaîti*e la ire. D'Arcet.
lGILE. {Technologie,) M existe dans un très grand nombre lUtés 9 des couches plus ou moins abondantes de mélanges ., dont la composition est assez variable ^ ainsi que les iriétés, mais qui se rapprochent cependant par quelques :tères qui les font servir à des usages analoges. Ces mélanges, los sous le nom d'argiles , renferment tous de l'alumine ; la proportion de cette base varie tellement, qu'il serait imle de les classer d'après la quantité qu'elles en contiennent. [Brongniai^t leur assigne les caractères suivants , qui permetde les reconnaître. En se desséchant elles se délaient dans avec assez de facilité , et se réduisent en une bouillie^ qui a iftorte d'onctuosité et une ténacité qui peimet de Talonger sans rUle se brise ; ratais ce caractère varie d'une manière extrême-* BDt remarquable entre les diverses vai*iétés d'argile. En se iaiéchant, la pâte conserve de la solidité, et quand on l'expose One chaleur toujours croissante , elle en acquiert une des plus «tes , et devient si dm*e qu'elle peut étinceler sous le briquet ; ■ns ce cas ^ elle ne peut plus se délayer dans l'eau et faire pâte !KceUe.
Certaines argiles feuilletées pourraient se confondre avec des idùates , mais elles s'en distinguent par la propriété de faire pâte Wcc l'eau : c'est encore à ce caractère qu'on les distingue d'avec 'q trapps, des serpentines, des cornéennes avec lesquelles on Itt confondrait facilement, et les marnes calcaires d'avec des !>^es qui se délaient bien dans l'eau , sans pouvoir prendre la ODsistance.de pâte tenace.
Les argiles pures sont infusibles ; le mélange de chaux et de uekpes oxydes métalliques leur donnent la propriété de se ^ndre plus ou moins facilement.
Exposées à l'action du feu , les pâtes argileuses se durcissent t éprouvent un retrait considérable, et d'autant plus grand ae la température est plus élevée.
Presque toutes les argiles absorbent l'eau avec force et même rec sifflement, et s'attachent à la langue en s'emparant de humidité qu'elles y rencontrent : on se sert de l'expression vpper à la langue pour désigner ce caractère.
Quelqttes argiles donneut une odeur pArticulière quand on «^ ^ humecte légèrement ; mais ce caractère est dû k des matièrelkrg étrangèi*es , et d'auti'es minéraux la pi^sentent aussi. Afa
La plupart de ces terres sont douces an toucher : on peut couper avec le couteau , et les polir par le frottement de l'oni
Les argiles renferment très fréquemment en mélange j|Ak % vei*ses substances qui changent plus ou moins leur carn et les rendent quelquefois impropres aux usages auxquels on k^a.*) destinait } ce sont :
La silice qui diminue leur ténacité et leur liaikt, mais dont présence n'est pas généralement nuisible, puisqui'elle la pâte de ^e fendre aussi facilement dans le retrait tp! éprouve par la chaleur, et que l'on est toujours obligé d'enmSâ de plus ou moins grandes proportions avec les argiles pour lei faire servir à la fabrication des poteries, des briques, etcj
Le fer qui les colore et, en certaine proportion^ facilite kar fusion : souvent ce métal s'y trouve à un état d'oxydation pet avancé, et les colore à peitie; mais par la calcinatiou, ilptae à celui de peroxyde et leur donne une teinte plus ou moins foncée ;
Les sulfures de fer qui leur communiquent , conuue l'oxyde^ une teinte rougeâtre par la calcination ;
La chaux carbonatée qui les rend effervescentes avec les acides et très fusibles ;
La magnésie qui leur donne quelquefois une onctuosité particulière , et les rend généralement moins fusibles.
Des matières organiques qui les colorent et peuvent leur donner une odeur particulière.
Les argiles blanches , exposées au feu, se colorent qudquefcis a si sensiblement qu'elles ne peuvent plus servir à &briquer des î| poteries blanches , tandis que d'autres qui sont colorées devicn- j nent blanches à la cuisson : cet effet tient , dans le premier cas, à ^ la présence du fer qui se sur-oxyde , et dans le second , à celle de matières organiques qui se décomposent en produits volatils, par l'action de la chaleur. Ce n'est donc jamais qu'après un essai de cuisson que l'on peut juger des qualités d'une argile^ et telle variété que sa blancheur semblerait rendre propre à la confection de belle porcelaine , par exemple , donnera un biscuit coloré ,
■idis qu'une auti*equi a un ton gris asscE proiioucé cuira blanc. lies argiles sont employées à de nombreux usages. M. Broiiàiart en fait quatre divisions fondées sur leurs propriétés : IwrsiBLEs ou Apybes, Fusibles, Effervescentes et Ocaevsss. Les argiles Apyres ne se fondent pas au foui* de porcelaine »ni la plus haute température est d'environ i4o^ du pyromètre BWedgwood. Essayées au chalumeau, elles résistent parfaitcicnt au feu le plus fort, sans que les angles des fragments se filbrment; elles ne font pas effervescence avec les acides, ■it généi'alement peu liantes, et prennent une forte retraite ir la dialeur. Elles contiennent souvent beaucoup de silice, et la^Brment peu de chaux et de fer ; la plupart d'entre elles ■rdenty par la calcination, les teintes qu'elles présentaient* Os divers caractères les font sertir à la confection de la porslaine dure, des grès et des 'iaïences blanches à couvertures «o^arentes. On en rencontre plusieurs variétés dont les plus ^portantes, sous le rapport des arts , sont les Haolim et \vm ^r^gUes plastiques.
Depuis que Les relations d'un jésuite , le Père d'Kntrec«4les , «ni connaître la nature des terres employées â la Chine [>our fabrication de la porcelaine , on a découvert en France pla« airs gisements d'argile kaolin : le plus anciennement connu todai de Saint-Triex-Ia-Percfae, prés de LûnogcSt employé ma toutes les fabriques de porcelaine; on en Cire aussi vsmuU^ Bt près de Cherbonig, qui alimente la fabrique de Bayeaii^ ; i en a trouvé récemment dans le départesnent de TAliier Les kaolins sont friable» , maigres an toud^sr^ font difficile* ait pâte avec Feau ; quand on les a séparé* par le lavage de* brtancies étrangères qol'ils reofarmeot, ils sont absolMineist '%U' Alca an four de porodaioe^ et y deriefiroeot Ui»Awt% et «vos idité. Comaie ils provieiuieot de la d^^oonsposiliott An Md' vûk, ils renfermeat tfjuffxu^ des fortiom plakS<MS motmo^ftH' nMeade mica«
Daiia plasiears ^^semeait»^ les kaolifM i((Mit f^eoa^ dhe micaoée qm a la texijare 4m fgn^é^^ tnass qui est fi9«^ trèa fiisilile. Ob f^d^Mrre dU«s les camèrves de k^ Ommf klcoçoD et de Saiat- Vries^ La proportiMi d'alMafiMe «'»rk dbMis les ï^'im^f «lie
fort peu sur leur bon emploi dans la confection de la porcelaioq et l'analyse chimique très exacte n'équivaut pas à an fait au four , à moins que la quantité d'oxyde de fer ne se trom assez forte pour que l'on puisse prononcer iinmédiatemeDl l'impossibilité de l'employer à cet usage. Car, pour ceqniestàlQ la quantité d'alumine et de silice , comme il faut toujours ajoyiv à la pâte une grande proportion de sable, on arrive vaèaeà par quelques tâtonnements à reconnaîti^ quelle est la meilleon;
Quand le kaolin sort de la carrière , il est mêlé de beauooil de fragments de feldspath; c'est par le lavage qu'on l'en 4^ pare ; on décante l'eau qu'on laissé déposer plus ou momk temps, et que l'on fait écouler ensuite, elle entraîne l'ai^ et laisse le feldspath ; reçue dans des bassins ,.elle y dépoKh kaolin qu'elle avait entraîné; on fait écouler l'eau, et on» cueille l'argile qu'on laisse se dessécher à l'air. Cette opéi^ faite sur une très grande échelle , entraîne avec elle des ca^ barras qui dépendent de la difBculté de desséchei* la pâte a point nécessaire pour la rendre transportable ; de vastes basai sont indispensables pour y parvenir , et le temps que Vvfk emploie pour perdre son eau, augmente beaucoup les capital de roulement de ces sortes d'établissements.
Des essais , couronnés d'un plein succès, viennent d'être fiûl par M. Grouvelle , pour la dessiccation de la pâte à porcelainet qui s'adapteraient facilement à la préparation du kaolin :i a pris pour leur emploi un brevet d'invention : il se se sert de la pression pour exprimer l'eau de la pâte , en renfermaiA celle-ci dans des sacs qiie l'on place par lits séparés au moyen de claies d'osier; la pression peut êti'e opérée par une presse» bois facilement manœuvrée par deux hommes.
Le résultat d'une expérience fuite en présence de plusieurs fabricants de porcelaine, et à laquelle j'assistais avec M. Brosgniart, a donné le résultat suivant :
On a placé sur la presse quatre-vingt-dix sacs renfermant entie eux quati*e cent quai*ante-cinq kilog. de pâte de poi*celaiDe,qDi contenaient deux cent trente-quatre kilog. d'eau : ces sacs co tissu de dianvre , de o",45 sur o",a4 à o",a5^ et o™, i6 dediimètre , ont été placés en cinq rangées séparées sur des dties d'osier. L'eau est sortie claii*e, presque dès les prenûers
omeiits , et au bout de trois quarts d'heure on en avait retiré ait vingt-deux kil. En remuant la pâte dans les sacs on pai'vint, a» une nouvelle pression, à extraire encore une nouvelle ioantité d'eau.
* (Cessais promettent beaucoup pour la préparation des kaolins, ttpéuvent exercer une grande influence sur celle des porcelaines Si des poteries blanches , par la facilité avec laquelle on pourra ■i procurer les terres ou la pâte, à Tétat de dessiccation conve- ■dde, sans être astreint à l'emploi de bassins et de renversoirs ^ si grand nombre. A l'article Poterie , nous rapporterons les fplicatioos ultérieures qui auront été faites de ce procédé.
^drgiles plastiques. Douces et presque onctueuses au toucher, e laissant polir avec le doigt , elles donnent avec l'eau , une pâte eaace, très liante et longue , quelquefois un peu translucide sur as bords; infusibles au four à porcelaine , elles y'prennent beau- )iMip de solidité, et ne se fondent pas : quelquefois elles se courent au feu à cause de l'oxyde de fer qu'elles renferment.
Parmi les argiles plastiques les plus employées en France,
nons citerons celle de Houdan ou de Dreux, de Montereau,
Tant- Yonne, de Savigny, de Forges-les-Eaux , de Gournay,
que leur excellente qualité fait rechercher pour les verrei'ies et
les fabriques de porcelaine.
' En AngleteiTe , on fut particulièrement usage des ai^giles du Oevonshire et de Goolebrookdale , dans le Shropshire ; celle-ci , lemplie de débris de végétaux et très foncés en couleur, devient liés blanche par la chaleur.
Argiles fusibles. On les divise en deux variétés : argiles figurines et argiles smecliques , ou terres à foulon.
Argiles figuUnes. Elles présentent les propriétés physiques ixA ailles plastiques , mais se délaient plus facilement dans l'eau; souvent la pâte prend sur les bords la ti^anslucidité ngnàlée dans les précédentes; elles sont fusibles au four de porcelaine , en même temps qu'elles se colorent , et lem* caKure est irrégulière , raboteuse et nullement lamelleuse ; il en est beaucoup qui font effervescence avec les acides. Elles sont très répandues et employées pour fabriquer la potàie grossière, les carreaux, les briques connnunes, etc. On en rencontre des bancs très étendus à Yanvres ^ Arcueil ,
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Vaugirard ; elles renferment fréquemment des pyritei
fer. ^^^
On se sert de Targîle grise ou terre à potier pour m
des figures ou d'autres objets destinés à être cuits en terre _
moulés en plâtre : quand un artiste exécute une statue on lAp
bas-relief qui exige un long- temps pour être terminé, la
se fendillerait, et l'objet moulé ne pourrait conserver ses fbmi
si on n'en humectait fréquemment la surface en y rëpanduA 11
l'eau par l'insufSation ou avec une brosse : on peut fecilenfll
préparer pour les besoins des sculpteurs une argile qui le wk'
serve toujours humide en la mélangeant bien exactemeottltt
une dissolution de chloi*nre de calcium qui l'empêche de se dd-
sécher et permet de la travailler sans qu'elle se 'détériore: iftt
dix pour cent environ de sel on obtient un résaltat très ntih
faisant.
Argile smectùfue. Grasse au toucher, se polissant avecTongk, formant avec l'eau une bouillie peu ductile; sa couleur varie èi gris jaunâtre au vert et au binm ; sa cassure est raboteuse , 8dli^ tense ou condboide ; elle est compacte et happe peu à ia laafgut) elle fond au four à porcelaine. \
Son asage est très important pour les arts; i^e serti dégraisser les draps ; on en ti*ouve dans beaucoup de pays : cette de Rittenau en Alsace est d*une très bonne qualité.
Argiles effervescentes. Connues particulièrement sous le non de marnes j ces argiles sont formées de mélanges d'alumine et de carbonate de chaux en plus ou moins grande proportion , etd'oà dépendent leurs caractères et leur ^nploi.
Lorsqu'il s'agit de marner \m terrain pour modifier sa nature, il est d'une grande importance de connaître la ccnnposition de la substance que l'on peut employer, parce que, suivant la qnantité de carbonate de chaux qu'elle renferme,' elle peut devenir utile ou nuisible à la terre dans laquelle on l'introduit, et que des erreurs dans ce genre peuvent avoir des résultats trèsfâcheox pour l'agricultnre. V. Marnes.
Argiles ocreuses. Un certain nombre d'argiles renferment assez d'oxyde de fei' pour servir comme matières colorantes. Si l'oxyde est anhydre , elles sont colorées en rouge plus ou Baoini foncé; elles sont jaunes au contraire quand l'oxyde est hydraté,
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U alors elles deviennent rouget par la calcinatioii. Klies Miiii ^ employées en peinture sous diven noms , el plus pariieuirement sous celui d'OcRB.
-argile légère. Nous devons dire ici quelques mots d*uno Kiriété d'argile qui se distingue par un caractère i*einArqutbia : ^ au toucher^ elle donne une poussière dure , employée à idir l'argent; elle se délaie difficilement dans Tean, et présente |ieine du liant; elle résiste au feu et prend une grande dureté M acquérii* une forte densité; elle ne fiiit pas effervascance wles acides : sa densité , qui n'est que de i^S^a, s'abaisse lelquefiMs jusqu'à 0^34^ ; elle surnage Feau tant qu'alli* nVn t^pas imbibée : on s'en est servi pour £iire des briques légères* » Bbiqvks.
Rbos avons dit précédemment que Tanalyse chimique ne {mmiit être d'une utilité véritable pour (aire ootinaltre les proiéCés des argiles kaolins ; mais elle sert avantag«»usement dans plupart des cas pour celle des autres variétés* S'il ne s'agit que de connaître la proportion d'eau el de tMfÏHh te de chaux qu'elles renfermecit^ on en calcine nu iv/uge mui rCadne quantité , et la perte indsqiie ê^nmlAnfo^ti feau. Kn étant par de Tacide lnrdrodikirM|oe éOmàu h résida 4^^rMi^, ératîoa, le caibonate de <fen est éé^ffmpméf et le réMtâ ré indique, par son potds, cel«i d« caH^iOttat^;^ Ponr «ne aûlrae pus eiacte , ei Wrsqti'tl i^ai^i dk d^tUSTi^^
b natare et les propwtMws dies P*jiMitm(m ^fM^ arpie^ifeMitfeére «aay éf^ yr^p^sM^» ^/mf§4Mf^i qn deBaméant lieanrmay 4%MttMi40^; mhw e» |ps#ierMi# à rtide Fn. S«ns «r<«u^ iaît ^jwmaàu^ *« «ukK AfJi/fsr ^a fclle 4ei«t être }»Mv les utAwilmts^ni fj/hi^^A^ Qnaafi mmm nous ^«oei^itaruiis d>¥ ia iidri^atfMni 4^ l^^uviïrM^
^ ftf^4Hiir MIT Jk» yr^Ui^ 4m wifAm >4ir W «nis mi leawis. M. Oé.rijffM u^, ^A^^fP^f-
CfOMisiMi'^ jF il> lune ^'O^^OrlKH/ ^'nUmiMji; '^(«Olf 1M: fusi^ iMm-Vl» iHiM0 (/M^T; Vif ^«^i'
ipiai^nes et des vases argileuses; comme on pourra amender «Ltx^ sol trop argileux eu y mêlant du sable. « ^^
Nous ne parlons point ici de toutes les propriétés deTargiUiep à laquelle, dans Tétat de nature y ragricùlture doit prindpalM^ ^ ment le bienfait des eaux souterraines qui donnent naissana aux sources ^ ainsi que la conservation d'une humidité propia dans la couche supérieure du sol cultivable, et qui, dans les ti» vaux d'art, sert à la confection des grands réservoii'S néco»^^ saires pour les irrigations. Nous rappellerons seulement quevcn i8i5 y et pendant les années suivantes, im grand nombre d'agiw 13 culteurs, excités par les écrits de Craig, de Curven, deBarroiri)^ et du général Beatson ^ se livrèrent , en Angleterre , avec jm ardeur qui tenait de l'engouement, à l'emploi de l'argile brûlèl et desséchée, comme engrais, et crurent en éprouver des effeti merveilleux, Dans une foule de lieux. on entr'ouvrit la. terres on construisit des fours ; mais on avait trop exagéré les ayaBr tages de ce mode d'amélioration ; et quoique certainement ik paraissent devoir être considérables dans certains cas où le. sol se trouve extrêmement ai'gileux et compacte , Aiton nous apprend, qu'en iStia, cette pratique était à peu près abandonnée, U le regi^ette, et pepse que le discrédit n'aurait pas été aussi extrême, si la louange n'avait pas été aussi outrée. Il eçt évident, dit-il , que lorsque l'ai^ile ou ime autre terre est réduite eo cendre , et portée par la combustion à l'état de poussière de briques, elle ne reprendra pas son premier état physique, à moins qu'on n'y ajoute des acides^ mais qu'elle restera à l'état graveleui des cendres ou des terres friables qu'elle a contracté par l'action du feu. Par conséquent^ cette matière étant mêlée à une glaise tenace , elle agira puissamment sur l'arrangement mécanique de ses molécules, la rendra plus friable, facilitera l'écoulement de l'eau surabondante , et favorisera l'extension des racines destinées à nourrir les végétaux. Mais d'autres substances ^ le sable, par exemple, peuvetit produire un effet équivalent , et ce de^ nier, par son mélange intime à l'argile , dans une proportion convenable , am*ait encore l'avantage de la convertir d'une manière permanente en un excellent Loam, U y a aussi quelques cas où la glaise , suivant la nature de sa composition , peat acquérir, par la torréfaction, une certaine quantité de carbone
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■ ^■ù contribaeray quoique faiblement, et pendant une courte
^ '-Ourée, au développement delà végétation; ou, si elle est impré-
' S>&ëe de pyrites, elle contribuera à l'adoucissement et à la ferti-
"■•tion du sol par l'action de ses parties ferrugineuses rendues à
"^ ia liberté pai' la sublimation du soufre. Mais dans la pratique ,
effets sont obscui*s, incertains , peu énergiques; et le meil-
moyen d'ameublir les terres argileuses, est de mélanger avec
^Ues, dans des proportions vaiûables comme leur propre natm*c,
sables, des craies^ des marnes calcaires^ des plâtras, du fu-
de cheval , long, sec et peu consommé, de la paille même ,
^ autres matières propres à les diviser. Il faudra avoir attention
^Ussi aux récoltes qu'on veut confier à ces sortes de terrains.
P^umi les plantes cultivées , celles qui y réussissent le mieux
«ont la luzerne et les fèves de marais. Soulange Bodin.
ARGILE. (Construction.) Indépendamment de l'important
emploi que les constructeurs font de l'argile , et en général des
lenres plus ou moins argileuses pour la fabrication des briques ,
Utiles, carreaux , tuyaux de conduite et auti*es objets en terre
cuite f soit pour les constructions mêmes, soit pour les ornements
qui en dépendent, ces matières leur sont encore utiles dans les
diS&ents cas ci-après. .
Pomr les constructions les plus communes , telles que des mm^ dedAtare, ou même des bâtiments de peu d'importance, les terres argileuses forment des Mortiers , ordinairement d'une médiocre qualité, mab qui, quelquefois, offrent un certain degré de tacite.
Ces terres , lorsqu'elles sont de nature réfractaire , sont même la seule espèce de mortier qui convienne pom* les Jours , fourneaux et autres constructions pyrotechniques, . Un autre usage assez important de ces terres , est la fkbrication du PiSE , genre de construction qui consiste à former le corps même des murs de terre convenablement préparée , humectée 9 tassée et battue par lits successifs dans des espèces d'encaissements mobiles.
L'argile proprement dite , qu'on appelle %ussi glaise^ sert encore, soit à former des corrois imperméables au-dessous et au pourtour des Bassins, Réservoirs, Citerne et autres constructbnB destinées k contenir des liquides, soit^ en les mélangeant
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avec des chaux ardinairts y à cooipoier dci Cmmt^ iToiAVi L iQincsyâréf ccj.
Enfin y les Cisekt et les PorzzoLAsrEs^/Surfnnef sont <nM|iiiiéi d'argile on de terres argileuses cuites on pah-értsées, soit qn'dhi aient été cuites ad hoc , soit qu'ainsi c{ue cela a lien le pins m- 1 Tent^ on y emploie des débris de briques, tuiles . carreaux, dt, ' prorenant, on de déchets de labricatîc», ou de dcmolitio0 d'anciennes constructions.
On Toit que l'usage de ces matières est aussi étendu qaW portant , et qu'il peut Rappliquer paiement aux oonstmctiH» les plus minimes et les plus simples , comme aux plus iapor* i tantes et aux plus riches. Sans doute, en raison de la iùdlité dt $ se les procarer et de les mettre en œuvre , elles ont du être dei premières employées y à la rérité dans l'état on la uttus les fournit, et par conséquent dans des d<mnèes condilieB peu Ênrorables à la beauté ainsi qu'à la solidité et à la darée des constructions ; mais il est digne de remarque qu'elles ont été successivement amenées par l'art an point de pouvoir offrir « besoin la plus grande élégance, et sur-tout un d^ré de solidité, je dirai même d'inaltérabilité, égal à ce que la nature produit de plus parfait, comme le prouve le grand nombre de matérint de ce genre qu'on retrouve encore dans les mines des édifices antiques. Goublim,
ARGUE. V. Tireur d'or.
ARITHMÉTIQUE. F. MATHÉMAxiQtEs.
ARMATEUR. C'est le nom qu'on donne au n^^odant ^ équipe un navire destiné au commerce. L'arniement d'un navire exige des connaissances particulières très variées , dont nous parlerons plus en détail au mot Navire. W, ce mot.
Blan<^ui aîhé.
ARMATURE. {Construction.) Indépendamment de la liaison que doivent avoir entre eux les matériaux dont se compose une construction par la manière même dont ils sont disposés , réunis ou assemblés , il est souvent utile , pour obtenir une entière solidité, dV ajouter des armatutcs y presque toujours en fer, ({ui puissent s'opposer à une cause particulière d'efforts.
Ainsi , il est bon de placer dans l'épaisseur des murs , an droit de chaque plandier, ou bien encore au droit de la ligne de
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F^oussEE d'une Voûte, une chtdne en fer embrassant lepourlour extérieur d'un bâtiment , et qui , au moyen Cancres , se rat- Eaiche à d'autres chaînes également placées dans les murs de re- Bend , ou seulement à des harpons ou tirants. Quelquefois aussi on fte borne à orner les extrémités des principales pièces des planchers ou des sablières des pans de bois , de semblables barpons outillants, qui , au moyen de leurs ancres^ s'opposent à récartement des murs.
Eliifin , on consolide ordinairement les principaux assem-
Blages de Charpente ou même de menuiserie y par diverses ar-
ifuitares en fer, telles que Boulons , ëquebres^ Embrasures^
Éfrtiiztiè, Plattx-bandes , etc. dont nous paillerons par la suite.
GOURLIER.
- ARMATURE. (Physique.) L'armature d*un aimant naturel ^•t l'assemblage des deux pièces de fer doux et des liens de cuivre dont on garnit cet aimant. Les liens de cuivre ne servent qu*à tenir unis Faimant et les pièces de fer doux qui forment la partie essentielle de l'armature. Celles-ci acquièrent un état de magnétisme sons rinfluence de l'aimant , réagissent sur ce dernier , et dtricnnent capables de soulever un poids bien plus considérable que ne l'aurait fait l'aimant lui-même. Ce poids est su^ pendu à une barre de fer que l'on met en contact avec les deux extrémités inférieures des pièces. Ces extrémités ayant des pôles magnétiques de noms contraires , agissent comme le feraient les eitrémités d'un aimant artificiel enfer à cheval. On emploie souvent le nom à^ armure au lieu ^armature.
ARMES. {Technologie.) Il y a diverses espèces d'armes : les armes offensives et défensives.
Les armes offensives se divisent en armes de jet et armes blanches.
Les armes de jet sont le (usil de mupition ou d'infanterie , le mousqueton, la carabine, le pistolet*
• Les armes blanches sont le sabre, Fépée, la baïonnette, la piqne^ la lance, la hache.
Les armes défensives, sont le casque et la cuirasse.
Les armes varient dans leurs formes suivant le lieu où Ygi\ doit en faire usage. Ainsi , les ai-mes employées dans les armées, de terre , diffèrent des armes employées sur mer.
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L'on doit aussi distinguer les armes de guerre des annei de luxe.
La manière dont on se sert d'one arme , influe sur sa oonfee. tion. Ainsi , pour les armes de jet, la manière de mettre le fea à la diarge , a fait successivement yarier la construction du fbsil; d'abord, on mit le feu au moyen d'une mèche, puis an moyen de Fétincelle produite par le choc de la pierre à fîisil; eofin, dans ces derniers temps, au moyen de la détonation d'une com- ' position qui s'enflamme lorsqu'on la frappe vivement avec on ^ marteau.
La -manière de charger l'arme n'éprouva pas de changanenU h lorsque l'on passa du fusil à serpentin et à rouets , an fusil mimi \ d'un chien portant dans ses mâchoires une pierre à fusil. Les di- ^ verses parties de l'arme furent successivement améliorées dans leur construction ; les formes furent mieux choisies ; les canons de fusil furent sur-tout fabriqués avec plus de soin. Mais Feoiploi des capsules fulminantes doit apporter des modifications imr por tantes à la construction des armes à feu, et il est probable qne Ton arrivera bientôt à armer l'infanterie de fusils avec lesqnek on pourra tirer fort aisément, sans se presser et sans crainte d'accidents, six à sept coups à la minute; car l'on coostroit maintenant des armes qui se chai^;ent par la culasse^ de sorte qne les balles y sont foreées, et le tir en est d'une grande justesse. Les essais tentés en ce genre sur des fusils armés des anciennes platines à chien et à bassinet , n'avaient pas été satisfaisants; mais en employant le piston ou marteau , et la cheminée sur laquelle se place la capsule fulminante, on est arrivé à fabriquer des canons de fusil qui se chargent par la culasse avec promptitude, et qui , sans tirer, offrent toute la sécurité désirable. Nous reviendrons sur ce sujet d'un haut intérêt pour l'industrie, aux articles Fusils, Sabres , etc. Th. Olivieb.
AJR-MUIIE. (Physique.) On désigne sous le nom d'armures, des bouteilles de Leyde , et en général des condensateurs, les feuilles métalliques qu'on applique sur le verre, et à la surface desquelles s'opèrent la décomposition et la circulation de l'électricité. /^. Bouteille de Letde et Condensateur. S. P.
AROMATES. (Commerce. — Économie domestique.) Sons le nom d'anmates il sera id question des substances aromatiques
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|î]i se renconti^nt dans le commerce et qui sont employées «mme condiments , comme pai^fums , comme médicaments , et 30m' préservei* des insectes qui détruisent les matières orga- Cliques et notamment les tissus.
La majeure partie des aromates foiment des groupes bien tranchés qui peuvent être étudiés d'une manière collective. De ce nombre sont les Huiles volatiles, les Baumes et lesKÉsiNES, pour lesquels on fera des articles particuliers. Le Camphre sera dans le même cas.
Les principes odorants étant toujom*s volatils , on est obligé d'user de certaines précautions pour conserver et pom* employer les aromates. En général on doit les serrei* dans des vases fermant bien et à l'abri de la lumière qui , souvent , Eait naître des altérations chimiques qui les détériorent considérablement. Relativement à leur emploi , il faut éviter , lorsque Vtmveut aromatiser quelque mets ou quelque autre chose, de les ajouter à une température élevée , sur-tout si celle-ci doit être soutenue long-temps; car, sans cette précaution, les matières volatiles se dissipent et il ne reste plus que le tissu organique qui les recelait, ou même absolument rien, si l'on a fait usage d'huiles volatiles. Dans les pharmacies où l'on a besoin de préparer des médicaments qui renferment à la fois les principes extractifs et aromatiques de certaines matières , on emploie souvent la distULuion et V infusion. Par la première de ces opérations les substances odorantes sont traitées à la température de l'eau bouillante, et leurs principes aromatiques ne sont point perdus , parce qu'on lesxondense en même temps que l'eau , à mesure qu'ils s'évaporent.
Le produit distillé est ensuite réuni au décoctum resté dans la cucorbite de l'alambic. Pour ceux qui ne possèdent pas cet iustnunent , la simple infusion faite en versant de l'eau bouilante sur les substances odorantes , disposées dans des vases qui ierment bien , peut donner un résultat à peu près semblable à ::elai que l'on obtient par la distillation. V. Eaux distillées.
Bien des matières acquièrent une odeur plus intense lorsqu'elles sont dissoutes dans un véhicule très volatil* L'ambre gris est dans ce cas.
Les liqueurs de table, contenant de l'eau et de l'alcool il u'est
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pas toujoui^ indifférent de les préparer avec des eaux distillées ii aromatiques ou avec des alcoolats (i); voici ^ en général, ce foi pouiTa guider pour choisir le mode de prépamtion : lorsKpte kt principes odorants seront peu volatils , il faudra employer fean qui bout à une température plus élevée que Talcool ; ce mayen " sera préféré pour la cannelle , les muscades , la myrrhe , de; mais lorsque les principes odorants seront très volatils, on pourra faire usage de l'alcool : cela se fera pour les fraises et les framboises. Dans la plupart des cas , il n'y a pas d'ineonrénioit à affaiblir l'alcool avec l'eau , et à distiller jusqu'à ce que le tout marque 2i® environ à l'aréomètre de Cartier. Dans ce cas l'alcool passe le premier presque pur , et va s'affaiblissant socoesrivement ; de manière que , vers la fin de l'opération , on n'obtient plus que de l'eau bouillant à loo® et même au-dessus ^li cause des matières qu'elle peut tenir en dissolution.
Bien des eaux de toilette , comme celle de Cologne , peuTent se préparer en dissolvant simplement des huiles volatiles dans de l'alcool , ou par distillation ; mais il faut bien remarquer qae des formules qui donneraient des produits fort agréables par sSmpie mélange 9 ponn*aient beaucoup perdre par la distillation , et vice versa. Cela tient à ce que les huiles essentielles sont moins volatiles que l'alcool , et à ce qu'elles ne le sont pas toutes ao même degré ; de sorte qu'une dissolution très chargée d'huiles essentielles par simple mélange, s'affaiblira par la distillation, elles contiendra dans un tout autre rapport; ce qui en fera varier l'odeur.
£n général , quand on mêle des substances aromatiques , on a soin de le faire dans des proportions telles qu'aucune odeur ne domine ; cela exige beaucoup de tâtonnements , est difEcile à obtenir et encore plus à enseigner. Il n'y a que le goût qui puisse guider.
Voici les noms de quelques substances dont les odeurs s'allient bien :
La vanille, la cannelle, la rose.
La cannelle, le girofle, la muscade, le piment.
(i) Les alcoolats se préparent comme la plupart des eaux distillées , en Remplaçant l'eau par de l'alcool.
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lie safran, la muscade, le girofle, le piment.
lia coriandre , Fanis , la badiane.
Vanibre gris, les baumes.
Le musc, la civette, l'ambre gris, etc., etc., etc. Maïs ces associations dépendent entièrement .des conditions ^ r<Vi veut remplir ; car jamais le musc, ni la civette, ni l'ambre
l'ont été employés comme condiments.
Grénêralement parlant, toutes les odeurs peuvent s'associer, oèese les plus détestables avec les plus suaves ; mais il faut , pour faire quelque chose qui soit agréable, que les plus fortes l'y trouvent pour très peu de chose.
Ambre gris. On s^it actuellement d'une manière assez posi ive que l'ambre gris provient du cachalot qui est un énorme cétacé que l'on rencontre dans plusieurs mers; mais il existe des doutes sur la partie du corps de cet animal où sef orme ce produit ; Topinion la plus probable est celle qui le considère comme une mttière sécrétée par des cryptes avoisinant la pai*tie externe de r^ppareil générateur.
L'ambre gris est en masses grises, quelquefois jaunâti^es, quelquefois noires, plus légères que l'eau, se ramollissant par la chaleur, et possédant une odeur qui a quelque analogie avec celle du moscy mais qui est plus agréable.
Traité par l'alcool pur et bouillant, l'ambre gris lui cède uoejnatière particulière nommée ambréine, que l'on sépare des aotres par lafiltration , et qui se d^>ose par le refroidissement. Cette matière qui est blanche, poisse les doigts^ fond vers 3o^ (faâiermomètre centigrade, n'est point attaquée par les alcalis caustiques, et l'est au contrairepar l'acide nitrique bouillant qui ^ transforme en axSde ambréique qui n'est pas fusible à loo®.
L'^mibre ^is ayant une valeur à peu près égale à celle de l'or, I en résulte qu'on le trouve souvent falsifié dans le commerce. lesx qui n'ont pas l'habitude de le voir , seront donc obligés le l'essayer pour connaître s'il possède toutes les propriétés - [oi viennent d'être indiquées.
Anis^ Sous ce nom on vend les fiiiits du pimpinella anisum , i., de la JamiHe des ombellifères. Comme cette plante est exessivement commune en France , ses fniits ne sont jamais falsies. n faut seulement* avoir soin de les choisir bien entiers ,
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d'une saveur agréable et d'une couleur non passée. Us sont employés par les confiseurs pour (aire des espèces de petites dragées qui sont recherchées. Ce n'est point avec YaniSy mais avec h badiane y que l'on prépare l'anisette de Bordeaux.
Badiane, On vend sons ce nom ou sous ceux à*afiis étoile, à^anis de la Chine , les fruits de VilUcium anisaiuniy L., plante i de la famille des magnoliacées qui croît en Chine et au Japon, r Ce fruit ressemble à une étoile à huit rayons formés par la réo- / nion de huit carpelles , soudés à un axe central qui fsài soitean . pédoncule. Chacun des carpelles s'ouvre par la partie sapérieure, et laisse voir une semeuse ovale , aplatie, lisse et luisant^ qui est beaucoup moins aromatique que l'enveloppe du fruit qui possède une odeur d'anis. C'est avec ce finiit que l'on prépare Vanisette de Bordeaux que l'on fait par distillation. On peat, dans la plupart des cas , substituer l'anis à la badiane.
Cannelle. On appelle ainsi l'écorce d'une espèce de laurier que Linné a décrit sous le nom de laurus cinnamomum. Ce laurier est originaire de Ceylan, de la Chine et de quelques endroits des Indes onentales ; mais il a été transporté au Brésfl et à la Guyane qui actuellement founiissent une partie peu considérable , il est vrai , de la cannelle du conmoierce.
La cannelle est en écorces minces, dépourvues de lem*épiderme, roulées dans la direction de leur axe, d'un fauve rougcâtre, d'une odeur particulière et d'une saveur sucrée et brûlante, rappelant l'odeur. On en connaît plusieurs espèces commerciales qu'il est utile de bien distinguer : la cannelle de Ceylan, la cannelle delà Chine, la cannelle de la Guyane^ la cannelle matte, et le cassia lignea.
La cannelle de Ceylan est en écorces fort minces, comme une carte a jouer , bien roulées , matte à la surface, d'une couleur vive, d'une saveur éminemment sucrée^ puis ensuite piquante; d'une odeur suave, agréable, né rappelant nullement celle delà punaise.
La cannelle dite de la Chine est en écorces ordinairement pins épaisses, d'une couleur plus rembrunie que celle de la cannelle de Ceylan , d'une saveur beaucoup moins sucrée , et d'une semblable odeur^ mais qui laisse un arrière goût dû à une odeur à peu prè^ analogue à celle de la punaise, cependant beaucoup
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Oins désagréable. Cette cannelle est moins estimée que la préfedente. Elle présente quelquefois un épiderme grisâtre , strié ïngitudinalement, épiderme qui diffère de celui du vrai canlellier , qui est brun-marron foncé^ portant des taches grises et Dvales.
Cannelle de la Guyane. A peu près semblable à la précédente^ nais possédant une saveur presque brûlante.
Il existe une cannelle ressemblant à cette dernière et portant (es lignes longitudinales y saillantes, et plus lisses que le fond e l'écorce^ ce qui est peut-être du au frottement. Sa saveur est loins acre; mais elle paraît être d'une qualité qui approche lc la cannelle de Ceylan. Elle vient probablement d'une variété Naliculière de cannellier.
La cannelle matte est en écorces épaisses de trois, quatre, cinq et six millimètres, plates, soyeuses à la partie interne, se disgré- ^nt en fibres sous la dent, et présentant une saveur et une odeur iiûbles. Elle provient des vieilles branches , et ne méi*ite pas d'être usitée.
Lecassîa lîgnea est en écorces épaisses, mais roulées; il se disgrège moins facilement sous la dent que la cannelle matte, est astringent, et jouit en tous points de qualités qui sont supélieares à celles de cette dernière cannelle.
Le cassîa lignea passe pour être l'écorce du laurus cassia.
Indépendamment de la distinction de ces variétés de caniidles , il est encore un choix à faire paimi elles. En général on préférera celles dont la couleur sera la plus vive, la saveur sucrée,' et l'odeur la plus agréable et dépoui'vuede celle de la punaise.
Cascarille, Ecorce en fragments généralement courts , roulés par les deux bords , élargis par le centre ou par les extrémités , iouvent arqués en dehors, déchirés à difFérentes hauteurs, gris- >ran en dedans et en dehors ^ présentant des stries longitudinales, xmrhes , courtes et souvent bien marquées. Sur les plus gros oiorceaux qui ont à peine le volume du petit doigt, on trouve [{uelquefois des lignes circulaires peu espacées. Cette écorce est souvent l'ecouverte d'un enduit blanchâtre , plus ou moins épais, disposé par plaques qui finissent brusquement. Saveur piquante, légèrement amère et astringente. Odeur aromatique , agi'éable.
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Cette écorce est celle du croton cascaHllay L., de la Ëunillt des euphorbîacés. Elle est employée par le$ fumeurs <{ai mêlent au tabac pour corriger l'odeur de sa fumée.
Civette. On donne ce nom au produit de la sécrétion de licules situés près de l'anus de quelques espèces de civettes, appartiennent au genre viverra de Linnée. Cette matière jaune , brunâtre , visqueuse ^ elle a à peu près la consistance miel. Elle possède une odeur analogue à celle du musc, et khi analyse chimique , faite par M. Boutron-Charlard , a démonM.; qu'il existait aussi beaucoup d'analogie dans la composition 4 ces deux matièi^es.
La civette est fort rare, coûte cher, et est.suj^stte aux iàkir fications; heureusement qu'elle est assez peu importante pcMif qu'on n'ait pas à regretter de n'avoir pas de moyens précis pour en déterminer la pureté.
Pour se procurer cette substance , on place l'animal q[ai b produit, dans des cages de fer appropriées à sa forme; c'esti* dire longues, basses et étroites , où il ne peut se retourner; et, à l'aide d'une petite curette qu'on introduit dans l'ouvertiire que présentent les follicules^ on en retire la matière qu'ils renferment*
Cèdre. Le bois de cet arl»^, qui est employé pour feire in ouvrages de maix{uetterie , est aussi un parfum très agréable lorsqu'on le brûle. Comme c'est plutôt la distillation que la combustion du principe odorant qui le rend très fi'ageant, il Tant mieux réduire le bois en poudre et le jeter sur un ré/chaud ardent que de le fendre pour le brûler par morceaux en renflammant. Il peut remplacer le bois d'aloësque l'on se procure difficilement.
Coriandre. Fruit du Ccriandrum sativwn , L.^ de la famille des ombellifères. Il est sensiblement sphérique , de la grosseur d'un grain de poivre ^ et présente des côtes plus visibles que sail* lantes. Ce fimit qui , lorsqu'il est mur, possède une saveur etooe odeur fort agréables , sent la punaise avant la matui'ité. Comme tousx^eux de la même famille , 0 se divise en deux vers la base, et se trouve porté sur un style médian à la partie supérieure duquel il est attaché.
1^ coriandre se recueille en France.
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'ève tonka. C'est la semence d*an arbre de la famille des lélineuses , nommé Dipterix odorata par Wildenow. Cette 'CQce est ovale , alongée , aplatie , à bords assez minces^ dont tt, où se trouve marqué le hîle (i), est ordinairement plus ■vexe que l'autre qui , quelquefois même , est concave, ttnreloppe est presque noire , mince «t ridée profondément ; b est souvent recouverte d'une matière particulière , blanche Clistalline , que l'on nomme coumarin , d'un des noms de 4>re qui pi*oduit la semence dont il est ici question ; sa Ionsur est d'environ quatre centimètres. L'embi'yon est situé à Ktrémité vers laquelle est l'empreinte du cordon ombilical ; il . pyrifonne j et se prolonge vers le centre de la graine en un Bt aplati qui se divise par le bout libre en plusieurs lanières qposées en éventail.
La fève tonka possède une odeur de mélilot qui persiste fort tag-temps : on en fait usage pour aromatiser le tabac à priser, suffit pour cela de placer une seule semence dans une tabatière.
Gingembre, Le gingembre du commerce est la souche d'une hnte de la famille des amotiées. En Finance il n'est guère emloyé que comme médicament; en Angleterre il sert de condient, attendu qu'il possède une saveur poivrée propre à relever I mets 9 et une odeur fort agréable lorsqu'elle n'est p^s trop tense.
Le gingembre est d'une forme difficile à décrire } il est en .orœaux aplatis, irréguliers, renflés vers le centre , amincis (ries bords, étranglés subitement d'espace en espace, dans le. !Qsde lia largem*, à peine dans celui de l'épaisseur; il est facile à wiper ; blanchâtre à l'intérieur ; recouvert d'un épiderme is jaunâtre, mat , et ihanquant dans plusieurs endroits qui Qt moins jaunâtres ou plus foncés.
On trouve actuellement, dans le commerce, un gingembre Une qui porte le nom de gingembre anglais. Il est en tout semaible au précédent^ à cela près qu'il est dépoui'vu d'épidei^me ,
que son odeur est moins forte.
Genièvre. C'est le nom français dnjuniperus communis^ L., e la famille des conifères, et du fruit qu'il porte. Ce fruit , qui
(0 Endroit par lequel une semence est attachée dans un fruit.
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est noir et luisant, de la grosseur d'une groseille , et qai a t\ parence d'une baie, est un petit cône (i) dont les écailles soudées. On le brMe quelquefois sur des charbons ard conune un parium, qui toutefois est fort commun. H est paiement employé dans ]a fabrication d'une eau-de-yie de ou de fécule, qui porte son nom; dans ce cas, il remplit double but , car il contient du sucre susceptible de fermenter, donnant de l'alcool , et un principe aromatique qui masque deur de l'huile volatile qui se foi*me dans la distillation de matières.
Girofle, On vend , sous ce nom , la fleur non encore nouie , du caryophyllus aromaticus , L., arbre de la iamille-i myrtinées. Elle est formée d'un calice alongé , k quatre divisé en quatre dans le dernier cinquième de sa Iod Chaque division est étalée. Ce calice est brun, mgueaxi porte au centre les pétales non développés , réunis en un sphéroïde. Chacun connaît le girofle et ses usages; il (kiUi choisir bien noum , entier , sec , d'une saveur brûlante d'une odeur très forte.
Musc. Le musc est une matière brune, presque noire , lorsqu'elle est récente, pulvérulente lorsqu'elle est dess
Son odeur vive, persistante et fatigante, est connue de le monde. On le trouve dans un crypte volumineux , situé le prépuce du moschus moschiferus. Ce crypte , qui a quatre cinq centimètres de longueur, sur trois à quatre de largeur, est dehors recouvert par la peau qui porte un poil blanc fauv6fi d'une épai^seui' considérable; il présente une scissure qui est ti^ versée par la verge.
On trouve dans le commerce deilx espèces de musc : taj musc tonkin et le musc kabardin, qu'il est essentiel de savoi* bien distinguer, attendu que le premier a une valeur beaucoip plus considérable que le second. Le follicule qui renferme le malt tonkin est ordinairement moins volumineux que c^Iui qui ferme le musc kabardin. L'odem' de ce dernier a quelque cbo* de désagréable qui approche de celle des matières animales m tréfiés, ce que le premier ne présente pas. Ii
( (i) On nomme ainsi les fruits des pins et des sapins.
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"iode. Semence du volume d'une petite noix , qui , dans itui'el , est renfermée dans une.coque recouverte d'une »uge et laciniée que Ton nomme macis. Le tout est placé re d'un péricarpe charnu , dont la grossem* est à peu près ane forte pêche. L'arhre qui porte ce fruit est le muscale Lamarck a décrit sous le nopi de myrisiica moschala, ippartient à la famille des myristicées. La muscade est , profondément et irrégulièrement striée, d'une couleui* nchâtre à l'extérieur^ et jaunâtre à l'intérieur , où elle e des anfractuosités revêtues d'une teinte très brune. La e a une odeur aromatique très prononcée et une saveur . Elle contient une matière grasse aussi consistante que le . que l'on nomme huile épaisse de muscade. Pour l'exon broie la muscade , on la fait bouillir dans l'eau ^ et refroidir le tout ensemble , cette matière vient se figer à ce du liquide, dont on la sépare facilement. On l'obtient i pressant la muscade entre des plaques de métal chauffées. rhe. La myrrhe est une gomme-résine en morceaux jautranslucides y peu volumineux , affectant des formes ininées , présentant une cassure céreuse, une saveur amère 3deur forte qui n'est pas désagréable. Elle ne brûle que ment avec flamme , est soluble dans l'alcool à 20®. L'eau t l'alcool pur ne la dissolvent pas entièrement. Son oriïst pas bien certaine ; on croit pourtant devoir la rapporter alsamodendrwn qui croît dans l' Arabie-Heureuse , et Abyssinie. Selon Thomson, la première nous vient Turquie , et la seconde par le commerce dc# Indesiles.
lyrrhe entre dans la composition de Vélixir de Garus. La B an Codex medicamentarius français en désigne une ande quantité : il faut la réduire de moitié au moins. rouve dans le conunerce une gomme-résine ayant une Ddeur de myrrhe, une couleur brune ^ elle est presque i , et possède une saveur amère très prononcée. Cette Hrésine , qu'il faut bien distinguer de la précédente qui t fort rare , porte le nom àe fausse myrrhe. a rencontre dans les anciens droguiers sous le nom de m orientale. Sa saveur amère la distingue parfaitement
ARONDE (QUEUE D
Vétiver. Rhyzome d'une graminée ressemblant beaucoup chiendent du triticum repenSy L.; mais plus tortueux. Il a forte odeur de myrrhe qui le fait employer pour préserver vêtements de l'approche des insectes.
Il existe encore un grand nombre d'aromates qui sont prodoi par la famille des labiées^ et par celle des synanthérées, des bellifères, des hespéridées, etc. Il en sera question en pari des huiles volatiles.
Pour conserveries collections entomologiques, onfaitusagedi naphte qui éloigne bien les insectes vivants ^ mais ce moyen ne peut être employé pour les vêtements à cause de sa mauvaise odeur. A. Baudrimort.
ARONDE (QUEUE D'). {Technologie.) Assemblage. Le mol d'aronde a prévalu sur le mot d^hy ronde qui paraît avoir ét& originairement le mot propre. Les ouvriers disent assez ordinairement queue tout simplement. On nomme ainsi , dans les arto et spécialement dans celui du menuisier , un moyen de réonion ou d'assemblage de deux morceaux différents formant on angle entre eux, et plus ordinairement un angle droit. Il est des cas, mais qui se présentent moins souvent^ ou l'assemblage à queue sert à réunir des morceaux bout-à-bout {V. Assemblage). H y a deux sortes d'assemblage à queue : les assemblages à queues percées, qui sont les plus ordinaires; les assemblages à queaes recouvertes ou perdues , qui ne se font que dans les cas où l'ouvrage doit être très soigné. Nous nous occuperons d'abord des queues percées , nommées simplement queues.
L'assemblage de deux morceaux de bois, de métal, ou de toute autre matière, ne peut se fkire solidement qu'en insérant le bout de l'un des morceaux dans le bout de l'autre. Si cet assemblage se fait en pratiquant des entailles carrées d'égale largeur, on fait un enfourchement y comme lorsque l'on joint les mains (t>. Assemblage). Mais un assemblage de cette espèce ne tient pas, à moins qu'on ne le consolide^ soit par la colle, soit par le moyen des clous ou des chevilles : on concevra de suite qu'il tiendi'a de lui-même si , au lieu de faire des entailles carrées , on les fait de forme trapézoïde^ et que la partie la plus large se trouve dans le fond et la plus retréçie pai'- devant. Une fois les pleins entrés dans les vides, ils ne pourront plus sortir si la traction s'opèrç
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Kns le sens direct. Pour désassembler , il faudra faire glisser les BOrceaux dans un sens d'équerre avec le sens direct : voilà l'as- (Biiblage à queue. Il se fait dans le bois à l'aide d'une scie à deufaire fine et avec un ciseau approprié à la grandeur des entailles. Xe tracé doit en être fait avec soin, et l'on doit en suivre lesti^aits iArec précision : un assemblage à queue bien fait annonce une jBaîn exercée.
Le tracé des queues doit, dans certains cas, être fait avec ré-
iexion , et doit être déterminé par l'effort que la pièce d'as-
lemblage doit supporter : dans un devant de tiroir, pai* exemple,
•îles queues n^avaieut pas leur partie évasée dans le sens de la
traction , le devant étant tiré en avant et les autres parties du
tiroir offrant de la résistance, soit par leYrottement, soit par
leur propre poids, soit par le poids des objets renfermés dans le
liroir, l'assemblage quitterait^ puisqu'alors il n'offrirait pas
d'autre garantie que Yenfourchement. On doit aussi , en ti^açant
les queues dans le bois, faire attention au fil du bois: des queues
dans lesquelles il serait en travers n'auraient aucune force.
Lorsqu'on assemble des morceaux de fer , de cuivi^ou d'autres matières malléables au moyen des queues , on refoule la matière sur l'endroit de la jonction à l'aide du marteau, et il devient alors très difficile de reconnaître cet endix)it.
Les queues recouvertes ou. perdues ^ sont celles qui se font dans l'épaisseur du bois^ et en avant desquelles on laisse une partie de bois plein qui recouvre la jonction. Assez souvent cette partie laissée pleine, se taille en biseau de 4^*^ 9 si^n de former , avec la partie qui doit lui être adjointe , un retour d'équerre , dans l'intérieur duquel sont situées les queues qui ne paraissent nullement à l'extérieur. On conçoit que la scie ne peut être employée pour tailler ces queues qui sont entièrement confectionnées avec le ciseau. Lorsqu'on ne pratiqué pas de biseau, les queues sont recouvertes seulement du côté du parement et sont apparentes sur les côtés, ainsi que cela se pratique pour les tiroirs de table et de commode. Dans ce cas , les queues du côté apparent sont percées avec la scie et seulement recouvertes par devant : on les nonune demi-couvertes. Les queues doivent prendre les deux tiei's ou les trois quarts de l'épaisseur du bois.
Ce n'est que dans les ouvrages très soignés qi^' ou fatit des queues
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perdues avec jointui^e d'onglet : c'est le plus difficile des asseoK blages. Loi^sque roavi*age doit être recouvert d'un placage, on se dispense de faire des queues recouvertes; c'est un tort; aa bout de quelque temps lereti-ait du bois ayant lieu sur le plat, et ne se disant pas sentir sur le bout, il en résulte que le bout des queues soulève le placage, ou, du mmns, s'y dessine d'une nuK nière très remarquable et apparente à l'osil. Dans ce cas, il coq. viendrait de recouvrir tout le parement par une doublure svr laquelle on plaquerait. Paulin De^bmeivz,
ARPENT. F.Mmsvkes.
ARPENTEUR. F. Géomètre.
ARQUEBUSE. (Technologie,) Long fusil dont on se ser* vait dans les premiers temps des armes à feu. L'arquebusier oq soldat armé d'une arquebuse , fichait en terre une fourche, et il ajustait en appuyant le canon de son arme entre les deox ' branches de la fourche. T. 0.
ARQUEBUSIER. (Technologie.) Autrefois l'on désignait?» ce nom un soldat armé d'une arquebuse ; maintenant les fiibricants d'armes de chasse et de luxe, prennent le nom d'arqaebusiers. Les arquebusiers fabriquent des armes d'une grande juslesse , et d'une exécution ti'ès soignée.
Ceux qui confectionnent des armes simples et qui s'occupent de la réparation des annes, prennent le nom plus modeste d'armuriers. Dans les régiments, il'existe un certain nombre d'armuriers employés à nétoyer et i^éparcr les aimes.
Les fourbisseurs sont ceux qui fabriquent , polissent et montent des armes blanches , et ccmfectionnent les cuirasses et les casques. T. 0.
ARRACHER , ARRACHIS. (Agriculture.) Lorsqu'il s'agit de tirer de ten-e une plante ou un arbre, pour le placer ailleurs, le mot lever de terre ou déplanter, devrait toujours être employé; car celui d'arracher emporte l'idée d'un acte violent cpi tend plus à détruire qu'à conserver , et ne devrait servir qu'en parlant des mauvaises herbes et d'arbres morts ou nuisibles. , Toute plantation comprend quatre choses : la préparation du sol cil le végétal doit être placé j la levée de ce végétal du sol où il vivait précédemment; sa préparation, et sa mise en place. La levée ou l'extraction du vogétal , arbre, plante ou plant,
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Fectue généralement avec plus ou moins de précaution, sui- Il les circonstances^ en fouillant la teiTe qui l'environne et la rejetant en dehors de la tranchée avec l'instrument ou ec la main , en évitant, autant que possible , de casser, rome, meurtrir ou offenser en aucune façon les racines. Les préations à prendre à ce sujet dépendent beaucoup de la nature de la foi*ce des arbres. Quand ils sont forts , il faut ouvrir le large tranchée autour et à une distance calculée de leur je. S'il s'agit de jeunes plants^ de semis , ou de replants de ^pinière , il faut ouvrir le sol avec le tranchant de la bêche , . culbuter doucement la terre avec le jeune plant que l'on en étadie, avec soin afin de ne point offenser le chevelu. Dans certains cas, les arbres ouïes plantes doivent être levés avec ne motte de terre plus ou moins forte que l'on ménage autour e leurs racines qu'elle recouvre en partie. Dans d'autres cas^ on répare et on consolide cette motte en ouvrant une tranchée Q au d'avance , et en coupant à une certaine distance les ra* nés qui ont le temps de produire une multitude <le radicules ai retiennent ensuite entre leurs circonvolutions la terre de cette lotte artificielle. Cette opération facilite l'arrachage et la rerise des plus grands arbres ; toutefois elle réussit rarement ourles gi^ands arbres résineux. Dans ces demîei*s temps, sir enri Stewai^t a fait, en Angleten*e, des travaux de ce genre, vécûtes à l'aide de machines y et qui ont donné lieu à un grand )mbre d'imitations ainsi qu'à d'utiles controverses. Quand on ^plante les arbres à racines nues^ il faut avoir soin de ne tint les laisser exposées à l'air ; et si la déplantation a été bien écutée, il ne reste, avant de faire la plantation, qu'à retraner un peu l'extrémité des racines, ébai^ber le chevelu et lier très modérément les branches.
On donne le nom de plants en arrachis à ceux qui ont été rés de terre sans motte. Lorsqu'on se propose de les envoyei* loin, il faut les emballer dans de la mousse ou de lerbe fraîches, de la paille humide et non mouillée, et quel- .efbis tremper leurs racines dans un mortier clair composé ! bouze de vache, de terre franche et d'eau. Le plant arraché dans les bois ^ où il a végété sous de ands arbres, privé d'air et de lumière ^ et généralement
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de chevelu, ne vaut absolument rien pour former des plantations de quelque étendue; et, à quelque bon marché qu'il soit) un propriétaire gagne toujours beaucoup à lui préférer du plant de pépinière^ sur-tout du plant repiqué, Soulange Bodik. ARRIÈRE-VOUSSURE. F. Voussure.
ARROSEMENT. {Agriculture.) Les pluies, les rosées^ Tinfiltration des eaux et les débordements des rivières sont des arrosements naturels qui ne suffisent pas toujours aux besoins de la végétation artificielle. On y supplée en répandant sur la terre la quantité d'eau nécessaire aux diverses cultures qui lui sont confiées. Cette opération est modifiée par ses pi'opres procédés, par les époques où il convient le plus de l'entreprendre, et par les propriétés différentes des eaux employées.
Les arrosements se divisent, dans leurs pi'océdés, en arrosements à eaux courantes, et en arrosements à bras. Les arrosements à eaux courantes se sous-divisent en , Arrosemènt par submersion ou par irrigation : il se &it au moyen de canaux ou de rigoles supérieurs au terrain qu'on veut arroser, et desquels on tire les eaux dont on se sert pour couvrir les cultures. Il s'exécute souvent au moyen de travaux d'arts qui appartiennent à l'architecture hydraulique. Cet arrosemènt est le seul qui convienne aux climats chauds, et presque le seul qui y soit pratiqué;
Arrosemènt par nappes d'eau : pratiqué seulement dans quelques endroits de l'Italie , mais qui mériterait d'être plus répandu par l'humidité vive et saine qu'il procure aux prairies;
Arrosemènt par infiltration, que l'on exécute en tenant Feau au niveau du ten'ain.
Tous ces procédés seront traités au mot Irrigation. Les arrosements à bras s'appliquent plus particulièrement à l'horticulture et quelquefois aux travaux de petite culture. Ils se font à l'arrosoir , à l'écope , quand les cultures s'étendent sur les bords des rÎArières, à la pompe et au tonneau.
Les principales divisions de l'année, le caractère particulier que l'état du ciel imprime passagèrement aux saisons les plus chaudes , la nature et la disposition du sol , et la qualité des eaux, apportent à la pratique des arrosements^ des modifications, qui
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rendent toutes ces choses dignes de l'attention de tout bon cultivateur. Nous y reviendrons plus tard.
SOULANGE BODIN
ARSÉNIATES. ( Technologie. ) Les arséniates peuvent être reconnus aux caractères suivants : en les calcinant avec du charbon, ils donnent de l'arsenic métallique , et ceux qui sont solubles produisent avec les sels de cuivre un précipité bleu clair. Trois arséniates seulement sont employés dans les arts.
Arséniate de cobalt. Il se précipite sous forme de gelée violacée^ quand on mêle des dissolutions d'un sel de cobalt etd'arséniate de potasse; bien lavé et desséché il est sous forme d'une poudre rose, insoluble dans l'eau.
Ce sel sert pour la préparation du bleu de cobalt. V. Cobalt.
Arséniate de potasse. Il est blanc, déliquescent, verdit légèrement le sirop de violette.
On l'obtient en saturant par de la potasse le bi-arséniate jusqu'à ce que la liqueur n'ait aucune action sur les papiera réactif^.
Il renferme 44^9^ o/o d'acide.
Bi-arséniate dépotasse. On l'obtient cristallisé en prismes à quatre pans terminés par des sommets dièdres : l'eau bouillante en dissout beaucoup plus que l'eau froide.
On se le procure facilement en projetant un mélange de parties égales de nitrate de potasse et d'acide arsénieux dans un creuset, si on opère sur de petites quantités; ou dans un tuyau de fonte placé horizontalement dans un fourneau , si on le pré* pare en grande masse. L'acide nitrique, en se décomposant, transfoime l'acide arsénieux en acide arsénique , qui s'unit à la potasse : la matière se boursouffle d'abord beaucoup et se fond ensuite : par le refroidissement elle forme une masse blanche , nacrée : on la brise pour la faire bouillir avec de l'eau qui laisse presque toujours une petite quantité d'acide arsénieux; on filtre et on évapore à pellicule.
Cet ai'séniate contient 70,95 p. 0/0 d'acide.
On se sert de l'un et de l'autre de ces sels dans la préparation des Toiles peintes.
ARSENIC. ( Technologie. ) Ce métal dont le nom n'est que trop connu dans les annales du crime, n'est cependant nullement un poison. I^a substance que Ton désigne vulgairement par le
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même nom est une de ses combinaisons oxygénées, qui porte en chimie la dénomination à^ Acide arsénieux.
L'arsenic métallique a une couleur grise d'acier bnllant vif, quand il n'a pas été exposé à l'air humide, mais qu'il perd bientôt; il estlamclleux, cassant, d'une densité de 5,70; à la chaleur rouge^ il se volatilise sans se fondre; à l'air il se réduit beaucoup plus promptement en vapeurs; il n'a ni odeur, ni saveur; ne décompose l'eau à aucune température ; mais si on le laisse quelque temps en contact avec ce liquide et l'air, il s'oxyde bientôt^ et l'eau dans laquelle il a séjourné devient un poison; c'est de cette manière que l'arsenic peut tuer les mouches : à une chaleur rouge il brûle avec une flamme blanche, et donne une fumée blanche d'une forte odeur d'ail , très dangereuse à respirer. Quand on le projette dans le chlore , à la températore ordinaire, il y brûle vivement.
Sulfures. Nous ne parlerons que des deux qui ont des usages dans les arts : le réalgar et l'orpiment.
Réalgar. Ce sulfure est rouge ou rouge orangé, fusible, volatil au-dessous du rouge ; d'une densité de 3,523 : il se dissout très facilement dans les alcalis et les sulfures alcalins.
On l'obtient en chauffant ensemble du soufi*e avec un excès d'acide arsénieux , ou de l'orpiment^ et faisant fondre le mélange.
De quelque manière que soit préparé ce sulfure, il est vénéneux, parce qu'il renferme de l'acide arsénieux, tandis que celui de la nature n'a pas d'action sur l'économie animale.
Le réalgai' renferme 29,96 0/0 de soufre.
Il sert,conune le suivant, dans la fabrication des toiles peintes. On l'emploie aussi pour produire un feu blanc connu sous le nom de feu indien ; pour cela on en mêle i parties avec la de nitrate de potasse, et 3,5 de soufre. Une boîte de o,™o25 de diamètre remplie de ce mélange qu'on brûla sur le bord de la mer, forma une flamme qui fut aperçue à quarante lieues en mer.
Orpiment, 11 est d'un beau jaune , d'une densité de 3,45, fusible , volatil , soluble dans les alcalis et les sulfures comme le précédent. On l'obtient en faisant passer de l'acide hydi'Osulfurique dans une dissolution d'acide arsénieux , dans l'acide
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hydi'ochlonque. On le rencontre dans la nature , quelquefois cristallisé en prismes , le plus souvent en masses lamelleuses très élastiques , d'un beau jaune doré , parce qu'il renfeime un peu de réalgar. Ce sulfure y comme le précédent , n'est pas vénéneux y tandis que celui que l'on prépare ai*tificieHement jouit de cette propriété. Le sulfui*e naturel est très employé en teinture.
L'orpiment contient 89,08 0/0 de soufre.
On forme , pai* divers procédés , d'autres sulfures dont nous n'avons pas à nous occuper , parce qu'ils ne sont pas employés. Nous dirons seulement que lorsqu'on dissout le réalgar dans les alcalis y il se précipite une poudre noire qui est un sulfure particulier.
Hydrure d'arsenic ou hydrogène arséniqiié, Nous n'aurions pas mèmenonmié ce composé gazeux, si sa formation n'était accompagnée d'un très grand danger. Il se produit quand on traite par l'acide hydrochlorique un alliage d'arsenic et d'étain, quand on fait bouillir delà potasse sur de l'arsenic, et en humectant le produit de la fusion de si parties de sulfure d'antimoine, '2 de tartre et i d'acide arsénieux; il paraît se former encore dans quelques autres circonstances. Il exerce sur l'économie animale une action Violente, à laquelle on est d'autant plus exposé que son odeur alliacée n'est pas ti*ès forte. Un chimiste allemand, Gehlén, périt dans d'inexprimables soufIî*ances, poiîr en avoir respiré une faible proportion^ et récenmient , dans une fabrique à Paris, de deux ouvriers, exposés à un dégagement de ce gaz , l'un périt immédiatement et l'autre fut exposé aux plus graves accidents.
Acide arsémeux. U est ordinairement sous forme de masse demi-vitreuse qui devient opaque à l'air; sa densité est de 8,698; il se volatilise sur un corps chaud en répandant une fumée Uanche et une forte odeur d'ail : peu soluble dans l'eau, il ^e dissout facilement dans une eau alcaline; il contient *il\y\^ 0/0 d'oxygène.
On emploie l'acide arsénieux dans la fabrication du verre. V. ce mot.
Cet acide , plus connu sous le nom à^ arsenic y est un violent poison. Il est très dangereux de s'en servir pour empoisonner
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des animaux ^ comme les souris et les rats , parce que dei enfants peuvent toucher ou goûter quelquefois ces matières, el se trouver exposés à de graves accidents.
Cet acide provient du grillage des pyrites ai^énicales et des minerais de cobalt : nous indiquerons au mot Cobalt les procédés suivis pour se le procurer.
Acide arsénique. L'arsenic ou l'acide arsénieux , traité par un mélange de 4 d'acide nitrique et a d'acide hydrodibrique, se transforme en acide arsénique. — La li(jaear évaporée laisse une substance blanche , incristallisable^ déliquescente 9 et par conséquent très soluble dans l'eau , d'une sareor acre et caustique: cet acide est un poison beaucoup plus violent que l'acide arsénieux, à cause de sa solubilité.
H. GAtTLTIER DE ClAUBST.
ARSÉNITES. ( Technologie. ) Décomposables par le duffbon en donnant de l'arsenic; ces s'els diffèrent des arséniatesen ce qu'ils donnent, avec les sels de cuivre, un précipité vol.
Arjsénite de potasse. En faisant bouillir une dissolution de potasse sur de l'acide arsénieux en excès ^ filtrant la liqueur et la faisant évaporer, on obtient un sel qui ne donne pas de cristaux^ mais se prend seulement eh une masse mamelonnée. Ce sel est très déliquescent. Il sert à la préparation du Vert de
SCHEÈLE.
Nous réunirons , dans les articles Vert de Sgheèle et Vebt DE ScHWEiNFURTH , ce que nous avons à dire de ces couleurs. H. de C.
ARTICULATION. {Mécanique.) V. Brisure^ Charnière, Genou, Noeud.
ARTIFICIER (ART DE L'). {Technologie.) Il consiste, en grande partie , dans la composition de ces feux brillants et passagers qui sont destinés à charmer la vue dans les fêtes publiques ou particulières. C'est aussi l'artificier qui compose les feux qui , lancés dans l'ombre des nuits , sei'vent à donner des signaux; c'est lui enfin qui fournit les fusées qu'on emploie à la guerre. On conçoit qu'il y am^ait un assez fort volume à faire s» nous voulions passer en revue tous les produits de cet ai't j mais telle n'est point notre tâche : nous devons nous renfermei' dans des aperçus généraux, qui mettent à même de faire des applications,
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^nd on le jugera convenable. Les matières employées dans cet art sont : la poudre et les parties constituantes de la poudre prises isolément; et ensuite des métaux et autres matières pulvérisées : nous allons les passer en revue.
La poudre. On emploie la plus commune, que l'on broie et que Ton passe au tamis. Pom* la broyer, on peut la mettre dans an sac de peau bien fermé, sur lequel on frappe avec une batte de bois; ou bien^ plus communément, on l'étend sur une planche de bob dur et on la broie à 'la molette; on la fait passer par divers tamis. Cependant l'artificier emploie de la poudre non Ivoyée; mais alors c'est de la poudre de' meilleure qualité dont ^ fait usage.
Le salpêtre. Il doit être de bonne qualité^ on s'en assure en mettant un charbon allumé sur une pincée de celui qu'on veut essayer: il doit être sec et pulvérisé. S'il est bon, on le verra brûler avec une flanmie blanche un peu rosée , et n'offrir pour résidu qu'une crasse blanche; s'il est mauvais, il se boursouffle, éclabousse, ce qu'on nomme croc/iery son résidu est gris, vert ou jaune. Le soufre. Il ne demande, pom* toute préparation, que d'être pur , pilé et tamisé.
Le charbon. On en emploie de plusieurs espèces et de plusieurs grains ; celui qui entre dans la composition de la poudre et des feux légers et brillants, tels que les chandelles romaines et autres de ce genre ^ doit provenir des bois légers , aune, tilleul , *^ourdaine , peuplier : le charbon de bois dur , tel que chêne , "^e, ormej etc., servira pour les soleils, les fusées volantes, les ^^*^des, les serpentaux et autres de ce genre. Le charbon s'é- ^*e comme la poudre, dans un sac de peau^ avec une batte. ^ *^ passe ensuite dans des tamis de diverses finesses, afin d'avoir ^charbon gros, du moyen et du fin.
, '^ Uff^^ille defery dont on doit avoir deux grosseurs, donne ^f^ax T'ouQes. La limaille d'acier donne aussi des feux rouges, ^i^^^s de flammes blanches et pétillantes : on doit aussi avoir ^^^^^^eurs de grain.
7/&^^^^ ^ fi^ pi^^^ ^" ^^ ///w<w7/d produit les fleurs de
donné à de fort belles étincelles.
de cuivre produit des étincelles vertes. de zinc donne la couleur bleue.
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L'antimoiney lorsqu'il est pulvérisé bien fin et passé au tamb de soie, donne une coulem* bleue flamboyante.
L'ambre^ pilé et passé au tamis, donne une couleur jaune.
Le sable jaune y mica lamelliforme y or de chai y poudre d'or, sert à faire des soleils ; il imite les rayons de l'astre du jour. On peut aussi y par un temps sec , se servir de sel conmiun pdL vérisé, et bien sec, pour produire cette couleur : par un temp humide^ il absorbe l'humidité de l'air, et la comimunique àFar* tifice.
Le noir de fumée donne le rouge ou le rose , selon la composition dans laquelle on l'emploie.
Les outils des artificiers consistent en bien peu de chose : on l'a déjà vu, il leur faut ce qui est nécessaire pour pulvériser , mortier, molette, etc.; il leur faut de plus des maillets ou des marteaux avec lesquels ils frappent sur les baguettes qui leur servent à bourrer des cartouches ; des baguettes à rouler y qoi sont de petits cylindres en bois dur ^ assorti^ à la gi^osseur des cartouches qu'ils doivent former ; ce sont , k proprement paiier, des moules; un morceau de bois dm*, carré et long de un mètre environ, ayant une poignée au-dessus, bien dressé en-dessous et qu'on nomme varlope à rouler^ parce que cet outil ressemble à peu près à la varlope du menuisier : il leur sert à faire adhérer parfaitement les diverses couches de papier ou de carton dont ils composent leurs tubes ; et enfin une espèce de pince qu'ils nomment étrangloir. C'est un outil qui a deux lames réunies par le bout , comme un compas ; dans chacoâe des lames, et en regard, est pratiquée une entaille semi-circulaire qui , par la rencontre des lames , foime un trou rond , susceptible de diminuer de diamètre loi*squ'on serre les branches. C'est dans ces trous qu'ils saisissent l'exti'émité des fusées et des pétards , et qu'ils font l'étranglement où ils placent ensuite le lien de ficelle.
Nous ne dirons pas comment se fait le carton , tout le monde connaît cette fabrication : il faut qu'il soit- mis en presse, bien sec et sans plis. On appelle carte en trois une feuille de papier gris recouverte en-dessus et en-dessous de papier plus fin : c'est le carton le plus généralement employé.
N'importe quelle que soit sa dimension , le tube en carton dans
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lequel on met la composition s'appelle cartouche. Pour (aire la -cartouche ( on dit aussi le cartouche) , on coupe une bande de carton ayant en bauteui* la longueur que l'on veut donner in tube y et une longueur proportionnée à l'épaisseur qu'il dent avoir. Cette épaisseur est en proportion avec la chai^, et elle est égale au tiers du tube pns en dedans : quant à la longueur des cartouches elle n'a pas de règles fixes; mais ordinairement on lui donne six diamètres : il s'en suit qu'une cnlouche de douze centimètres de long, aura deux centimètres de diamètre extérieur ^ douze millimètres de diamètre intérieur et quatre millimètres d'épaisseur.
Lorsque le carton est coupé de longueur, on l'enduit de colle de&rine, excepté sur le bout tourné vers l'ouvrier : c'est ce bout qui sera l'intérieur du tube lorsque le carton sera roulé : cette partie non encollée doit avoir en hauteur trois fois et quelque diose le diamètre de la baguette à rouler qui servira de ■oale. Le carton étant posé à plat sur une table y on savonne à lec la baguette à mouler, on enroule l'entour de la partie non eoGoUée, en ayant bien soin qu'il ne s'y fasse aucun pli; on pose comité sur le rouleau la varlope à i*ouler , sur laquelle on appue, on la pousse devant soi et le rouleau se fait. On étrangle et OD fait la ligature avant que le carton soit sec et l'on retire le noole. Quand on a plusieurs cartouches à étrangler , on le fait tna seul coup , en attachant une corde après un dou solidei^ent fixé 9 en faisant, à toutes les cartouches un double noeud CDulant : lorsque toutes ces cartouches sont ainsi enlacées par l.i ^ème corde, on attache cette corde après un bâton rais en k^ers, dont l'on se sert comme d'un palonnier,pour serrer tous les nœuds à la fois; on fait trois tours à chaque cartouche. La première et la plus simple composition est X^l fusée, on la H avec deux cartes roulées en long et recouverte d'une bande ^ papier gris faisant trois fois le tour; le diamètre intérieur îsto",oo5 environ; la longueur de 0^07 à 8. Pour 1c«î charger, on în niet plusieurs debout dans une boîte. On les emplit avec un ^etit entonnoir de carte et on les bourre avec une baguette <îe Calibre. N* i" Composition de la charge: Salpêtre, 16 parties ; duurbon gros, 6; soufre, 2; poussier de poudre , 6. On étrangle bOblemeiitet; après avoir passé le poinçon, on met la mèche
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qu'on fixe avec la pâte d'amorce. H" a. Corn pille pour mèches. Poussier de pondre peu d'eau-de-vie dans laquelle oq a fait un peu de gomme arabique ; la pâte ne doit i ni trop épaisse. Pour faire les mèches on n de tolon de manière à en former un toron d viioii de grosseur. On enduit cette mèdie qui ilûit la bien pénétrer, puis on laisse séc en Fait d'un diamËtre plus fort pour les grosi de la pâte qui n'a pas été absorbée par les m pour faire les amorces : c'est \a pâle d' amorc préparées servent encore , étant recouvertes tours de papier, ^communiquer leféuauxdii pif^ce d'artifice, comme grands soleils, caprict Le pétard, si cher aux écoliers, se fait à pe manière; les cartouches étranglées parle bas, [>aisseur de deux ou trois millimètres d de bois tamisée, puis une charge de poudre < ou de la moitié de la cartouche; on bowre; oi clic de la composition n° i'^, puis enfin on j l'on fixe avec la pâte d'amorce : on le nomm< Saxons, serpenteauûcpùvuettant: même ci quatre millimètres de sable ou de terre par l( plie de la composition n° i . On fait des trous de câté , pi-ès du bout et dans un point < l'un à l'auti'e; on amorce les deux trous et l'i d'étoupille qui communique de l'un à l'autn li3 feu est réservé au milieu de la mècl parvienne en même temps aux deux trous l'air, ce serpenteau allumé par les deux bout comme nn soleil.
Le soleil simple est une longue fusée de p léc ru spirale , fixée sm- un dou ou même su; toui'noie en brûlant.
Dragon ou courantin. Lorqu'il s'agit de ci à l'artifice, d'nn endroit éloigné, on emplo: une fusée simple chargée de la composition une cartouche vide et débouchée par les dei
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une ficelle dans cette cartouche vtde^ ou mieux, un fil de fer ou de laiton tendu de l'endroit d'où l'on veut faire partir le dragon à l'endroit où se trouve l'artifice ; la mèche de la fusée étant tournée vers celui qui met le feu. Le dragon va porter le feu , et si l'on veut on place une fusée en sens contraire qui le ramène^ ou va le porter à un autre artifice selon la direction donnée au support. Lors des fêtes du Sacre^ le dragon partit de l'amphithéâtre établi sur la place de Grève , traversa la Seine à l'endroit où se trouve actuellement le pont d' Arcole , et alla porter le feu dans la Cité , sur la représentation du Mont-Saint- Bemard.
Quant mmarrony peu de personnes seront embarrassées pour le fabriquer : on prend un parchemin dans lequel on met de la poudre en plus ou moins grande quantité , selon qu'on veut le &ire plus ou moins gi*os ; on ficèle le paquet en le serrant; on ajoute à son effet en y mettant plusieurs enveloppes également ficelées; puis on fait un trou avec une vrille, communiquant avec la cliai*ge : on met une mèche dans ce trou , et , lorsque le feu y est mis, il éclate avec violence. On fait entrer de petits marrons dans la garniture d'une fîisée volante.
Après ces premiers éléments viennent des pièces plus compliquées 'y mais on conçoit que nous ne pouvons entreprendre d'en donner la description : il faudrait pour cela un grand nombre de figures et de longues démonstrations ; nous devons moins nous attacher aux formes qui sont variables et de fantaisie, qa'aux compositions qui sont de principe : nous terminerons par h description d'une ou deux pièces importantes.
0>MPOSiTiON DES FEUX DIVERS. — Fcu commuTi, Poussier de poudre, i6 parties; charbon pilé , gros et fin mêlés, 3 parties.
F^M cAi/îow. Poussier de poudre , 16 parties; salpêtre, la; 8oufe«, 8; charbon, 4; fonte broyée, 10.
Feu brillant. Poussier de poudre, 4 parties ; limaille d'acier, I partie.
Feu bleu.— Cascades. Poussier de poudre, 4 parties ; salpèti*e, 2 parties; soufre, 3 parties; limaille de zinc, 3 parties.
Pluie d^ argent. Poussier de poudre, 16 parties; salpêtre, i ; *oufrc, i; limaille d'acier, 5.
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Feu vert. Poussier de poudre, 4 parties; limaille de cuivre,
I partie.
Pluie d^or. Salpêtre, 8 parties; soufre, 4; charbon fin, i; noir de fumée , i ; poussier de poudre , 2.
Étoiles. Salpêtre, 8 parties; soufre, 4; poussier de poudre, 2; antimoine , i . On en fait une pâte très épaisse liée avec deFcaude-vie et de la gomme arabique que l*6h &çonne en petits cubes d'un centimètre environ ; on les saupoudre de poussier de poudre qui sert d'amorce ; elles -entrent dans la composition des piè- J ces : il faut qu'elles soient pe^faitement sèches. Quand les étoiles doivent entrer dans la composition des chandelles romaines, elles ' ne sont pas carrées , mais forment un disque percé au centre, afin que le feu puisse se communiquer aux charges du fond«On les nomme alors étoiles moulées.
Cordes de couleur* Elles servent pour faire les dessins, les emblèmes , pour les courtes inscriptions. On emploie de la torsade de coton , d'une grosseur proportionnée à l'effet qu'on yeat produire , et l'on passe au milieu un âl de fer, afin de la so1lt^ nir et de -pouvoir lui donner exactement les foimes voulua Cette torsade Ou ôablé , c'est ainsi qu'on la nomme dans le commerce, devra être peu torse et bien velue; on la pénètre bien de la composition suivante : salpêtre, 2 parties; soufre, i6; antimoine, i ; gomme de genièvre, i.
On appelle Flammes du Bengale , des tert'ines pleina d'une composition à laquelle on met le feu , et qui produisent une belle clarté blanche , qui , dans la composition des artifices, sert à faire ressortir les feux vifs et scintillants : la composition doit être fortement tassée : il y entre salpêtre, 7 parties; soufre, 2; antimoine, i.
Quand on charge une cartouche quelconque on la pose debout sur un billot, puis on verse dedans un peu de terre glaise en poudre et très sèche, on introduit la baguette et on tasse cette ^ terre avec la baguette sur laquelle on frappe avec le maillet, jusqu'à ce que cette terre forme un fond bien compacte.On met ensuite la broche. On appelle ainsi une baguette de fer poli , plus grosse à la base qu'au bout, entrant dans un trou pratiquié dans la baguette avec lacjuelle on charge; cette baguette creuse est en bois dur et doit être de calibre avec la cartouche : h
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fonction de la broche est de réserver au milieu delà cartouche un vide dans lequel est renfermé Tétoupille et la pâte d'amorce^ qui communiquent le feu aux charges diverses superposées autour de la broche. Chaque charge doit être frappée sur la baguette creusée , d'un nombre de coups qui peut être ainsi approximativement évalué: si la cartouche a de i3 à i4 millimètres de diamètre intérieur, avec une masse d'un kilog.-^ vingt coups ^ ai elle a ^o millimètres , vingt-cinq coups ^ si elle a 27 millim. , trente coups ; si elle a de 3o 4 4^ milUm*; trente-cinq coups, et ainsi de suite.
Fusée volarUe. Destinée à produii*e les forces qui lui sont nécessaires pour son mouvement d'ascension , en même temps qu'elle enlève avec elle les compositions qui , au haut de sa course, répandront le plus vif édat, cette pièce d'artifice exige dans sa confection des calculs et la stricte observation de ces calculs : la fusée volante s'élève sans mortier, sans'movens d'impulsion, c'est un mérite qui lui est propre. Les personnes âgées peuvent se souvenii* d'un feu d'artifice qui fut tiré à la barrière de rËtoile , et dont le bouquet fut un ensemble dei trente ou quarai^te mille fusées volantes, qui s'élevèrent simultanément; la teiTe tremblait sous les pieds des spectateurs pendant l'asccn- » 8ion , et le volcan artificiel qu'elles produisirent est resté gi*avé 4ans la mémoire de ceux qui l'ont pu voir, La^ fiisée volante est y \ elle seule, un.feu.d'ar4^ifice, et, dans les provinces, elle sert couvent à faire des signaux d'un château à l'autre : uou3 devons donc donner la manière de la fabriquer.
La cartouche de cette fusée est plus longue, comparativement à son diamètre , que celle des autres fusées ; elle n'a d'ailleurs rien qui la distingue , mais elle doit être faite avec toute la perfection possible : le carton en sera long-temps varlope. Sa charge se fera avec une composition vive ; car , ici , il ne suffit pas que son feu fasse une gerbe brillante, il faut encore qu'il frappe l'air inférieur avçc assez de force et de promptitude pour faire monter la fusée; voici celle qu'on prescrit: salpêtre, lôpailies; charbon gros et de bois dur, 7 parties ; soufre , 3; poussier de poudre, i. JPom' les fusées d'honneur : salpêtre, 16 parties ; soufre, 5; charbon gros et de bois dur , 10; poussier de poudre, l\) fonte grosse^ }p. C'est dans la manière de charger que se rencontre Udif acuité.
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Gomme il faut que la charge ait un vide très profond dans le milieu^ lequel vide se npmme Vante de la fusée ^ afin que le fin ait l'air nécessaire et qu'il s'allume sur une grande surfece, pour qu'il soit fort et nourri , la broche sur laquelle s'enfile la ba. guette à bouiTer sera beaucoup plus longue que pour toute antiv pièce d'artifice. Les dimensions suivantes sont de rigueur. Zoagueur de la broche : toute celle de la cartouche , à l'exception d'une longueur égale à son. diamètre intérieur. Grosseur de h broche : Elle est conique; par le bas, son diamètre sera deuidoquièmes ou moitié du diamèti*e intérieur de la fusée ; par le haut ce diamètre sera d'un cinquième. Cette broche , fixée sur un billot, dans une position verticale, la pointe en haut, on enfilera dessus et l'on fera descendre jusqu'à sa base un mandion en bois dur, égal en diamètre au diamèU^e intérieur de la fiosée, et en hauteur à l'espace qui se trouve entre le bout de la fiuée et l'étranglement. Ce manchon est destiné à supporter l'buyerture delà fusée et à empêcher qu'elle ne s'écrase sous les coups de maillet lors de la charge.* Les choses ainsi préparées, on en^ file la cartouche dans la broche , en ayant soin de remplir la gorge formée extérieurement par l'étranglement avec de h grosse ficelle bien serrée , et si le manchon en bois est bien ajusté au diamètre de la fusée , si le trou du centre est bien de calibre avec la grosseur de la base de cette broche , la fusée se trouvera placée convenablement; s'il n'en était pas ainsi, il fiiadrait. faire en sorte , par un moyen quelconque, que la brodie se trouvât toujoui*s bien au centre. Il s'agit maintenant de charger : pour les grandes fusées cinq baguettes sont nécessaires; on passe à quatre baguettes pour celles qui ont moins de longueur. Ces baguettes, en bois dur, sont creuses, à l'exception de la plus courte, qu'on emploie en dernier. Leur diamètre, à toutes ^ doit être le même que celui de l'intérieur de la fusée , dans laquelle cependant elles doivent glisser librement. Le trou cylindrique dont ces baguettes sont forées , doit varier de diamètre: I** celui de la première baguette, qui doit avoir toute la longueur du vide de la fusée , sera égal au diamètre de la base de la broche : cette baguette servira à fouler la charge autour de la base de la broche j usqu'à un diamètre et demi de hauteiu*.
2° Le forage de la deuxième baguette , qui doit avoir en
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longueur un diamètre et demi de moins que celui de la première, sera moins grand , vu la forme conique de la broche : cette seconde baguette servira à fouler , autour de la broche , la seconde charge, qui devra s'élever de deux diamètres; total trois diamètres et demi.
3* La troisième baguette , qui doit avoir en longueur deux diamètres de moins que la seconde baguette , sera d'un forage moins gi*and que celui de la deuxième. Elle servira à foulei*, autour de la broche , la troisième charge , qui s'élèvera encore de deux diamètres; total cinq diamèti^s et demi.
4^ La quatrième baguette , qui doit avoir en longueur deux diamètres de moins que la précédente, aura un forage d'un plus petit diamètre encore : elle servira à fouler autour de la broche et jusqu'au haut^ la quatrième charge, qui s'élèvera encore de deax diamètres et demi; total huit diamètres.
5** Enfin, la cinquième baguette, qui n'est point forée, n'aura qu'un diamètre en longueur; elle sert à fouler la dernière charge qu'on appelle le massif ^ qui s'élèvera encore d'un diamètre : total général de la hauteur de la charge, neuf diamètres.
On conçoit qu'il est difficile de déterminer, au juste, le degré de compression qu'il convient de faire subir aux charges, et cependant cette compression doit être renfermée dans des limites assez étroites , qu'il est important de ne point franchir ; nous allons donc donner des règles qui ne sont pas absolues et indépendantes de l'expérience , mais qui pourront hâter l'apprentissage.
Pesanteur des maillets ou marteaux destine's à frapper sur ies baguettes à bourrer. Pour fusées de 1 3 à 1 4 millimètres de diamètre intérieur^ masse d'un demi-kilog.; pour celles de o™,02, masse de trois quarts de kilog. ; pour celles de 0^^027 y masse de I kilog. et quart; pour celles de o'",o34, masse de deux kilog.
Nombre des coups à frapper en supposant environ o™,5 de course au marteau. Quinze coups pom^ une fîisée de treize à quatorze millimètres de diamètre intérieur ; vingt coups pour une fusée de o",o2; vingt-cinq coups poui* une fusée de o™,027; trente coups pour une fusée de o,o34 ; trente-cinq coups pour une fusée de o"*,o4i; quarante coups pour une fusée de o™,o48 à 54- On n'en feit guère de plus grosses.
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Les cartouches diargées ponr Tascension , il s'agit d'y pUcff la garniture qui doit faire bouquet ou pluie d'or, lorsque la finée Vsera parvenue an plus haut de sa course aérienne; mais, aTant, il faut fermer y ou selon l'expression technique , culasser la csfftouche y afin que le feu ne se communique pas à la garniture ayant que la fusée soit parvenue à la hauteur qu'elle doit attëidre : ici l'opération se modifie selon les diamètres de la fosée. Au-dessous de 9™9o34 de diamètre intérieur , on rogne la cvtouche, si elle dépasse le massif, et, après l'avoir culassée légèrement, on pose la garniture. Dans les plus forts diamètres, on ne rogne pas la cartouche et l'on culasse plus épais : pour cela on met un bouchon de papier dans la partie de la cartouche excé- k dente, au-dessus du massif, et on tasse avec douze coups; pois, r pour consolider encore , on dédouble drculairement l'excédent !sé de la cartouche et on rabat le double intérieur sur le tampon de |a papier foulé^ on frappe vingt coups, et, à l'aide d'une vrille, on û. fait à travers la culasse des jours de communication qui livre- ^ ront passage au feu lorsqu'il aura atteint la culasse; c'est^i-dire ''z lorsque le mouvement ascensionnel cessera ou sera près de cesser, et produiront l'inflammation de la garniture.
Pour placer cette garniture, on fait le pot y c'est ainsi qu'on nomme le fourreau ou l'étui. Ce pot est composé d'un double j papier fort, contourné trois fois sur lui-même et collé : il doit offrir, à l'intérieur et même à l'extérieur, un diamètre plus grand que celui de la fusée. Quand le pot est Eût, on jette aufond , plein le creux de la main, plus ou moins , selon la force de la fusée, de la composition de îa charge qui doit se mettre , au moyen des trous en communication avec le corps de la fusée et , sur celte couche de composition, on met de petits serpenteaux, des saxons, des étoiles simples ou de la pluie d'or. Le total du poids de la garniture ne peut excéder celui du tiers de la fusée , sans y comprendre le pot ni le chapiteau. On met un petit tampon de papier sur la garniture et on coëffe la fusée avec le chapiteau qui est un cAne de carte destiné en outre à faciliter l'ascension. au moyen de sa forme pointue.
On retoui*ne alors la fusée et on l'amorce par dessous , ce qui a liea au teoyen d'un bout d'étoupille qu'on fait pénétrer jus- Qf>'*-' * I la cavité qui était occupée par la brodic; ou
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■emplit la gorge de pâte d'amorce , et on |cnuc par un rond de >apier gris au centre cluquel est un ti*ou par où passe le bout de 'étoupille; dans cet état il ne reste plus qu'à metti^e une baguette 'i* ascension pour que la fusée soit prête à servir.
Tout, dans cette fabrication , est astreint à des règles fiscs et, jusqu'au choix de la baguette, rien n'y est laissé à l'ai^bitraife : la baguette doit être dressée et l'on doit choisir un bois léger. Sa longueur varie entre dix^huit et vingt fois celle ^e la bi*oche; elle ^oit aller en diminuant , de manière à ce que le bout ef&lc soit de moitié moins fort que le gros bout. Si on n'en trouve pas qui ait naturellement cette proportion^ on la donne avec le couteau. On s'assure que la baguette a le poids et les dimensions convenables quand , après l'avoir liée provisoirement après la /usée et l'avoir mise eu équilibre sur le doigt ou sur une lame de couteau, à une certaine distance de la mèche, elle oscille Sans que la fusée d'une part ou la baguette de l'autre ne l'em*portent sensiblement. Si la baguette l'emporte, il faut ôter du bois dans toute sa longueur; si c'est la fusée qui est plus lourde , il faut lier la baguette plus bas ou en mettre une auti^e plus pesante : quand on a trouvé l'équilibre on fixe définitive^ ment la baguette après le corps de la fusée au moyen de deux liens de fil de fer fin.
Pour &ire partir cette fusée , il faut l'asseoir entre deux tasseaux ou sur un piton à large boucle, dans lequel passe la ba^ guette sans y toucher : il suffit même de la poser sur le rebord d'une saillie quelconque , en tenant la baguette bien droite audessous.
Le célèbre Ruggieri, qui a fait faire tant de progi*ès à l'art de l'artificier^ s'est efforcé de perfectionner la fîisée volante en assurant sa direction verticale par quatre ailes semblables à celles dont on garnit le bas des flèches : il paraît avoir réussi , et ce«pendant ce perfectionnement ne s'est pas maintenu dans la fabrication* D'une auti'e part , voulant éviter les accidents causés assez fréquenmient par la chute des baguettes, il y avait substitué de longues gaines de carton remplies de composition, et communiquant par des étoupilles avec la garniture. Par ce moyen la baguette, après avoir rempli son effet, faisait elle-mém&cxplosion à la fin de la course, et ajoutait à l'effet de
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la ^ée. Nous ne saurions dire pourquoi cette idée , vraimenl lumineuse, ne s'est pas conservée; mais, encore de nos joun, on a i-ecours aux baguettes.
Ainsi se fait la Fusée volante. Noos allons terminer cet artich, auquel nous avons été contraint de doanei' plus d'étendue que nous n'aui'îons voulu, par un mot sur les lances de service : elh servent à l'artificier pour mettre le feu aus pièces , en voici li composition : salpêtre, i6 parties; soufre, 8; charbon Hn, 3. On feit de longues cartouches qu'on remplit de cette composilioD-. ces cartouches , de ^ millimètres envii'on de diamètre toUl, le lient au bout d'une baguette.
On conçoit qu'il nous était impossible d'entrer dans le déuil de pièces si nombreuses et si variées qui sortent des mains de l'artiRcier. Au mot nominatif de chacime de ces pièces niniseï dirons quelque chose lorsqu'il présentera quelque particularité intéressante. Oilleiih,
ARTIFICIERS, (^rfmmtjfmft'on.) Le décret de iSioarMijé les fabriques de pièces d'artifice dans la première daat da établissements dangereux , insalubres ouincommodes (voir Éii- DLisSBMENTs insalubres). Mais, iudépendammentdes règles gcaéraies posées par ce décret et pai- l'ordonnance royale du ifjnvier i8i5 , ces fabriques, eu égard aux dangers inhérents ktw exploitation, à la vente et h l'emploi de leurs produits, oulili l'objet, àParis, d'ordonnances de police particulières. Lapltn importante est celle du i7 juin i8i i , approuvée le i5 du mène mois par le ministre de l'ifitérieur, et dont le considérant mériu d'être rapporté . <' Considérant que les plus graves dangers rénlu tent souvent de l'impéritie ou de la négligence de» artificiers, s soit dans la composition , soit dans l'emploi des pièces d'irti-
■ ficc j que notamment , ils sont dans l'usage d'employer desba-
■ guettes de bois dans la composition des fusées volantes; queca « baguettes peuvent, par leur chute, occasioncr des incoidia, B blesser des personnes et mettre leur vie en dangerj qne dèi » loi-s il importe de prendre des mcsui-ei afin d'empèchcr qu'i
■ l'avenir de semblables accidenU se «e renonvdlenl. ' Oi^ donnons ce qui suit , etc.
En cons<iq;ii-i}ce,celt/>OT*taWi"''~ ■' lut ^i-lificierid'tuuployCTj dans h &m^ — ■■! i-'s - aOt-UW
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lïaguette de bois ni d'aucune espèce de corps dur^ de vendre et d'acheter des fusées volantes fabriquées avec ces baguettes , et d'en tirer dans un lieu quelconque^ soit public, soit particulier. Une ordonnance postérieure du 3 février 1 8^2 1 , défend la vente elle débit de pièces quelconques d'artifice , même de la plus petite dimension , aux épiciers , fruitiers , merciers , débitants de poadre, et à tous autres , que les artificiel^ patentés et autorisés. Cette ordonnance enjoint en outre aux artificiers d'inscrire sur un registre coté et paraphé par l'autorité locale, les noms , pré« Boms , qualités et demeui*es , dûment justifiés , de toute personne à laquelle ils vendront des pièces d'artifice, et la quantité vendue à chacune , quelle que soit cette quantité.
Enfin , on impose généralement aux artificiers , en leur accordant l'autorisation , la condition de u' avoir dans leur maison qae la quantité de poudre fixée par l'autorité; de ne jamais travailler aux lumières dans l'atelier de composition , mais seulement dans celui du cartonage, et encore, dans ce dernier cas, de ne faire usage que de quinquets ou de lanternes.
L'exécution de ces conditions intéresse à un haut degi*é la sûreté publique et celle des ouvriers employés dans ces établissenients ; il serait à désirer qu'elles fussent prescrites dans tous Itt départements , ainsi que les dispositions des ordonnances de police précitées. Adolphe Trébughet.
ARTILLERIE, r. Bouches a feu.
ASBEStE ou AMIANTE. ( Technologie, ) On rencontre, dans diverses roches primitives, une substance qui varie beauorap sous le rapport de la propriété physique qui la fait rcdiercher généralement* Nous n'aurons à nous occuper ici que de la variété flexible qui peut être filée et tissée pour diven usages. L'asbeste flexible est soyeuse, en filaments fins, brillants, très âftstiqnes; une chaleur rouge ne l'altère pas, mais, à une température plus élevée, elle se fond complètement. Les anciens en faisaient usage pour former des mèches incombustibles, et la réhiaaientqi fils au moyen desquels ils fabriquaient quelques tissus.. On a cherdié^ de nos joui*s , et on est parvenu à en former lef fils et des tissus très fins , mais qui ont peu d'intérêt pour es «ilStf L'application qu'en a faite depuis un savant italien, le iifevifisr Aldini^ pour la préservation des pompiers dans les.
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incendies, mérite d'être bien étudiée, et conduira y saasaucaa doute , à d'importants résidtats. La Société d'encouragemeot 9 proposé un prix pour le perfectionnement de ces tissus. "Som ferons connaître, au mot Pompiers, les résultats qu'on a obleaiH par leur moyen.
On peut, avec de l'asbeste, obtenir des papiei'S et du cartM qui sont incombustibles dans un feu ordinaire. Madame Perpeoti a fabriqué du papier sur lequel on a imprimé un ouvrage.
Le carton peut se faire avec des variétés moins flexibles ea mêlant l'asbeste broyée avec de l'argile délayée dans l'eau, et comprimant la pâte pour obtenir des feuilles. Ce cartoo est cassant ; mais il peut offrir des avantages marqués dans plusieurs circonstances, et pai'ticulièrement dans les décorations de théâtre.
En Corse , les potiers mêlent une ceiiaine quantité d'asbeste . à leur pâte, qui reste légère et se brise difficilement par les chaagements de température.
On trouve l'asbeste dans un assez grand nombre de localités; on en rencontre pai*ticulièrement de très flexible dans la Tarcn taise : la Corse pourrait en fournir au commerce des quantités ti*ès considérables : cette variété est moins flexible que la précédente. H. Gaultier de Claublt.
ASPHAXiTE. (Technologie.) Dans quelques localités onreacontre des calcaires imprégnés d'une substance bitumineuse qae l'on en sépaiHS facilement par la chaleur. En France , dans les départements de l'Ain , particulièrement à Seyssel ^ et en Alsace, à Lobsann, on en exploite une grande quantité en jetant dans des chaudières eu fonte , remplies d'eau , le minerai concassé, qui, par la chalem*, donne un résidu terreux encore imprégné de bitume , et à la surface duquel vient nager uue grande quantité de cette substance qu'on enlève et que l'ou cuit danis d'autres chaudières poui* en séparer toute l'eau qu elle pouri'ait contenir.
Le minerai peut servir seul de combustible ; mais on emploie ordimûrement ea même temps du bois qui soutient la coni'
wrt pas seul ; il se ramollit trop facile-* r 9 oa le mêle avec du sable pour
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composer des mastics que l'on emploie dans les constructions auxquelles il donne de la solidité , et qu'il rend imperméables à l'eau : il est préférable , sous le premier rapport , à celui que l'on obtient de la distillation de la houille ^ il devient dur par le froid , mais il ne se fendille pas , et reste assez élastique pour n'éprouver aucune altération par le tassement des constructions dans lesquelles il entre : le comité de la guerre a fait , à ce sujet , des essais qui ne laissent rien à désirer; et d'où il résulte qu'un tassement de i",4^ produit, par l'enlèvement successif de cales qui soutenaient une toiture en bitume y n'y a occasioné aucune détérioration.
Le mastic des mines de Seyssel sert de base à des dallages en mosaïque , qui peuvent être très utiles dans des constructions (le luxe , que rien ne peut altérer qu'une chaleur trop élevée , et qu'on peut laver en toute occasion avec la plus grande facilité. ^. BiTxrME. H. Gaultier de Claubry. ASPHYXIE. {Ifygicneet Médecine.) On entend par asphyxie la suspension des phénomènes de la respiration , et par suite du mouvement et de la connaissance , en un mot^ une véritable mort apparente. La fréquence des accidents qui amènent l'asphyxie , la nécessité de prompts secours , l'efficacité de ces secours et la possibilité où se trouve tout être intelligent de les appliquer, en rendent la connaissance extrêmement utile : c'est là véritablement le cas de populariser la médecine sans craindre les méprises ou les erreurs fâcheuses.
On a distingué un grand nombre d'asphyxies ; mais ces distinctions étant, pour quelques-unes, purement scientifiques, nous les passerons sous silence pour ne parler que de celles qui se présentent sans cesse à notre observation.
Une première classe comprend les asphyxies occasionées par: i® un froid intense; a* une chaleur très forte; 3" l'action de la foudre.
Dans l'asphyxie par le fi'oid , qui commence par un engourdissement général , une forte propension au sommeil , suivis bientôt de la perte de connaissance et de tous les symptômes extérieurs de la mort , la première chose qu'il faut observer , c'est de ne réchauffer que peu à peu et avec une extrême lenteur: le passage subit d'une température basse à unetempératme
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élevée, serait inévitablement mortel. Il faut dépouiller Vasphpi de ses vêtements , lui frotter le corps avec de la neige , pins tari avec des linges trempés dans Teau froide , puis avec de l'can dégourdie, en dirigeant les mouvements du creux de l'estomac ven les extrémités j lorsque les membres perdent leur rigidité, cm met le malade dans un lit non bassiné; on continue les frictiou à sec, ce n'est qu'à la fin qu'on fait respirer les odeurs irritinlo, et que l'on administre quelques cuillerées d'eau et d'eau-dfr vie, ou d'autres liqueurs excitantes et aromatiques; ces sums doivent durer, s'il le faut , deux ou trois heures : la patience et le com*age sont les principales vertus de ceux qui se dévouent en pareil cas pour leur semblable.
Dans l'asphyxie par une chaleur trop forte j comme ceh i lieu pour les ouvriers qui pénètrent et restent trop long4empi dans des étuves , pour ceux qui entrent dans des foui*s ou dam l'intérieur des chaudières à vapeur pom* \es réparer , la pit* mi ère chose à faire est de les étendre sur terre , de leur jeter en abondance de l'eau froide sur le ventre et sur la poitrine, de lem* appliquer sur la tète et le front des linges trempés dans l'eau froide vinaigrée , de leur introduire une plume dans les narines, et de leur soufBer dans cette même partie soit du vinaigre, soit de l'eau-de-vie, et de leur faire des frictions ; mais il faut se rappeler que cette asphyxie est plus grave que la première, qu'elle est presque toujours mortelle : il faut donc apporter tons ses soins à la prévenir, ce qui heureusement est facile.
La rareté de l'asphyxie par l'action de la foudre , et l'innlilité des secours dans cette espèce, nous engage à n'en rien dire> et à passer à une autre classe plus importante.
On peut faire une seconde classe des asphyxies oocasionées : i^ par suffocation; i^ par submersion; 3^ par sti*angulation.
L'asphyxie par suffocation est toujours occasionée par des corps étrangers fixés ou développés dans les voies aériennes on dans leur voisinage : les accidents qui en résultent ne pouvant être conjurés que par les secours chiinirgicaux, et par des(^)érations graves et délicates^ nous ne devons pas nous en occuper
On poun*ait rapporter à cette asphyxie celle qui serait occasionée par l'inspiration de poussières absorbantes qui^ pénétrant
daus les poumons et les voies aériennes s'y fixeraient et les obitrueraient au point d'amener la perte de la connaissance et la Dort ^ mais nous doutons que cette asphyxie ait jamais été obîrvée. Les poussières qui pénètrent dans les poumons irritent es organes, excitent la toux^ et sont expulsées avec l'expectoralOu qu'elles sollicitent; leur action est lente, et l'individu a tou- Durs le temps de s'y soustraire : au reste , on a singulièrement ïxagéré l'influence fâcheuse de toutes les poussières que nos ouvriers respirent dans un grand nombi^ de professions. Celui qui &rait à ce sujet des rechei*ches dans les ateliers mêmes, rendi*ait un grand service aux ouvriers et à ceux qui les occupent.
L'asphyxie par submersion est la plus conmiune de toutes, et sa -fréquence dans un pays y est toujours en raison du développement de l'industrie. Cette industrie ne multiplie-t-elle pas , en effet, les voyages sur les mers et sur les rivières? ne fait-elle pas laîti^ les ports , les canaux , les bassins , les docks? Sans parler les réservoirs destinés à fournir des chutes , à abreuver des rilles, ou à l'alimentation d'usines et de maisons particulières; A importe donc singulièrement aux industriels d'acquérir les connaissances qui leur sont nécessaires , soit pour prévenir cette asphyxie , soit pour se rendre utiles aux malheureux sub* ïûcrgés.
Ce serait faire insulte aux constructeurs et aux manufactui^ers que de chercher à leur indiquer les moyens de prévenir la ^mersion: ils sauront mieux que nous tout ce qu'exige^ à cet igard , les localités et les habitudes des populations. Nous sup- K)serons donc qu'une submersion vient d'avoir lieu, et nous in- Uquerons ce qu'il convient de faire dans cette circonstance.
Lonqu'mi noyé est retiré de l'eau, il faut se garder de le suspendre par les pieds, sous prétexte de lui faire rendre l'eau qui lerût dans sa poitrine, car il ne s'y en introduit pas. D faut également éviter les fortes secousses.
Si on est loin des habitations , si on se trouve dans un bateau Ml sur un rivage , c'est sur ce bateau ou sur ce rivage qu'il faut lonner les premiers secours. Ils consistent alors à couper les rétements humides que porte le noyé et à le couvrir de ceux ^ l'on a sur soi ou dont on peut disposer , à le mettre sur un plan faîU^nent incliné en avant , h. reporter sa tète légèrement
en arrière pour que le cou reste libre et que le menton ne porU \\ pas sur la poitrine ; on lui soufBe alors au visage* Avec une I.paille , un lambeau d'habit ou tout autre corps léger^ on titille Tintérieur des narines; on agite Fair au-<levant du visage & l'aide d'un chapeau ; on cherche à lui ouvrir la* bouche et à en titiller la partie postérieure avec une plume ou , si on n'en pas , avec une paille , l'extrémité flexible d'un branchage on simplement le doigt introduit aussi profondément que possible dans l'aiTière-gorge : ce moyen a pour but de déterminer te vomissement et par suite les mouvements de la respiration. Oi lui fait des frictions sur la poitrine , vers la région du cœur et sur les extrémités, avec la main nue ou garnie d'un lainage; s'il i^it chaud et si le corps n'est pas trop refroidi y on peut projeter avec succès sur le ventre de l'eau froide, pour opérer on sai* sissement et provoquer une inspiration; on peut enfin introduire de l'air dans la poitrine à l'aide de la bouche appliquée sur celle du noyé , dont on pince le n^ à chaque effort d'insufflation.
Si l'on e^t à portée d'une maison et de tontes les' ressources que l'on peut désirer en pareille circonstance , aux moyens in- ^ diqués ci-dessus on joint les suivants :
On met le noyé dans un lit ^ on le frictionne avec des linges chauds , on l'entoure de briques chaudes ou de tout autre corps échauffé, on place sous son nez de l'ammoniaque,' du vinaigre, ou on y passe légèrement une alumette soufrée ; on peut, enfin, loi administi'er un quart de lavement avec de Pean fortement salée ou fortement vinaigi'ée.
L'important, dans l'administration de tous ces soins^ est de ne pas se rebuter; il faut les continuer pendant deux et trois heures , et pendant qu'on les donne , appeler les secours d'un homme de l'art , qui pourra recom*ir à des moyens plus énergiques. Ce Dictionnaire ne lui étant pas destiné , nous nous garderons de lui ti'acer ici des règles de conduite.
L'asphyxie par strangulation n'a lieu que dans les cas de suicide ou d'assassinat; conmie la mort n'est pas toujours la suite inévitable de la suspension, et qu'on a vu souvent des individus revenir après une heure au moins de suspension, il faut toujours chercher à les rappeler à la vie par les moyens que nous venons
i^jdiqnei* pour la submersion; mais ici il n*est pas nécessaire de :<:]iauffer le corps , à moins qu'il n'ait été exposé en plein air ^ndant la saison rigoureuse.
Une troisième classe d'asphyxies comprend celles qui sont cxasionées :
I* Par l'air non renouvelé ; a* par le gaz azote; 3* par Tacide «rbonique; 4* par le gaz hydrogène; 5* par le gaz hydrogène proto-carboné; 6® par le gaz hydrogène per^rarboné; 7* par le gaz hydrogène sulfuré ou acide hydix>-6ulfurique; 8* par le gaz liydrogène - arséniqué; 9* par l'hydrosuUate d'ammoniaque; 10** par le gaz acide de carbone; ti^ par le chlore; i2« par Fadde sulfureux; 1 3^ par l'acide nitreux; i4* par l'hydrogène prota-phosphoré; 1 5® par l'ammoniaque.
Voici l'indication des principales opérations des arts chimipies^dans lesquelles ces différents gaz ou vapeurs prennent laissance on se développent y et qu'il impoite sur-tout aux in- Lustriels de bien connaître, pour en prévenir les efFets ou en uréter l'action.
L* azote se produit: i® par l'action de certains sulfures métalliques ou des sdiistes pyriteux sur l'air atmosphérique dont ils absorbent Foxygène; dans certaines galeries souterraines d'où Too extrait ces substances ;
3^ Dans les magasins ou l'on entasse les soudes factices nouvellement &briquées ;
3* Dans les lieux où l'on dépose les résidus de ces lessivages {ni s'enfiianmient;
4* Dans les lieux où l'on acétifie les vins pour la fabrication la vinaigre;
5® Partout où l'on embrase de grandes masses de combustibles, jnels qu'ils soient, tels que : charbon, soufre, h*ydrogène, etc.; mais, dans quelques-uns de ces cas, il est ordinairement mélangé ifec Tacide carbonique ou l'oxyde de carbobe , pour la combustion du charbon; avec l'acide sulfureux, pouf la combustion du soufre; avec de la vapeur d'eau ^ pom* la combustion de l'hydrogène; et avec de la vapeur d'eau et de l'acide carbonique, pour la combustion de l'hydrogène carboné, delnénië ^ue ptfnr h'préparatibn du noir de fumée ;
6* H se produit dans plusieurs fosses d'aisance» et
spédalement dans celles qui ne retiennent pas les urines, et dam lesquelles les matières sont voisines del'état sec. M. Barruelpeàie que ce phénomène est dû à l'action de Thydrosulfate d'ammoniaque sur Tair atmosphérique.
Acide carbonique, i* Certaines fontaines en contiennent a dissolution plus que l'eau n'en peut dissoudre à la presdoi atmosphéiîque; aussi sont-elles effervescentes à la -surface du ni;
a^ Il se dégage de quelques fissures et conduits soaterraini dans les terrains volcaniques ;
3^ n s'accumule dans les puits profonds j creusés dans des to^ rains de rapports modernes ou d'anciens décombres; dans la puits creusés dans les terrains qui recouvrent les couches de houille ; h
i^ n se produit toutes les fois que Ton brûle, au contact de r l'air , des charbons et des bois de quelque espèce qu'ils soient: h tels que dans les étuves des fondeurs- modeleurs ;
5^ n se produit par la formentation de toutes les matière liquides sucrées et leur conversion en liquides alcooliques;
6^ Par la foimentation d'un mélange de peu de matières animales et de beaucoup de matières végétales, telles que le fumier; aussi l'emploie-tron pour faire le carbonate de plomb;
'f Pendant la foimentation de la tannée, ainsi que cela s'observe dans les serres chaudes.
Hydrogène, i** L'hydrogène se dégage abondamment du son de la terre dans quelques contrées , et les habitants en tirent parti pour cuire la chaux, ainsi que le rapporte Spallanzani dans ses voyages ;
2® Il se dégage simultanément avec l'eau de certaines sources, et c'est pour cela qu'elles ont reçu le nom de sources ardentes j
3^ Dans quelques circonstances de fermentation de matières sucrées, celles, par exemple, où le levain a été mis dans la liqpieflr sucrée trop chaude et placée dans un lieu trop échauffé : il se dégage alors de l'hydrogène en quantités énormes et point d'acide carbonique; on n'oh tient point d'alcool. Trois fois M. Barraeli obsei*vé ce fait dans une distillerie d'alcool de fécule, on no ouvrier faillit être victime , en allant le soir visiter les cuves avec une lumière; l'air de l'atelier détona et biîsa violemment les croisées ; '
îi ion
4*^ Il se produit dans tous les magasins humides où l'on coniTe des amas de bandes de fei*; il s'y décèle par son odeur; 5® Il se forme en grande quantité dans les ateliers où l'on îcape les tôles pour la fabrication du fer-blanc , quel que soit idde que l'on emploie pour ce décapage. Hydrogène proto-carboné, i* Il se dégage des marais et des mds vaseux où stagnent les eaux ; a® Il se dégage de la cuisson de certaines argiles ; 3® Des amas de gazon que Ton brûle ^ dans ce que l'on apiUe , je crois , en agiûculture y faire des râpés pour labourer isuite;
4^ Il s'en produit en grande abondance , accompagné de vaurs pyrogénées, dans la cai^bonisation du bois dans les forêts : s'en produit aussi d'énoimes quantités dans la cai*bonisation L bois à vaisseaux clos , etc. ;
5* Il se dégage du sein des masses de houille; c'est lui qui DStitue le grisou et qui occasione trop souvent ces désastres plorables qui sont la cause de la perte d'un grand nombre, de neurs;
6^ Il se dégage aussi du sein de certaines mines de sel gemme, déjà dans quelques localités, on a tiré parti de ce gaz pour mployer comme combustible pour la cuisson des aliments et nme moyen de chauffage ;
j** Dans le séchage des sabots, le sorage des harengs et la nigation des viandes y il se produit de l'hydrogène protoboné;
V^ U s'en dégage pendant la fermentation des masses de foin ivellement renti*ées ;
f U s'en dégagé des poudi^èttes mises en tas et qui sont acentellement mouillées; on sait qu'elles s'échaijifent et qu'elles nnent souvent feu ; • v
G** Il se produit , en grande abondance , dans les masses de le que les mouleui^ emploient pour confectionner les moules is lesquels on coule les métaux , tels que cuivi^e jaune, fonte fer et bronze; c'est ce gaz qui sort par les évents que les mours pratiquent dans la masse du moule et que l'on enflamme c un morceau de bois pour l'anniliiler. Hydrogène pen-carboné, i* L'hydrogène per-carboné se ,
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dégage en grande quantité dans l'opération qui a pourbut Je convertir la houille en coke;
2® La fumée des fourneaux des machines à vapeur en contient aussi une grande quantité , et c'est à la combustion instastanée d'un mélange de ce gaz avec Pair atmosphérique (pu sont dues les explosions qui se produisent dans les conduits que traversent les chaudières de certaines machines à vapfleur. Enfin^ toutes les fumées des cheminées des foyers où l'on brdle dachar^ bon de terre versent dans l'atmosphère du gaz hydrogène percarboné;
3^ Il se dégage de toutes les matières grasses que l'on fait roussir ; ainsi dans la cuisson des huiles pour la confection des vernis et de l'encre d'imprimerie , il se dégage beaucoup d'hydrogène per-carboné. La cuisson des vernis et des résines en produit aussi abondamment.
Hydrogène sulfuré ou eicide hydro-sulfurique, i* L'hydrogène sulfuré se produit en abondance dans les matières que contiennent les fosses d'aisances; il n'y est jamais pur; il y est combiné h l'ammoniaque en proportions variables;
n^ Dans tous les cas où l'on traite certains sulfures métalliques par l'acide sulfurique ou l'acide hydrochlorique y teb que la préparation des nitrates et muriates de baryte et de strontiane;
3" Dans la préparation du bleu de Prusse, lorsqu'on emploie la lessive du produit de la calcination des matièi^es animales et de la potasse , il s'en dégage d'énormes quantités;
4" Pendant la putréfaction de certaines matières animales, pour ne pas dire de toutes , mais spécialement de celles qui renferment de l'albumine : le sang est en première ligne;
5^ Pendant la décomposition spontanée de plusieurs socs végétaux; de ceux qui contiennent beaucoup d'albumine et notamment le suc de la ponmie de terre; c'est ce que l'on observe dans les mares et cloaques qui reçoivent les eaux des féculeries ;
6** Pendant la putréfaction^ des eaux de savon provenant des blanchisseuses ;
7° Quelques chimistes pensent que» les eaux séléniteuses en contact avec les matières animales, produisent.de l'hydrogène
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.Ifuré.-M. Bamiel n'est pas de cet avis. Il croit que cet effet n'a su qu'avec les matières albumineuses; car les stucs faits avec le lâtre et la gélatine n'en dégagent point. L'on observe de ces ::acs qui , bien que placés dans les endix)its bas et humides , se OQservent intacts depuis plusieurs siècles. Mais ces circonstances ont bien différentes de celles où se trouvent les matières à l'état de dissolution.
Hydrogène cirséniqué. i** L'hydrogène ai*séniqué se produit <»i grande abondance dans la réduction de F oxyde d'arsenic par les diverses sortes de savons et , en général , par toutes les matières grasses : aussi cette réduction n'est-elle pas sans danger pour les ouvriers ;
*k** Il se produit dans le ti^aitement de quelques arséniures^ >ar les acides sulfurique ou hydi^ochlorique , tels que les arséùures de fer et de zinc , par l'acide sulfurique et l'arséniure d'éain, par l'acide hydrochlorique;
3* Il s'en dégage par la calcina tion de certains arséniui^cs et de l'arsenic avec la potasse caustique^ ou même seulement en les faisant bouillir avec cet alcali.
Hydrosulfaie d' ammoniaque, i" Il s'en produit dans les matières contenues dans les lieux d'aisances ;
2^ Dans la décomposition putride de certaines matières animales 'y
V* Dans les boues des égouts.
Gaz oxyde de carbone, i** Ce gaz se produit dans la prenière période de la combustion du charbon y lorsque celui-ci 5St un peu entassé , c'est-à-dire jusqu'au moment où la flamme e recouvre ; dans ce cas il est toujours mélangé avec un peu d'hydrogène carboné ;
a* Dans les fourneaux où l'on brûle de grandes masses de cliarbon à la fois, tels que les hauts fourneaux où l'on réduit les minerais de fer;' c'est ce gaz qui produit au gueulard cette lou- Jae flamme qu'on observe à un pied ou deux au-dessus de sou ouverture , sur-tout pendant la nuit ; c'est lui qui vient brûler !n jet de plusieurs pieds près de la dame, lorsque l'ouvrier fonleur y travaille pour faire couler le laitier. Si le fourneau a des rêvasses ou lézardes dans le trajet de sa hauteur , ce gaz passe . travers , se rend dans certaines encoignui'es , où les ouvriers
vont doimîr en hiver, et les asphysie. M. Barruel a constaté cf( fiiil piQSÎeQrs ibis;
3* C*esl encore ce gaz qui vient brûler à la bouche des fouw urorax i ■nunclie* dansles^oieb on réduit les minerais d'étaio et decitrnre;
4*^ Il :$^ fgqJiMt Jiwiliwmfiit dans les petits fourneaux da £MHi!iïiw$ «m <cu»ni«'« laBsqaik sont activés par le vent d*un »»iaWMLyicte»<yiirte8iMMhMi h ponr concentrer la chaleur, ainsi «çtiti^ QtT (fiisimil ^ iwmmrvrent la force avec une plaque de terre / ^ll^v <âr «n?ta> <g«e le gaz se dégage sans brûler ;
^^ Ko^&Mitesailat de la réduction d'un grand nombre d'oxy* «ât!>^ iii >uùs8eiaax dos, au moyen du charbon; je citerai, pour Qifcrtingbv r<Hyde de zinc, qui en produit une grande quantité, quft'Iîm iM brûle pas ordinairement , et qu'on laisse échapper iÂw»ks ateliers;
Gaa^ chlore, i*> Le chlore se produit en plus ou moins grande <ig«akiitité pendant le traitement de certains oxydes par l'acide wimatique;
a* On le produit , à dessein , pour la préparation des chlomres alcalins ou chlorites, et dans la préparation des chlorates. Dans la préparation du chlorure de chaux en grand , les ouvriers sont obligés de tenir ouvertes les portes des chambres où la combinaison s'exécute avant d'en enlever le produit , autrement ils seraient asphyxiés ;
3® Toutes les fois que l'on fait agir simultanément des acides nitrique et hydroclilorique sur certains métaux, il se dégage du chlore. Ijes fabriques dans lesquelles on purifie les minerais de platine par la voie humide en répandent dans l'atmosphère une gi*ande quantité.
Acide sulfureux. i° L'acide sulfureux se dégage abondamment dans l'atmosphère pendant le grillage de certains sulfures métalliques, tels que ceux de cuivre, de fer, de plomb et d'antimoine; a" Le blanchiment des soies , laines et pailles en répandent une grande quantité, souvent nuisible au voisinage ;
3° On en produit aussi une grande quantité dans la fabrication du sulfate de cuivre, par le procédé qui consiste à chauffer dans un four des plaques de cuivre , et à projeter dessus du soufre en poudre lorsqu'elles sont rouges;
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4** 11 s'en forme une énorme quantité en traitant un grand nombre de métaux par Tacide sulfurique concentré à l'aide de la chaleur ; nous citemns pour exemple les affineries d'or et d'argent.
Acide hjrponitn'quc, i** Dans le traitement de beaucoup de métaux par l'acide nitrique , tels que le dérochage des alliages de cuivre et d'étain en général ;
a** Les chambres de plomb dans lesquelles on fabrique l'acide sulfurique, versent dans l'atmosphèi^e beaucoup d'acide hypo-nitrique ;
3* La calcination du chi*onMite de fer et du nitre dans la fabrication du chi*omate de potasse , en répand également dans Fatmosphèi^ une grande proportion ;
4® On produit abondamment ce gaz dans la £aJ>rication du sucre de betterave , loi^squ'on fait arriver dans la chaudière à dessiccation le jus de betterave au fur et à mesure qu'il s'écoule des presses, et que Ton chauffe lentement la chaudièi*e , de manière à ce que le liquide qui met toute la journée pour emplir la chaudière^ n'arrive à l'ébullition que le soir. Alors l'écume qui est à la 5uriace , et qui a plusieurs pieds d'épaisseur au moment de l*ébullitiou , se crève tout-à-coup et jette dans l'air un nuage de vapeurs rutilantes qui obscurcit l'atmosphère de l'atelier , et tuerait infailliblement les ouvriers s'ils ne s'enfuyaient au plus vite..
Braconnot a signalé ce fait singulier que M. BaiTuel a aussi observé plusieurs fois.
Dôbereinei* a vu la foimation du même acide accompagner la fermentation du suci^e auquel on a mélangé de la fleur de sureau.
Hydrogène proto-phosphore', i® L'hydrogène proto-phostphoré se produit, dans quelques circonstances, dans les cimetières humides ;
a^ Use produit fréquemment dans les marais où, diaquc année, naissent, a'oisscnt et périssent plusieui's sortes d'animaux; mab ce gaz^ que le peuple appelle feux-follets, ne s'aperçoit que dans les environs de Noël , parce que c'est l'époque de l'année où les nuits sont les plus obscures.
Dans tous les cas où se produisent ces gaz , la premièic chose à faire est de fuir l'atelier ou de briser les vitres et les clôture?.
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continuei*a tant que la cause de refroidissement n'aura pas cessé, mi^ et qu'il restera de la vapeur dans le réservoir. C'est ainsi quedam ht les machines à vapeur à condensation , il suffit d'introduirerm froide dans une cavité éloignée de celle du cylindre pour ob- |^ tenir le vide sous le piston moteur ; la condensation , en détruisant la force répulsive des molécules de vapeur en contact avec Ig l'eau froide , produit une espèce d'aspiration qui attire immé- h diatemeut vers le jet d'eau toute la vapeur qui remplissait le I3 cylindre.
Quand l'atmosphère est en équilibre^ les molécules d'air dW couche de niveau , sont comprimées également par le poids des colonnes d'air placées au-dessus ; nous pouvons nous représenter toute cette masse d'air superposée comme réellement divisée en une infinité de colonnes ou de prismes prolongés jusqu'aux confins de l'atmosphère, et séparés les uns des autres par des cloisons verticales. Si toutes ces colonnes d'air ont la même base, et si elles sont à la même température , elles pèseront également, et les molécules de la couche sur laquelle elles s'appuient étant partout comprimées par des forces égales, ne se mettront pas en mouvement.
Mais si nous supposons que l'un de ces prismes d'air soit à nue température plus élevée que les autres, comme l'air chaud est moins dense , cette colonne pressera moins fortement sur les molécules placées près de sa base , et par conséquent toutes les molécules de la couche horizontale afflueront vers elle comme si elles étaient aspirées par cette colonne chaude. C'est ainsi que se produit le tirage ou l'aspiralion des cheminées.
Représentons-nous maintenant un liquide en équilibre dans un vase ou réservoir, et concevons toute la surface de ce liquide divisée en compartiments égaux, bases d'autant de prismes prolongés jusqu'aux limites de l'atmosphère ; toutes ces colonnes d'air pressant avec une force égale sur la surface liquide, l'eau ne se portera vers aucune et son niveau ne variera pas.
Si Ton diminue la pression d'une de ces colonnes sur saba^, soit en raréfiant l'air qu'elle contient , soit en soustrayant la sui'^ face de l'eau à sa pression , toutes les molécules du liquide se dirigeront vers cette base , et s'élèveront dans ce prisme jusqu 4
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en pi'atiquant cette insufflation, d'être soi-même asphyxié par le gaz délétère sorti des poumons.
L'asphyxié rendu à la vie sera couché dans un lit chaud , les fenêtres de l'appartement ouvertes, en écartant de lui toutes les personnes inutiles ; alors on lui fera prendre , avec avantage , quelques cuillerées de vin chaud sucré ou de vins généreux / tels que ceux de Malaga, Alicante, Rota, etc., etc.
Les autres moyens étant du ressort de la médecine, nous n'en parlerons pas ici. Mais nous dirons à tous ceux qui liront cet article y qu'en pratiquant , en cas de besoin , tous les préceptes qu'il contient, ils se rendront aussi utiles que les plus habiles et les plus savants praticiens : le succès dépend de la promptitude des secours^ retardez-les pendant dix minutes pour les faire administrer par un médecin, et l'asphyxié sera mort.
Parent du Chatelet.
ASPIRATION. {Mécanique des fluides.) Les gaz et les liquides possèdent la propriété remarquable de pouvoir changer avec la plus grande facilité de forme ou de figure, pourvu que leur volume ne varie pas.
Les molécules ou globules dont on suppose composés ces corps fluides , n'adhèrent pas fortement les unes aux autres comme dans les corps solides ; aussi chaque molécule peut prendre un mouvement particulier et se porter du côté où elle est le moins comprimée.
Dans une masse de gaz ou de liquide en repos , toutes les molécules , situées dans une même couche de niveau , sont également comprimées en tout sens par la pression des molécules supérieures , et par la répulsion de^ molécules inférieures. Elles se repoussent mutuellement, et chacune d'elles est disposée, pour ainsi dire , à se porter là où la force de répulsion diminuerait.
Supposons un réservoir de forme quelconque plein de vapeur : si en un seul endroit de ce rései'voir on place une cause ^continue de refroidissement, les molécules de vapeurs voisines de ce point, se condensent les premières ; dès que leur force de répulsion diminue toutes les molécules environnantes afQuent vers ce point pour s'y condenser à leur tour; elles sont, pour ainsi dire, aspirées par cette pai*tic du réservoir. Cet effet
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partie ioférieure de ce cylindre plonge dans un liquide dont le nireaa est en ^y»
Ce cylindre renferme un piston P que Ton peut sonlercrpir une tige /• Plaçons d'abord ce piston en contact avec le liquide à la hautem* du nireau NN' puis £iisons4e monter jnsqn'oi hk. Le piston , en montant , supporte tout le poids de la cdonne atmosphérique qui presse sur lui^ par conséquent Peau qui remplit le bas du cylindre suivra le piston , et les molécules d'eau refoulées parla pression atmosphérique extérieure afflueront vers le bas du cylindre et pénétreront dans l'intérieur.
Le liquide s'élèvera , en suivant le piston , jusqu'à ce qneson niveau intérieur hh soit assez élevé au-dessus du niveau extérieur NN y pour que son poids soit équivalent au poids d'ane colonne atmosphérique. L'eau froide serait aspirée à dix mètres et un tiers , ou plus exactement à treize fois et demi la haatear du baromètre de mercure. De l'eau chaude s'élèverait moius haut , parce que la vapem* émise par sa surface ajouterait sa tension ou sa force élastique au poids de l'eau soulevée , pour balancer la pression atmosphérique^ de l'eau à S^*^ centigi*ades ne s'élèverait qu'à une hauteur d'environ cinq mètres ; à loo** l'aspiration serait nulle.
Sur une montagne élevée l'eau froide ne serait pas aspirée à une hauteur de dix mètres et un tiers, comme dans la plaine: la hauteur de la colonne aspirée diminuerait par suite de la diminulion de la pression atmosphérique. En opérant avec une pompe ordinaire, il est rare que Ton puisse élever l'eau à plus de neuf ou dix mètres par l'aspiration du piston, parce que l'eau laisse toujours échapper de l'air et de la vapeur, quelle que soit sa tempérât ui*e , et que les pistons ne joignent jamais hermétiquement.
On peut produire l'aspiration sans faire descendre le piston j usqu'au niveau du liquide. Supposons que le corps de pompe S.k,fig„ i4t » soit placé au-dessus de la surface de l'eau ; si ou soulève le piston P, ce piston, en montant, laisse au-dessous de lui un espace vide. L'air qui remplissait le tube B , soulève par sa force élastique le clapet c, et se répand dans le corps de pompe; en augmentant de volume, sa pression diminue et l'eau s'élève dans le tube B. Quand le piston redescend , le clapet c
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e ferme, l'air ne peut rentrer dans le tube B. Cet air, comprimé 3ar le piston, soulève le clapet supérieure', et passe au-dessus 3u piston. A la seconde ascension , une nouvelle quantité d'air Dasse de B en A , et Teau continue à monter jusqu'à ce. qu'enfin îlle ait atteint le piston V, /îgf. iSg; alors l'eau ouvre à son tour Le clapet c' pour passer au-dessus du piston y et quand celui-ci remoiite, il soulève cette eau et peut l'élever à une hauteur quelconque.
Qi^tid le piston d'une pompe n'est pas bien garni, l'aspiration BSt d'abord difficile , parce que l'air rentre continuellement audessous du piston par les jointures. Si l'on jette de l'eau sur le piston , l'aspiration devient immédiatement plus facile, parce que l'eau ne passe pas aussi facilement que l'air à travers les joints, et que la couche liquide qui recouvre le piston, empêche l'air de rentrer dans le corps de pompe. F^. Pompe.
D. GOLLADON.
ASSAINISSEMENT. ( Hygiène. ) Il faudrait un ouvrage d'une assez grande étendue pour traiter d'une manière , même abrégée , tout ce que l'on peut comprendre sous la dénomination d' assainissement. Quelques mots suffiront pour prouver ce que nous venons d'avancer, et montrer à nos lecteurs l'impossibilité où nous sommes de mettre dans un ai*ticle de Dictionnaire portant ce titre , de quoi leur être véritablement utile.
Quels sont les objets qui réclament un assainissement ? C'est quelquefois un continent tout entier, une simple contrée ou une localité ti'ès circonscrite ; c'est souvent une ville ou un village; le plus ordinairement ce sont des habitations ^ des ateliers , des vêtements , des procédés de quelques arts , ou même des aliments, des boissons, etc.
On voit , d'un premier coup d'œil , l'immense variété de moyens qui deviennent indispensables pour procurer l'assainissement dans des circonstances si différentes , et qu'il faut y faire concourir presque toutes les sciences dont on s'occupe dans l'état actuel de notre société.
Tantôt l'assainissement ne pomTa s'opérer qu'en desséchant le sol , tantôt aussi en y amenant de l'eau potable , en y faisant des irrigations, etc. Il faudra donc y creuser des fossés et des
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canaux, encaisser des rivières, constiiiire des écluses, établir des |p aqueducs, et pour cela recourir au géologue, à Tingéuieurda mines et des ponts-et-diaussées , ainsi qu'à d'autres artistes qae 1 (t ceux-ci ne peuvent s'empêcher de mettre à contribution. \ }
Tantôt il faudra faire des déboisements , modifier la culture, acclimater de nouvelles plantes et de nouveaux animaux, et se sei'vir pour cela du botaniste, du zoologiste, de l'agriculteur et de l'horticulteur. Quelquefois , au lieu de déboiser , ce ne scn que pai* des plantations bien entendues que l'on parviendra à assainir, non-seulement des localités circonscrites, mais qaelqll^ fois même de vastes régions.
Pour assainir les habitations, c'est aux constructeurs, aux fournisseurs de matériaux qu'il faudra s'adresser, et les moyens variei\ont suivant les pays , les habitudes des peuples et les besoins divjcrs qu'ils peuvent ressentir.
S'il s'agit d'assainir un vaisseau, un atelier, de rendre un art ou quelques-uns de ses procédés moins nuisibles à la santé; si l'on veut blanchir ou purifier des vêtements , améliorer les aliments , faire perdre à l'eau ou aux boissons quelques qualités désagréables ou malfaisantes^ etc.^ c'est alors que la physique et la chimie , les arts mécaniques et toutes les sciences qui en dépendent , doivent êti*e mises à contribution , et fournir ces applications qui les rendent si belles et si admirables aux yeux du véritable ami des hommes et de la société.
Il est inutile de poursuivre ces considérations : elles suffiront pour montrer que c'est dans l'cusemble des sciences mises à contribution pour la rédaction de ce Dictionnaire , que doit se trouver tout ce qui peut être appliqué à Y assainissement. Qjacun suivant la position et le but qu'il se proposera , ira donc puiser aux articles différents les renseignements qui lui seront . nécessaires. Parent du Chatelet.
ASSEMBLAGE. {Technologie.) Réunion de plusiem*s pièces dont on veut composer un ensemble qu'il serait impossible ou plus coûteux de faire d'un seul morceau. Dans certains arts on emploie le mot joint; mais cette expression doit être réservée pour les pièces qui ne sont pas fixées à demeure : le mot assemblage est le seul employé, loi*sque les pièces sont clouées, chevillées ou collées , indépendamment de la disposition da
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pièces assemblées. On ne donne point le non) A' assemblage à la réuDÎon de deux ou plusieurs pièces unies par simple approche et collées ou clouées: ilfàat,pourqu'ily ait assemblage, que les pièces aient reçu une façon particulière à l'endroit où elles doivent se réunir.
n y a trois sortes d'assemblages , plus spécialement connus dans les arts du menuisier et du charpentier : le serrurier, le bAtonnier , le ciseleur , le monteur , etc. , font aussi des assemblages ; mais ce sont des modifications de ceux dont nous allons parler. Ces trois assemblages sont : i" t assemblage de bout on de ralonge; i" l'assemblage de champ; 3° l'assemblage angulaire.ChACuaede ces trois maniëi'es d'assemblagesesabdivisc en assemblages entre pièces d'épaisseurs égales et pij^ccs d'épais ■eurs difïéientes.
£ej assemblages en bout sont employés poui' ralonger les pièces de bols : les cliai'p en tiers en font un usage plus fréquent qne les menuisiers. Les principales manièi'es de faire cet assemblage , sont : à mi-bois, eajlâle ou sîfflel, en traits de Jupiter. Quelques figures nous épargneront de longues descriptions verbales. Les^^g-. i43,ii(3, i44> '45, i46, sont des assemblages de 142. 143. 144. 145. i46. ralonge i mi-bois; i4a, mibois carré; 1 43, mi-bois rentre'; i44) enfourchement mi-bois; 145, mi-bois h queue recouverte (V. queue ^'aroboe); i46, mthois h queue percée. Les assemblages en bout, en flùie ou maniëi-es, entre autres sijflet i5i. simple,Jig. y^-^,siJJUtk j A. crochetfjîg. i48. Dans ces I / assemblages , on consolide I il le joint par des fi'ettes en
1/ Enfin, les assemblages
I en bout , dits traits de Ju-
piter, se ibnt de ti-ois manières principales, qui sont représentées par \esfig. i4g, i5o, i5i. On passe dans la mortaise indiquée par le paraléllogrammé du milieu de la figure , une
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clé en bois, en forme de coin, que l'on y chasse à l'aide d'une masse , laquelle clé sert à faille joindre les deux parties entre elles y au moyen de la pression qu'elle opère contre les bouts de la mortaise, qu'elle tend à alonger. Cet assemblage est très solide.
Les assemblages de champ ont lieu pour élargir les pièces; pour obtenir , par leur réunion , des largeurs qu'on ne pourrait avoir d'un seul morceau. On les fait h, feuillures mi-bois j c'est le même dessin que ^^fig» li'^^? dans un auti*e sens^ à rainure U languette y fig, i5^'y h rainure, languette et feuillure ^Jig, i53;à ( i52. i53. i54. i55. i56. i5'
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rainure et languette, la feuillure rentrée , fig. i54; à double rainure, double languette , fig, i55; à rainure et languette avec double feuillure y fig, i56. Quant à l'assemblage à noix, c'est plutôt une brisure qu'un assemblage ( V. Noix ). Viennent ensuite les assemblages à cle'Syfig. 157, qui se font par simple approche, plus les clés en bois de fil, qu'on rapporte dans des mortaises percées sur les deux champs des pièces à élargir; les assemblages à emboîture , fig, 1 58, qui sont la con|binaisoii de l'assemblage à rainure et languette, et de l'assemblage à clé.
Après ces assemblages des champs entre pièces de même épaisseur, viennent ceux de même nature entre pièces d'épaisseurs différentes. Assemblage h. feuillure simple, fig. iSg;
i58. 159. 160. hi double feuillure, fig, \^\
à double rainure , fig, 161 ;
^y^^^y^ \ r — ï I I — I 7 à rainure et languette en
^^ — ixJ arrière, fig, 1^1 'j en avant
a rainure et languette, fig, i63; en avant à rainure et double languette , fig, i64; à recouvrement, rainure et languette, fig* i65.
Les assemblages angulaires sont également de la même nature, en général, mais sont plus nombreux; les principaux se font carrément, c'est-à-dire, forment, par la réunion des deux
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feces , un angle' droit. Les assemblages liexagones , octogoîs , etc. , se rapportent à ceux carrés , seulement la coupe des paulements et des Arasements {F, ce mot) est différente; mais [dant à l'assemblage , il est le même. Voici quels sont les principaux assemblages angulaires : l'assemblage mi-bois, c'est le même que celui représenté^gr. 1 4^ , mais dans un autre sens 5 ::*est le plus facile des assemblages, mais aussi le moins solide , îl ne s'emploie guères que pour les châssis communs; on le fixe arec des clous ou des chevilles. L'assemblage à tenon et mor^ laîse : c'est le plus solide et le plus ordinairement employé; il y a a de deux sortes , celui dont la mortaise est débouchée, et «lui dont la mortaise ne traverse pas. L'assemblage it onglet : ►n le fait lorsque l'ouvrage est décoré de moulures : on proonge alors l'arasement du tenon du côté et 4e la largeur de la noulure : les ouvriei's se servent, pour exprimer cette opéra- Lion, des mots ralonger une barbe. La distance existant depuis l'arasement jusqu'à Pextrémité de la barbe ralongée, est coupée à* onglet y c*est-à*dire k angle de 45 degrés. Souvent l'arase* ment du tenon est taillé d'onglet du côté du parement, et d'é- ^erre de Fautive côté. Mais quand on veut soigner, on coupe 30D-seulement la moulure d'onglet , mais aussi le champ , afin pie le bois de bout ne paraisse nulle part. Cette opération ne »eut avoir lieu que lorsque les champs sont de même largeur; *ils diffèrent , il faut une fausse coupe {F. plus bas). L'assemblage par enfourchement simple : l'arasement du tenon ne règne ]ae de trois côtés , la mortaise n'a pas d'épaulement , ses deux ^ôtés longs se coupent à la scie , le fond se détache avec le Be'- Hne. L'assemblage par enfourchement double y triple y etc. : 'est le même que le simple , à cette différence qu'il y a pluieurs tenons et plusieurs enfourchements. L'assemblage à Ueues d'aronde (F*. Aronde) : on appelle assemblage à fausse ^upe celui dont l'angle s'écarte de la ligne d'équerre, c'est-àire , qui a plus ou moins de 90 degrés. L'assemblage fausse oupe se fait aussi lorsqu'après avoir coupé d'onglet la moulux*e^ nveut assembler aussi d'onglet des champs d'encadrement de urgeur inégale; dans ce cas , on tire une ligne droite, à partir le la naissance de la moulure, jusqu'à l'angle extérieur de l'enâdrement; et pour lors, cette ligne n'étant plus la diagonale es
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fausse coupe : ainsi Tassemblage est à^ onglet pour la moulure, et fausse coupe pour le surplus. L'assemblage à tenon flotté s'emploie dans les cas assez rares où il s'agit de réunir deux pièces de bois dont les épaisseurs rassemblées égalent Tépaisseur d'une troi^ème pièce avec laquelle elles doivent être asseml)lées , soit d'équerre^ soit en fausse coupe. La largeur de la mortaise doit alors être suffisante , pour que les tenons des pièces à assembler puissent s'y insérer côte à côte.
Les autres assemblages angulaires se rattachent aux moda décrits dans les^g. iSg, i6o, i6i, 162, 1 63. Quelques figuresle feront comprendi'e de suite.
B^gp
Assenék'
ge anguliû-
^re à /euil-
lure à bois
entier Jig. 166. Id. à feuillure à demi-bois ^ fig, i6n, là. h rainure et languette à mi-bois^ fig, 168. ïd. a rainure el à languette d'un côté fig. 169. Id. à languette et à rainure en arrièrtj fig, 170. Id. à rainure et à languette en avant, fig, in\.
Telles sont, pour la majeure partie, les assemblages angulaires : il en est beaucoup d'auti^es qui ne sont que des modififications ou des composés de ces mêmes assemblages , et que nous passons sous silence , un ouvrier intelligent pouvant composer un assemblage suivant les exigences de la matière ou de la situation.
Lorsqu'on pose un recouvrement sui' une pièce verticale qui n'a ni tenon ni languette , et qui consei've par conséquent ses dimensions, qu'il ait lieu à mortaise non traversée ou à rainure dans le recouvrement , la réunion se nomme assemblage à chapeau, V,fig, 172.
Assemblage par prisonnier : c'est un moyen de réunion employé par les serruriers. Pour le faire , ils percent un trou dans l'une des pièces à assembler, puis ils font entrer dans ce trou un goujon en fer d'un diamètre moindre, mais dont le bout estrefoulé de manière à ce que le ti'ou soit bien rempli au fond^ et qu'il ne le soit point près de l'orifice; ils refoulent cet orifice avec des mattoirs. Le goujon se trouve ainsi arrêté dans la matière, de façon à n'en pouvoir plus sortir; la partie saillante du goujon
E[>i*ine un tenon ai*roncli, qu'ils font entrer dans un trou de calibre formant moitaise. Si ce trou n'est pas débouché y on che- "ville le goujon , s'il est débouché on l'évasé en le fraisant, et on live le bout du goujon^ ce qui fait un assemblage ti^ès «olide.
U nous est impossible de rapporter tous les divers assemblages employés dans les arts de la construction et autres. Encore bien que nous ne considérions point les coutures , les soudures , les collages, les masticages, etc., comme des assemblages proprement dits : les coupes , joints et assemblages du mouleur , du ferblantier, du tonnelier, etc., seront ti^ai tés séparément; le mot assemblage y pris isolément, se rapportant spécialement aux ti'avaux du menuisier, du charpentier, du serrm'ier. Quelques avis généraux termineront cet article.
C'est le tracé préalable qui fait, en grande partie, que les assemblages sont justes , et c'est de la justesse que dépend la solidite* Savoir faire un assemblage propre et solide, est le fait d'un ouvrier déjà exercé dans son art : savoir distinguer dans les nombreuses manières d'assembler, celle qui convient à l'ouvi'age qu'il exécute est le fait d'un ouvriei* intelligent. Il faut toujours avoir soin, soit en perçant les mortaises , soit en dégageant les tenons, de faire bien exactement le tracé, et de tenir les angles rentrants toujours bien vifs. Si la scie n'a pas atteint le fond de l'angle , il faut l'aviver avec le ciseau. Cette opération se nomme dégraisser pour la mortaise, et recaler "pour le tenon; elle sert à faire joindre parfaitement les assemblages. Dans l'assemblage des champs par rainure et languette , on doit veiller à ce que la languette et la rainure soient bien droites et à l'aplomb , et que les arasements de la languette et les épaulc- == ments de la rainure soient dégraissés , afin que la jonction soit parfaite ; la rainure devant être aussi un peu plus profonde que la languette n'est saillante. Dans les assemblages à tenons et mortaises, on doit toujours, autant que possible, faire suivre aux tenons le fil du bois; ceux enlevés dans le bois tranché ne sont d'aucune durée. Paulin Desormeaux.
ASSEMBLEUR. — BROCHEUR. ( Technologie. ) Le Uavail de l'assembleur commence aussitôt que celui de l'imprimeur" est terminé , il précède celui du brochem' ; mais presque
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toajours rassembleur est brocheur. Le rclieui' vient ensuite; c'est une industrie tout-à-fatt distincte, que noms traiterons au mol
Relixur.
Sitôt que les feuilles ont reçu l'impression et qu'elles entêté mises en tas , l'assembleur se présente à l'imprimerie pour h enlevei* : en Causant cette opération et dans tous les maniemeDts subséquents^ il doit éviter de faire frotter les feuilles entre dks, car l'encre est encore liquide , et il ferait des niaculatures] c'est ainsi qu'on nomme les feuilles dont le cai*actère est bromOé. Les feuilles , transportées chez l'assembleur^ doivent être mises dans le séchoir^ sur Vétendoir , dans le plus bref délai , sans quoi le papier se p'^weraiV, c'est-à-dire qu'un commencement de décomposition s'y manifesterait par des points noirs et gris, phis ou moins rapprochés selon que la fermentation s'y serait plus oa moins manifestée. Quand les ouvrages sont précieux et qu'on a des fraudes à redouter , on compte les feuilles en an*ivant
Ou nomme séchoir le local où le papier est déposé pour sécher. Le séchoir ne doit point être exposé aux rayons du soleil; une dessication trop prompte ferait gripper ou boursouffler les feuilles; l'encre d'imprimerie, dont l'huile est une partie constituante, se liquéfierait au lieu de se sécher. Cette dessiccation lente de l'encre d'imprimerie est une considération qu'on ne doit point perdre de vue ) au bout de plusieui*s mois même , l'encre n'est pas encore parfaitement sèche ; et si , avant , on voulait satiner et relier on ferait des maculatures , et on aurait des contre-épreuves; c'est ce qu'il est facile de remarquer dans les livres qu'on s'est trop hâté de faire relier. Le séchoir ne devra donc pas être accessible aux rayons du soleil : autant que possible il devra avoir deux issues en regard l'une de l'autre, afin que l'air s'y introduise, y circule, de manière qu'il soit par ce moyen facilement renouvelé; car c'est le passage continuel d'un air sec , absorbant et entraînant l'humidité des feuilles qui opère un dessèchement prompt et convenable , quatre ou cinq jours sont le tenue ordinaire , soit qu'on sèche en été ou en hiver au moyen d'une chaleur factice.
Lorsque l'air est humide, son passage continuel dansleséchoîi' serait plus nuisible qu'utile; car le papier absorbe aisément Thumidité, et il se mouillerait^ bien loin de séchei'. Dans ce cas , il
SI
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convient de fermer le séchoir; et il faut alors obsei^ver que â V le séchoir était clos de toutes parts , l'humidité n'ayant point d'issne , après s'étire condensée , retomberait toujoui^ wax le papier : il convient donc d'établir nn tirage. S'il ne 4*eB trouvait pas un naturellement établi par une cheminée, tÊi l'établirait en pratiquant un trou au mur dans la partie in- (faieore, afin que l'air, chargé d'humidité , qui, précipité par âoû poids f se trouve dans lespai*ties basses, puisse avoir un écoulement convenable.
Dans la saison froide la température du séchoir doit être âevée au moyen d'un poêle ou mieux d'une cheminée ; dans ce cas le courant est naturellement établi , et l'air est assez renouv^é pat* l'action du feu : la température ordinaire du séchoir <loit être maintenue à 19 ou 20^ dentigràdes.
On appelle éT/ew^oir l'appareil de cordes tendues ào",24 enviton 9 du plafond du séchoir , en forme de grilles espacées totre elles d'environ o", 1 63. Ces cordes doivent être placées dans lésais des ouvertures en regard, afin que Tair en circulation les parôoure dans son trajet, et puisse passer entre les feuilles , en les soulevant un peu. Si les cordes étaient placées en travers , les pt^mières feuilles seulement sécheraient, celles du milieu testeraient plus long- temps humides.
On a l'habitude de faire passer une seule et même corde par des pitons placés pour cela à distance convenable : cette habitude fondée sur la pose plus prompte des cordes , a des inconvénients : si la corde, surchargée d'une aussi grande quantité de papier mouillé^ vient à se rompre en un seul endroit, toute la charge tombe, et un grand dégât peut avoir lien, indépendamment de la perte de temps et du travail qui serai t. la suite de cet iccident. U est donc beaucoup plus prudent de fixer chaque lonpieur de corde par les deux bouts. Si une corde vient à rompre on l'a qn!une rangée de feuilles à rétablh* etle travail est moins long. Delongues tables à hauteur d'appui compléterontle mobilier du iéchoir. Le seul outil employé est une espèce de pelle à long maniée de bois , & palette courte et large , qui sert k poser les féurlles lurl'étendoir et aies retirer loi^u' elles sont suffisamment sèches.
Ijes feuilles en arrivant de l'imprimerie seront déposées sm* ces tables, on mettra une maculature (une feuille dé rebut) entre
chaque feuille suivant leur ordre de numéro , la âgnatore ca dessus. L'assembleur prend alors une pincée y c'est4-dîre imgL ou trente feuilles de la feuille n** i^ ( il fait sa pincée ploiot moins fbrte^ selon que le tirage est plus ou moins fort , idoi aussi qu'il a plus ou moins d'espace). Le séchage sera plus praspl si les pincées sont moins fortes. Lors donc qa'il aura pris ne pincée, il la placera à cheval sur son râteau , la signatmeeidessus y et la mettra également à cheval sur la corde , en apM soin de ne point lui faire contracter de faux plis antres qaek pli qui la divise en deux parties égales. Cette première pincée posée, il en prendra une seconde qu'il placera de même sorli corde^pas tout*à-fait au bout de la première, mais de manière à ce que par un bout elle soit à cheval sur cette première, etfK de l'autre bout elle porte sur la corde ; la troisième pincée sen placée de même , toujours à cheval sur la seconde qu'elle doid)te sur une largeur deo"'^54 plus ou moins , et ainsi de suite jmqai l'épuisement de la feuille n** i". On mettra une maculature sv la dernière pincée. On fait ainsi monter les pincées les unes sor les autres comme les tuiles d'un toit ^ afin de faciliter leur enlèvement de dessus la corde lorsqu'elles seront sèches , puisqn'alon il suffit de pousser avec la pelle la première pincée qui soolèTe la seconde , et se place dessous ; la seconde soulève la troisième et ainsi de suite f on peut par ce moyen enlever à la fois no certain nombre de pincées , ce qui ne pourrait avoir lieu si elles étaient seulement bout à bout , l'une après l'autre. La feniUe i se place ensuite de la même manière : on met une maculatoreà la fin , et l'on continue de la sorte jusqu'à ce que toutes les cordes soient couveites , ou l'ouvrage entièrement étendu.
L'air, en circulant dans des feuilles ainsi étendues, les sèdie promptement en les soulevant légèrement, et s'introdnisant entre elles.
Lorsque l'assembleur juge que les feuilles sont suffisamment sèches, ce dont il s'assure par le tact , il les enlève avec le râteau en commençant par la feuille n*^ i'**^ il réunit exactement les pincées les unes sur les antres, les aligne, et forme un seol tas de la feuille n® i " la signature en dessus ; il en agit de même poiu* la feuille a , et ainsi de suite jusqu'à la fin , et si nous supposons que Fouvrage ait 12 ou 1 4 feuilles, il foime autant de t25
alignés ^t rappi*ochésles uns des autres. Il prend alors une feuille i , une feuille a , une feuille 3 , jusqu'à la fin , ce qui forme un cahier. Si les feuilles sont plus nombreuses il en forme deux ou trois exemplaires de dix feuilles. Si elles ne sont pas nombreuses^ il fait un second tour } il aligne et dépose ces deux premiers exemplaires sur une table à part; il recommence alors son tour en prenant toujours une feuille sur chaque tas : il continue de la sorte, jusqu'à ce qu'il ait fait une seule pile du tout. Dans cette pile les feuilles sont assemblées par exemplaire.
Les choses étant dans cet état , il reste encore à l'assembleur , un maniement important, c'est celui de la collation. A cet efïet, îl enlève de dessus la pile un certain noïnbre d'exemplaires, et îl vérifie s'il y a toutes les feuilles qui composent chaque exemplaire , si ces feuilles sont dans leur ordre de numéro-, si les signatures sont en-dessus. Après avoir vérifié un exemplaire, îl en vérifie un second ; mais il ne le pose pas dans le môme sens qu'il a posé le premier ; il le met en travers , afin que, les coins formant saillie, il soit facile de compter tout le tirage.
Si l'ouvi^age a plusieurs volumes, il en rassemble tous les cahiers pour en former un seul exemplaire : cette opération se nomme le par corps; et en réunissant ces exemplaires, il en forme des ballots qui peuvent contenir de cinq à six rames de papier. Ces ballots sont livrés au libraire, qui les met en magasin dans cet état.
Cest ici que se termine Touvrage de l'assembleur.
Mais avant que de parler du travail du brocheur, il convient de dire deux mots sur une machine à assembler très ingénieuse, qui a été récemment inventée , et qui fonctionne déjà dans quelques ateliers: celle que tout le monde peut voir chez M. Rignoux imprimeur , lui a été fournie par MM. Gallay et Hy , tenant un grand assortiment de mécanismes à l'usage de la typographie , rue Poupée Saint- André-des-Àrts.
L'idée en est très simple; qu'on se figure une table ronde (monopode) , tournant sur un pivot , autour de laquelle on placerait les tas de feuilles à assembler. Au lieu de se promenar devant les tas de feuilles , l'ouvrier assis ferait tourner la table , et au fur et à mesure que les feuilles passeraient devant lui ^ il en prélèverait une feuille qu'il mettrait en pile à côté de lui. Telle
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est l'idée mère de ce mécanisme; maintenant on comprends facilement l'explication que nous allons en donner.
Le pilastre monopode ne tourne pas; il repose sur un pied i c[uatre branches, affermi par des potences en arc-boutant,fo^ ^ mant écharpe avec les patins; sur sa partie supériem*e il porte un pivot de fer poli , recouvert à chapeau par une crapaudine placée dessous et au centre d'un disque épais dans lequel viennent s'assembler les rais d'une espèce de roue sans jante. Aq bout de chaque rais est une palette horizontale recouverte d'ue carton : c*est sur chacune de ces palettes qu'on pose le tirage d'une feuille; la palette est en outre supportée par une tringle de fer en potence qui vient s'appuyer sur un oolier tournant qui embrasse le pied immobile. Au moyen de cette dispositioo en dévidoir, on épargne le poids considérable , et la perte inutile de matière qui résulterait de l'emploi d'une table ronde massive. Il en résulte cet avantage , qu'il a été facile eu faisant un second rang de rais , inférieur au premier , mais situé entre ses branches, de placer sur la même circonférence un nombre de tas double du nombre qui serait placé sur une table pleine de même diamètre : seulement l'ouvrier lève et baisse la main , s'il a mis^ numéro premier, rang supériem^; num^*o deux, rang inférieur ; numéro ti^ois , rang supérieur ; numéro quatre , rang inférieur, et ainsi de suite; il peut aussi, sans doute, placer ses douze premiers numéros sur les douze palettes supériem*es , et les dix ou douze suivantes sur les palettes du deuxième rang; mai^ le premier mode était adopté par l'assembleur que nous avons vu travailler ; il nous a paru aller beaucoup plus vite en besogne, et fatiguer beaucoup moins qu'en suivant l'ancien procédé, «t l'agitation des tas tournants dans Tair nous a semblé propre à opérer une dessiccation parfaite ^ s'il restait encore quelque humidité dans les feuilles retirées du séchoir.
La manutention du brocheur commence avec la ployure ou pliure : ce sont ordinairement des femmes qui en sont chargées elles opèrent avec une célérité qui paraît incroyable , et qu'elles sont obligées d'acquérir , leur paiement étant au mille, et ce mille de ployure étant très peu rétribué. Le seul outil des ployeuses est un couteau à papier en buis qu'elles manœuvrent avec dextérité. La ployure est plus ou moins
compliquée selon les formats : Tin-folio n'exigequ'une passe de couteau; rin-4* enveut deux; il en faut trois pour l'in-S*; Tin-ia, rin-i8 etrin-32 devenantde plus en plus compliqués à mesure que le format diminue, la feuille ne se ploie plus d'un seul morceau, il faut la diviser selon les exigences de la ployure pom^ que la pagination se suive sans transpositions. Nous ne suivrons pas la ployeuse dans ces opérations diverses ; on conçoit qu'il nous faudi*ait de longues explications pour décrire un fait rapide comme la pensée , et qu'on comprendra de suite lorsqu'on aura une feuille dans la main. La chose que regarde d'abord la ployeuse , c'est la signature : on appelle ainsi le chiffre qui e§t sur la première page de la feuille : elle doit toujours l'avoir sous la main gauche. C'est ce chiffre qui est son seul guide; car on pense bien qu'elle ne suit pas la pagination. Sa plim*e doit être telle que toutes les justifications {v. Imprimerie, pour les mots signature ^ re'clame, pagination ^ justification , etc. ) se trouvent en regai'd les unes des autres. Quand un tirage a été bien fait^ et que la pliure y con^espond, en regardant les lignes en faux jour à travers le papier elles doivent se correspondre; mais rarement on obtient ce degré de perfection ; il suffit qu'elles ne dépassent point d'une manière qui saute à l'œil.
La pliure étant faite , il s'agit de coudre les feuilles entre elles : il y a plusieurs méthodes de couture ; les plus simples se nomment piqûre : elles ne se pratiquent que pour les brochures proprement dites , c'est-à-dire , pour les ouvrages composés de peu de feuilles , pour les journaux , les prospectus , etc. Après avoir bien égalisé les feuilles, on traverse tout le cahier, au quart de la marge environ, par un tour de fil double qu'on aiTête solidement api*ès avoir pressé le nœud coulant. S'il y a une couverture on la pique avec le cahier : le fil est apparent au dehors; on n'emploie pas la colle dans cette manière simple de broclier.^
Quant à la brochure proprement dite , elle demande plu», d'attention : après avoir coUationné ou vérifié si toutes les feuilles, titres , faux titres , tables , etc. sont complets et dans lem» ordre , la brocheuse place sur la table le livre non cousu à sa gauche, la première feuille en dessus; elle doit avoir devant elle un certain nombre de papiers taillés à la grandeur du format qu'elle vafanxiiei plus en largeur, un petit rebord de lalargeur d'une deiiii-iDai|;€
environ^ ces papiers se nomment gardes ; on en'met une au commencement et une à la fin du volume; elle prend la première garde, met dans le pli le premier cahier qui assez communément n'a pas de signature ou en a une différente du reste de l'ouvrage, parce qu'il contient seulement les titi'es et l'introduction, ou une partie de l'introduction, et rabat devant elle, en ?r travers, les titres en dessous, ce premier caliier; elle passe dans le pli de ce premier cahier, en y comprenant la garde qui se trouve liS en dessous et dont le pli est apparent en dessus ^ sa longue ai- 1ti guille courbe enfilée d'une longue aiguillée , et api'ès l'avoir fait .t ressortir à 0^,027 , plus ou moins , selon la grandeur des for- \: mats, elle lie son premiei* cahier; prend un second cahier qu'elle ! aligne bien avec le premier, a soin de le percer à la même dis- \ tance, fait passer son aiguille comme pour le premier, et fait son nœud. Nous n'entreprendrons pas de faire connaîti^e comment se fait cette couture qu'on nomme chaînette; c'est une de ces choses que les paroles n'expriment pas, et après avoir lu une longue description bien entortillée, on en sait moins que si l'on a vu coudre pendant cinq minutes , ou bien si l'on a défait avec attention un volume cousu. Nous devons seulement dire qu'il faut toujours bien faire attention en apportant un nouveau cahier sur ceux àéjik cousus , de le placer bien de niveau , et de piquer l'aiguille bien vis-à-vis le point, afin que la couture soit droiteet qu'on doit serrer à chaque fois. Si l'aiguillée n'était pas assez longue pour fournir le volume, ce qui\est assez probable s'il a quelque épaisseur, on en ajoute une autre en faisant en sorte que le nœud de jonction se trouve au milieu et à l'intérieur d'un cahier ; en général il faut que la couture soit ferme , mais il ne faut pas qu'elle soit trop tirée , cela ferait brider les dos : il y a dans toutes ces opérations une convenance qu'on ^'acquiert qu'avec l'usage. Arrivé à la dernière feuille, la brocheuse la coiffe d'une garde comme elle a fait pour la première ; mais cette fois le pli est en dessous, et la garde en dehors : elle arrête par un nœud définitif, et le volume est cousu.
La couture étant faite, on met les volumes en presse afin de leur oter leboursoufflagej ensuite il s'agit décoller, de fixer la couverture. C'est la colle de farine qu'on emploie à cet effets mais aVant on colle le repli des gardes, savoir : la première sur la marge du
ASSOLEMENT. tt7i
premier feuillet , deuxième cahier; la seconde sur la marge du dernier feuillet de l'avant-dernier cahier : cependant ce collage ne se fait pas généralement , et beaucoup de brocheurs s'en dispensent.
Pour appliquer la couverture sur le volume, on commence par enduire le dos de colle de pâte y puis la feuille de papier destinée à être la couverture , on applique alors le dos sur le milieu de cette feuille qu'on appuie dessus afin de bien faire prendre la colle ; on reploie les deux côtés , et après avoir posé le livre à plat on tire avec précaution , et en appuyant dessus avec la main gauche , le papier encollé, afin de le faire prendi*e sur la garde , en évitant de faire des plis et boursoufflures; on retourne le livre , et on répète la même opération de l'autre côté, et ainsi de suite. La seule pression des livres empilés les uns sur les autres suffit pour qu'il n'y ait pas de retraits désagréables en séchant; on peut d'ailleui^ charger la pile entière d'un poids qui la comprime, et rende les volumes plus plats.
Avant de livrer au libraire , le brocheur ébarbe les volumes avec de grands ciseaux, et, s'il y a lieu, on place les titres sur les dos des volumes.
Ainsi se fait la brochure , travail pour ainsi dire préparatoire que le relieur défera en entier lorsque , plus tard , il donnera une dernière façon au volume : on comprendra que nous avons dû omettre beaucoup de petits détails qui ne trouveraient convenablement leur place que dans une monographie de l'art.
Paulin Desorheaux.
ASSISE. ( Construction. ) On donne ce nom aux rangées , ordinairement horizontales , que forment les matériaux dont se compose une partie de construction en Maçonnerie. Voir ce deraiermot, et Appareil, Moellon, Mur, Pierre, etc.
ASSOCIATIONS. F. Sociétés.
ASSOLEMENT. {Agriculture.) L'assolement est le mode de culture divisionnaire imposé à une surface de terre labourable , et qui fixe l'ordre et l'intervalle dans lequel on peut avec le plus- d'avantages confier au même sol les différentes espèces de semences et en obtenir les plus abondantes récoltes.
On donne le nom de soles à chacune des divisions qui sont ainsi destinées à supporter successivement des végétaux
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dlfïéreiiU) durant une période déterminée^ et pasâé laquelle m revient à ceux qui avaient été cultivés en premier lieu. •
On dit qu'on dessoUe une terre quand on change l'ordre de rotation qui avait été d'abord adopté.
Les plantes qui entrent dans tout système d'assolement, sont en général :
t^ Les plantes céréales ;
a* Les plantes fourragères ;
3^ Les plantes sarclées.
L'assolement est triennal, quadriennal ou à plus long terme, suivant que les mêmes productions reviennent sur la même Surface, après trois ^ quatre ou un plus grand nombre d'années.
La première règle générale à suivre est que les l'écoltes de plantes céréales , portant leurs semences à maturité , ne doivent pas être répétées dans le même champ sans l'intervention des légumes , des herbages , des racines ou de la jachère. •
La seconde règle générale est qu'il ne faut pas que la même espèce de récolte soit ramenée à de trop courts intervalles.
La troisième règle générale est que l'on doit , dans le cas de la rotation , non-seulement faire alterner les espèces', mais encore changer les variétés des espèces en tirant les semences, éléments de la reproduction, d'un pays, d'un climat ou d'un sol éloignés ou différents de ceux oii elles sont nées.
De toutes les opérations de l'aginculture , l'assolement est donc celle qui exige le plus d'attention y de calcul et de connaissances appropriées et d'esprit d'observation.
En effet, pour établir un bon assolement, dont les résultats puissent être réellement productifs , il faut d'abord consulter d'une manière générale :
I® La nature du terrain ;
a" L'influence du climat;
3® La nature des végétaux indigènes ou introduits , prospérant mieux dans la localité ;
4^ Les ressources et les besoins de la localité^ la facilité des débouchés 5
5® Le nombi*e ou la rareté de la population^ l'état et la distance des fabriques et des manufactures;
6® L'ordre des travaux exigés pour chaque culture , et remploi des terres et des engrais.
Ces considérations générales se divisent ^ se sous- divisent , s^étendent 9 se modifient, se restreignent, pour ainsi dire à Tinfini ; mais le cultivateur doit sur-tout savoir :
i^ Que les végétaux qui produisent les mêmes effets sur la terre, parce qu'ils ont les mêmes propriétés > ne doivent reparaître dans un terrain qu'après un certain temps ;
2° Que plus les plantes épuisent la teiTe ,, plus leur retour dans le même sol doit être retardé ;
3*^ Qu'il est utile de faire succéder aux plantes à feuilles rares, étroites, et d'un tissu serré et ferme, d'auti^es végétaux à feuilles Bombreuses, longues, souples; et les plantes à racines traçantes Ou courtes et fibreuses y aux végétaux ^ racines pivotantes, longues ou tuberculeuses;
4** Que les vég^ux épuisent beaucoup plus la terre pour la fioimation de leurs graines que pour le développement des autres parties ;
5^ Qu'^^nsi les plantes dites améliorantes ne le sont plus ou ne le sont que peu y si on les laisse mûrir leurs graines.
Sous une foule de rapports , les circonstances font et modifient les assolements. On ne doit donc donner et recommander, sur ce sujet , que des principes généraux.
Leur but final est la plus grande production du blé qui se résout par un profit en argent.
On ne l'obtient que par une quantité suffisante et une application judicieuse d'engrais destinés à réparer l'épuisement duâol.
Un juste rapport des bestiaux à la terre produit cette quantité d'engi*ais.
Ce rapport doit toujours être d'une bête bovine ou cavalière, ûu douze bétes à laine pour chacune des autres , pour deux hectares de terre, laquelle bête bovine (ou son remplacement) donnera par an six tombereaux de fumier, portant chacun de trois mille six cents à quatre milliers pesant de bon fumier consommé, suffisant pour fumer chaque hectare l'un dans l'autre, calculés en masse sur toute l'exploitation, mais se convertissant chaque année en une fumure de vingt-quatre tombereaux par hectare ,
répartis sur la quatrième partie du tout , dans un assolement quadriennal.
Or, pour chacune de ces bêtes bovines (ou son remplacement), il faut les pailles d'un hectare , dont moitié en paille de blé, et l'autre en paille d'avoine , et de plus le fourrage , tant vert que . sec, d'un demi-hectare de prairie artificielle. On ne pourra donc se dispenser d'avoir à toujours , et tous les ans dans tous les assolements , une moitié de toute l'exploitation en céréales fournissant paille , dont parties égales en froment d'hiver et en céréales de mars , plus un quart en prairies artificielles , parce que ces proportions sont commandées par la quantité en fumiers, et par conséquent en bestiaux qu'exige l'exploitation. Mais comme il est une condition sans laquelle ces cultures indispensables sur les trois quarts du sol seraient sans succès , c'est que la terre qui doit les recevoir soit constamment affranchie des mauvaises herbes et des plantes étrangères qui nuiraient h la récolte; c'est à obtenir cet effet que le quatrième quart de l'exploitation doit être exclusivement destiné.
Il faut donc qu'à côté du quart en blé , du quart en avoine, et du quart en prs^iries, il se trouve toujours un quatrième quart consacré , pendant une année entière , à des cultures successives et répétées, qui détruisent à fond toutes les végétations nuisibles.
On voit ici l'origine et le motif de l'ancien assolement qui laissait chaque année le tiers des terres en jachère morte recevant trois ou quatre labours. De nos jours on a cherché à remplacer cette jachère nettoyante mais improductive , et on y a réussi au moyen des récoltes dites sarclées , c'est-à-dire en employant des plantes ayant leui*s produits en terre par leurs racines, n'épuisant point le sol puisqu'ils ne portent point graines, et exigeant de nombreux binages et sarclages.
Voici comment est combiné cet assolement qui doit être admis sans difficulté dans les lieux où l'on trouve l'emploi des plantes sarclées :
La première année , plantes saixlées , faites sur fumier ^ La deuxième , céréales de mars , avec trèfle semé } La troisième , trèfle en rapport , défriché d'automne ; La quati'ième , froment fait sur trèfle et suivi de fumier.
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Mais un grand obstacle se présente ici dans l'extrême diffi- •culté, dans rimpossibilité même de vendre ou d'employer, dans la plupart des lieux , le produit des récoltes saixlées.
Car, en toute exploitation, la difficulté n'est pas de produire, mais de vendre et d'employer utilement les produits.
Mais ce grand obstacle à l'adoption des bonnes méthodes , a excité , de la paît des personnes intéressées à le surmonter , de nouvelles recherches et de nouveaux efforts; dles n'ont pu réussir qu'à prouver que l'assolement quadriennal pm* est généralement assez nuisible dans l'état actuel de l'industrie en France, à cause de l'obligation de faire, toujom*s et en toute circonstance, tout le quart de l'exploitation en plantes sarcljées, comme aussi de faire tous les blés fmments qui doivent couvrir un autrç quart de l'exploitation , toujours sur la défriche d'un trèfle revenant tous les quati*e ans.
En cet état , on a proposé de décomposeï* l'assolement quadriennal pur^ de manière à ce qu'un quart, non de toute l'exploitation , mais de la partie seulement non employée en prairies ai*tificielles de longue durée , dût recevoir chaque année des cultures suffisantes pour nettoyer le sol de toutes mauvaises herbes ; et , dès lors , le problême à résoudre a été de trouver , pour chaque localité , une plante non épuisante , dont les produits eussent un débit certain, et dont la culture exigeât , dans le coursée l'année, au moins trois binages, sarclages oubutages.
Outre l'absence complète des mauvaises herbes, cette grande modification a offert les résultats suivants :
i"" D'avoir tous les ans, comme dans l'assolement quadriennal pur, un quart de l'exploitation en blé, et un quart en avoine ou orge;
!2® De faire tous les ans , au lieu d'un quart seulement , trois dixièmes de cette même exploitation dans les trois sortes de prairies artificielles, par portions égales ;
3° De n'avoir en plantes sarclées obligées qu'un dixième toujours prêt à employer à l'hivernage des bestiaux de l'établissement ;
4° Et de n'avoir à fumer tous les ans que le cinquième de l'exploitation au lieu du quart, ce qui permet de fumer plus fortement.
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La théorie complète de tous les assolements possibles se réduit à ceci :
1° Combiner le nombre des bestiaux, la quantité des empailles , la production des fourrages et les fumiei*s à obtenir, dans des rapports tels qu'rls se satisfassent réciproquement d'une manière absolue, et dans des proportions justes et certaines;
2* Introduire entre les années de céréales, et au moins de trois années l'une, une culture qui nettoie bien la terre et ne soit pas épuisante , si elle est productive, et ne jamais manquer à cette première condition de toute bonne méthode ;
3*» Combiner sa rotation quelconque de manière à n'épuiser jamais entièrement les richesses que la terre a acquises par les engrais et le séjour des prairies artificielles ; lui donner et lui conserver au contraire toujours assez de ces richesses pour que, nonobstant la beauté des récoltes, le sol se trouve constamment plus fort et plus puissant à la fin qu'au commencement de chaque rotation.
En ne s' écartant jamais de ces trois conditions conmiunes et indispensables à tous les assolements, chacun peut ensq.ite combiner sa culture suivant ses convenances de tout genre : les assolements qui en résultent seront toujours bons.
Mais si les bons assolements sont exclusivement ceux où le retom* fréquent des plantes sarclées est admis comme élément indispensable en remplacement de la jachère , il était de toute nécessité, pour que la solution du problème fit généralement satisfaisante , de trouver une plante non épuisante , dont la culture exigeât, dans le cours d'une année, trois façons ( binage, sarclage ou butage) , et dont les produits ne donnant pas une denrée déjà indigène, dont l'emploi général ou le débit certain était démontré impossible , fussent au contraire d'un emploi général et d'un débit assuré. Jusqu'à présent la betterave seule, consacrée à la fabrication du sucre , a paini bien remplir toutes les conditions du problême. Elle seule offre pour produit, une denrée entièrement exotique , qui n'altère la valeur vénale d'aucun de ses produits anciens, et qui est d'un emploi général et d'un débit certain. Un de nos plus célèbres agronomes a donc cru pouvoir poser en principe , que la culture des betteraves et la fabrication de son sucre remplissent toutes les
^^dliions nécessaires pour Fadoption générale d'une plante sar- ^e dans tous nos systèmes agricoles, et que le perfectionnement imversel de noti*e agiâculture sera la suite certaine de la plus Bnnde extension possible donnée à cette culture et à cette fainication. Mais il est reconnu que la culture générale de cette fiante produirait vingt fois plus de sucre que la France ne peut ta œnsommer^ et au lieu de se renfei*mer dans la cultm^e exclunve d'un seul végétal > il a paru plus avantageux de combiner K>ur le terrain en jachère la culture des plantes tinctoriales , extileSy oléagineuses et autres, selon les lieux, et de chercher orHont dans l'augmentation des bestiaux , les moyens d'obtenir Lue quantité plus considérable d'engrais, dont ces plantes demanlent beaucoup. Mais le choix même de ces bestiaux exig'e à son Door l'attention du cultivateur , à cause de la diverse qualité des Rnniers produits j^ar les difiFérentes espèces d'animaux domestiques, et qui ayant, suivant leur origine, pins ou moins de dudeur et de compacité, ne conviennent pas tous également aux mêmes espèces de terres.
Quds que soient les assolements q^e l'on adopte , ils ne sont K>n8 qu'autant qu'ils ontpour résultat non-seulement de donner Qimédiatement les meilleures récoltes possibles, mais encore d'ànâiorer le terrain de plus en plus, afin qu'au retour de l'assolement y les végétaux confiés à la terre fournissent des récoltes toujours plus abondantes et plus assurées.
Tonte la théorie des assolements repose sur ce fait fondamen- ^, que les plantes réussissent mal sur le ten*ain qui vient de ^ottet des plantes de la même espèce , du même genre ou de i même famille qu'elles. On a, dans ces derniers temps ^ cherké à expliquer ce fait par l'action différente des sucs excrétés ar les racines des plantes dé différentes familles , et dont le réiltat est tel, qu'outre que chaque espèce de plante tend à effriter s terrain pbur ses congénères, indépendamment de la nature des ics excrétés, les«ubstances excrémentitielles elles-mêmes, améorent ou détériorent le sol pour certains végétaux qui vivent vec ou après le6 plantes qui les rëjetteiit , sur le même terrain , livant que cieS substances excrémentitielles proviennent de lantcs à suc doux et mucilagineux , uu à suc acre et laiteux. II n^t très important, pour la pratique de l'agriculture, de
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démontrei* la nature et d'apprécier Finfluence de ces excrétions radicales. On peut, en attendant, se rendre raison, àTaidede Cette théorie, dés assolements les plus répandus. Ils sont et doivent être prodigieusement variés. Le plus fréquent et le plus vanté , est celui de quatre ans> adopté dans le comté de Norfolk, et répandu dans plusieurs pays par les agronomes, fl comiit^ dans la série suivante :
Prenâère année. Culture de racines fumées et bien labourées: tumeps ou pommes de terre.
Deuxième année. Céréales d'hiver^ orge , seigle, ou fromeot. Au printemps on sème du trèfle dans la céréale, et on a, après la moisson , une coupe de trèfle.
Troisième année. Trèfle j dont on obtient deux coupes; apië quoi on enterre , on laboure , et on sème tine cérésde.
Quatrième année. Céréale , ordinairement froment : ob peal souvent profiter du terrain pour une récolte dérobée.
Dans certaines localités , on étend ce syst^e à six ans> en répétant deux fois l'alternative des légumineuses et des céréaiesi On le porte à treize ans et même au-delà dans les pays oà la luzerne entre dans la série, dans laquelle elle occupe ordinaire* ment huit à dix ans.
Les assolements des terres argileuses sont plus courts et moias variés. , Soulange, Bodih.
ASSURANCES. {Commerce, Economie politique.) ht ij^mier devoir de tout gouvernement est d'assurer à chaque citoyen la jouissance paisible de sa propriété. Mais il existe une foule de circonstances dans lesquelles la propriété peut être compromise, sans que l'administration soit tenue de dédommager le propriétaire , et puisse être blâmée de ne lui avoir pas évité le malheur dont il est atteint. Quel gouvernement pourrait être obligé de répondre du naufragé d'un navire de commerce causé pai* une tempête, ou de la perte d'une usine détruite par le feu? De semblables malheurs , même lorsqu'ils pèsent sur un particulier opulent, ébranlent sa fortune ; ils deviennent à peine sensibles lorsque le montant de la perte est réparti sur un certain nombre de personnes. Si ces personnes sont très nombi'euses> la perte peut être réduite à si peu de chose , qu'à peine un seul des contractants s'en aperçoive. Le risque ressemble, dans ce
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tt^, a une charge qui devient d'autant plus. légère, qu'elle se iivise en un plus gi*and nombre d'individus.
La première condition de succès pour toute compagnie d'assurance, est de connaître le plus exactement possible le nombre vioyen de sinistres qu'elle peut avoir à supporter chaque années Vais ces sinistres , dont le nombi*e est si variable et dont le terme moyen paraît si difficile à obtenir , sont pourtant réglés par 4e certaines lois dont les éléments sont à la poitée de nos calculs. Le nombre annuel des naissances , des mariages et des décès , k proportion des sexes , des enfants légitimes ou illégitimes, la quantité de navii*es perdus ou de maisons brûlées chaque année, peuvent être facilement déduits d'une série d'expériences &ites sur un long espace de temps. Il suffit de répartii* entre les difFérentes années le nombre total des sinistres « afin d'obtenir & moyenne des pertes qui peuvent être considérées comme tout-à-fait probables chaque année. C'est ainsi qu'on arrive à prévoir, avec certitude, la quantité de paiements nécessaires pour dédommager de leurs pertes les citoyens assurés. Toutes ces évaluations ont été faites dans les différents pays de l'Europe, et sous l'influence des circonstances les plus mobiles. On sait aujourd'hui, avec une exactitude presque' mathématique^ combien dans telle mer et sur tel nombre il périt de navires , combien il se brûle de maisons , et combien de récoltes sont détraites pai* les orages. Supposons que sur cent navires allant aux Etats-Unis , il en périsse deux par année : il est évident que la dépense annuelle des assureurs devra se composer avant tout du montant de la valeur de ces deux navires. La somme payée par les assurés devra donc éti*e de deux pour cent de la valeur de leur propriété , plus , d'une prime due aux assureurs pour leurs frais de bureau et leurs services. Si les assurés paient moins, les a^ureurs sont en perte ^ s'ils paient beaucoup plus, les assureurs gagnent trop , et leurs profits sont bientôt ramenés par la concurrence à un taux plus modeste. Tel est le principe fonda* mental des assurances.
Les assurances sont faites par des sociétés ou par des individus. Ces sociétés ou ces individus doivent généralement posséder un grand capital de manière à pouvoir rembourser promptement et sûrement le montant des plus graves sinistres^ les primes qui
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leur -sont payées étant proportionnées aux risques qu'elles »suivent y leurs profits finissent quelquefois par être presque indépendants de leurs pertes.
On comprend facilement les avantages immenses qoi résultent, pour le commerce et la navigation, du système des assai*ances. Sans cet appui , peu d'entrepreneurs oseraient exposer de grands chai^ements aux dangers d'un voyage long et hasa> deux; mais grâce à la sécurité que l'assurance leur inspire, la aimateurs exposent leurs capitaux sur l'Océan avec autant de confiance iqpi'ils les engageraient dans une exploitation agricole. Ils'dirigent leurs opérations sans tenir aucun comipte des dianoei de naufrage et des autres péi-ils. La guerre seule apporte qudqœ trouble dans le système des assurances. On conçoit très liien que le danger devenant plus gran4 et plus variable , suivant qa'on peut r^icontrer une flotte ennemie ou un simple corsaire, suivant qu'on navigue avec ou sans escoile, les primes doivent varier au gré de ces diverses circonstances : aussi ces primes augmentent-elles considérablement pendant la guerre , et ce n'est pas là seulement le plus fanèste de ses effets pour ne rien dire dès autres.
Il existe en France et en Angleterre des assurances dites mU' tuelleSy parce que les assurés y font eux-mêmes l'office d'assnreurs au moyen des primes qu'ils se paient mutuellement. Ce sont des associations de particuliers qui s'engagent k compenser aitre eux les pertes fortuites de la communauté; Si le total de ces pertes se réduit à peu de chose, l'association n'épronve presque pas de donunage ; ce dommage devient au contraire très sensible lorsque les pertes sont nombreuses.
Dans ces sociétés , l'avantage relatif attaché & la possession d'uile propriété est d'autant plus grande que l'association est pins nombreuse. A mesure que le nombre et la masse des propriétés augmentent, il se faitune plus juste distribution des diances^ il y a moins d'incertitude sur la quotité éventuelle des parts contributives, et la valeur effective de chaque propriété tend à s'approcher de plus en plus de la valem* moyenne et fixe qui constitue la mise. Si la société mutuelle n'était pas assez nondbreoset il y aurait plus d'avantage de faire une assurance fixe, en s'adressant à une compagnie particulière.
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Mais de toutes les assurances , celles qui produisent les efFets les plus remarquables et qui sont destinées à exercer la plus heureuse influence sur le sort des classes pauvres , ce sont les assurances sur la vie humaine. Voici en quoi elles consistent : un homme s'engage à payer une somme chaque année, tant que durera son existence , sans en recevoir aucun intérêt , sous la condition qu*à son décès ses héritiers ou les person nés désignées dans le contrat recevront une somme déterminée. Le capital que paie l'assuré s'accroît sans cesse jusqu'au jour de sa mort avec les intérêts qu'il n'a pas le droit de prélever. Le temps durant lequel il fait ses paiements est incertain , puisque ce temps a pour limite la fin de son existence; il peut arriver qu'il ne vive qu'un an^ un mois, un jour, et peut-être aussi il vivra plus long- temps que ne semblaient l'indiquer les lois ordinaires de la mortalité : dans ce dernier cas, il consent à payer beaucoup plus que l'homme qui meurt de bonne hem*e; mais il achète, à ce prix, la certitude qui lui manque d'assm*er, quoiqu'il arrive, une existence à ses enfants. La compagnie avec lac[uelle il a traité, prend sur elle les hasards, et rétablit à l'égard de l'assuré l'existence d'un terme moyen que chacun est en droit d'espérer, mais n'est pas sûr d'atteindre.
U existe aussi des moyens de se mettre à l'abri de l'insolvabilité possible de certains débiteurs, et des chances nombreuses qui surviennent habituellement dans la pratique des affaires. On peut faire assurer l'existence d'un homme duquel dépend Tavenir de la famille de son créancier. On peut se prémunircontre l'infidélité d'un dépositaire , en assurant la somme qui lui a été confiée. On peut même faire garantir la dot d'un enfant pendant un nombre d'années limité. Toutes ces chances sont calculées avec un soin extrême , et les primes sont toujours proportionnées aux risques qu'elles assurent. Les compagnies procèdent dans ces différents cas comme pour les risques de guen*e, ou pour les risques de mer, qui varient suivant l'importance des belligérants , et le plus ou moins de tranquillité habituelle des mers parcourues.
Quels que soient les avantages du système des assurances j il est difficile de ne pas reconnaiti*e qu'elles aient aussi des inconvéaients. On a remarqué que les incendies étaient devenus plus
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fréquents depuis que la ceilitude d'être remboursés, en cas dVcident, était acquise aux assurés. Beaucoup de navires eut été abandonnés ou compromis , qui auraient pu être sauvés si les capitaines n'avaient pas eu l'espoir d'un dédommagement pour la perte de leurs cargaisons. Mais ces inconvénients inévitables sont compensés , et au-delà , par la sécurité que l'honmie a pu conquérir conti*e les éléments eux-mêmes , et les chances les plus aventureuses du hasai*d. C'est aussi un puissant encouragement à la morale et à l'économie , que l'espoir assuré à l'homme sans fortune, de pouvoir, au moyen d'un léger prélèvement sur son salaire journalier ou sur les bénéfices de sa profession , laisser à ses enfents un capital suffisant pour les mettre à l'abri du besoin. C'est par les assurances que l'homme pourrait braver la pauvreté , comme l'armateur brave la fureur des mers , et Ton peut dire , avec raison , qu'il n'y aurait bientôt plus de pauvres dans un pays oit les assurances seraient bien comprises , ainsi qu'il n'y a plus de naufrages sans réparation pour le pays où elles le sont. Supposez un médecin , un homme de loi , un commerçant auquel sa profession procure un revenu annuel de 10,000 fr. : samortsufBt pour plonger ses héritiers dans la plus profonde misère, tandis qu'une assurance égale au cinquième de son revenu, leur garantirait après sa mort, la presque totalité de ce même revenu , si l'assurance a été faite de bonne heure.
Les assurances maritimes paraissent avoir été connues des au^ ciens. Nous en trouvons des traces dans l'histoire des guerres de Rome contre Carthage , et dans un passage de Suétone , relatif à l'histoire de l'empereur Claude. Déjà même à cette époque on se plaignait des abus inséparables des assurances , tels. que les naufrages volontaires et autres fraudes semblables. Toutefois, les premières assurances maritimes régulières qui aient été faites paraissent appartenir à l'époque moderne. Les Flamands , les Espagnols et les Italiens sont les premiers qui en ont donné l'exemple; et les documents les plus authentiques permettent de considérer la ville de Barcélonne comme la première où tf beau système ait été appliqué pour la première fois au conimeix»' maritime. Les assurances contre le feu et sur la vie sontbea»roup plus modernes , et n'ont guère commencé à être bien corn prises que de nos jours. Blanqui Ài»i-
ASTICOTS
ASTICOTS. {Technologie. Hygiène,) Nom vulgaire donné à ces vei-s qui se développent dans les viandes , et qui proviennent des œufs que plusieurs espèces de mouches y déposent.
De tout temps ces vers ont été employés, à Paris, pour la pèche à la ligne; leur récolte procurait, en été, quelques ressomxes à la classe la plus malheureuse de la population qui allait les chercher dans les cadavres des animaux disséminés sur les champs , ou abandonnés dans les voiries. Depuis quelques années , une industrie plus éclairée a permis de tirer un parti très avantageux de ces larves, et leur débit forme aujourd'hui une branche de commerce assez considérable pour mériter l'attention dc5 agriculteurs et sur-tout des administrateurs.
Ce n'est plus pour le seul plaisir des pécheurs à la ligne que les asticots sont recueillis , on les a appliqués à la nourriture des &isans et des jeunes poulets, et sur -tout on les donne à ces derniers , lorsque parvenus à leur dernier degré de force , on veut les engraisser. D'après des expériences qui nous sont propres , aucune nouiTiture n'est plus convenable aux poulets et aux faisans qui viennent d'éclore^ ces oiseaux recherchent les asticots avec avidité, et si l'on partage une couvée> en deux bandes , l'une que l'on privera d'asticots, et l'autre à laquelle on en. donnera , on reconnaîtra , vers la troisième semaine , que ces derniers l'emportei*ont de plus de moitié sur les autres , soit pour la force, soit pom* le poids. Avant la révolution de i83o, les conservateurs des chasses royales , et particulièrement ceux de Vincennes et de Boulogne, près Paris, connaissaient très bien le parti avantageux qu'ils pouvaieiit tirer de ces vers pour la multiplication des faisans; car, non contents d'en acheter à l'hccto^ litre, aux écarrisseurs , ils faisaient abattre et disséminer tous les ans , dans ces bois , un nombre considérable de chevaux. Il n'est cependant pas nécessaire , pour obtenir ces bons résultats , de nourrir exclusivement d'aslicots les jeunes oiseaux qu'on élève, il suffit de leur en donuer deux ou tpois fois par jour une'petite quantité.
L'emploi avantageux de ces larves est, ainsi que nous l'avons dit précédemment, plus remai*quable encore, lorqu'on les donne comme nourriture aux volailles que l'on veut engraisser. Sou^ rinfluençede cette nourriture, elles acquièrent^ en peu de temps.
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un embonpoint qui parait véritablement surprenant. Un homme 1 ^ de la Villctte, près Paris , s'était adonné à ce genre d'indostrie ■ ^ qui loi procurait des profits considéi^ables, et si les plaintes occasionées par la mauvaise odeur que répandait son poulailler, ne ' ^ l'avaient pas mis dans la nécessité de d^uerpir, il aurait pu acquérir, par ce moyen , une certaine fortune.
On prétend que la graisse et la diair des volailles nourries I ^ de cette manière , contractent une mauvaise odeur; si cela est M vi*aiy rien de plus facile que de la faire disparaître; il suffit | ! pour cela de ne leur donner que du grain deux ou trois joon avant leur mort ; c'est ce qu'on fait dans la fabrique de M. Derosnes , où se trouvent des poules et des canards qui ne sont nourris qu'avec du sang , le plus souvent putréfié.
Après avoir parlé de l'emploi utile des asticots , il faut indiquer la manière de les faire naîti*e et de les récolter; voidce qui se pratique à cet égard , dans les clos d'écarrissage de Montfaucon près Paris :
Dans un endroit particulier , ordinairement dans l'angle de deux murs y on étale sur le sol les chairs, les organes , et particulièrement les intestins des chevaux qui ont été écarris; on forme de toutes ces parties une couche de deux décimètres d'épaisseur (un demi-pied) , sur laquelle on jette quelcpies poignées de- paille, pour préserver le tout de l'action trop vive des rayons solaires , et empêcher une dessiccation ti^op prompte de la svitface; bientôt trois espèces de mouches, connues des naturalistes sous les noms de musca cœsar^ musca carniaria , musca vivipara y s'insinuant à travers les brîns de paille, viennent déposer leurs œufs ou leurs petits sur ces matières animales, à la place desquelles on ne trouve plus, au bout de quelques jours, qu'une masse mouvante composée de miriades de vei*s', et de quelques détritus de matières animales formant une sorte de terreau; on sépare avec la main ou le râteau les plus gros de ces détritus; on ramasse les vers avec une pelle de bois , on les mesure comme du grain , et on les expédie dans des sacs de la capacité d'un à trois hectolitres. A Paris , la production de ces asticots est en permanence depuis les premières chaleurs jusqu'aux premiei*s froids.
Il est à remarquer que les vers ne se développent pas dans les
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tas de débris tiH>p épais, ou dont les parties ne laissent pas entre elles d'intervalles; mais cela se conçoit aisément, lorsqu'on sait que la fermentation détermine dans ces masses une chaleur très forte , qui , avec l'ancunoniaque qui se dégage , en éloigne les mouches^ ou tue les petits à mesure qu'ils éclosent. On aura réuni toutes les conditions les plus favorables pour la production de ces vers , en les mettant au midi et à l'abri du vent^ lorsque le temps n'est pas trop chaud; et les préservant de la trop grande ardeur du soleil dans les circonstances contraires; en mélangeant les matières intestinales aux muscles et aux issues ; en les mettant à l'abrî de la pluie, et èur-tout de ces pluies d'orages si fréquentes dans les grandes chaleurs.
Dans les pays de grandes cultures où les fermiers qui s'adonnent à la propagation des volailles , paient quelquefois leur fermage avec la seule basse-cour, l'emploi des asticots pourrait procurer des ressources considérables : il suffirait pour cela de sacrifier, dans l'été , cinq à six vieux chevaux , ou de faire venir toutes les semaines des boucheries voisines , les intestins provenant des animaux qu'on y abat. Ceux qui élèvent des faisans trouveront dans cette méthode le même avantage. Les petits agriculteurs et les simples particuliers qui font couver chez eux , devront recueillir les cadavres des petits animaux et toutes les matières animale^ qui se perdent tous les jours.
Si l'on considère la production des asticots sous le rapport de l'hygiène publique , et formant une industrie particulière , on sera obligé de la mettre à la tête des fabriques de première classe, c'est-à-dire, qui répandent les odeurs les plus infectes; rien , en effet , ne peut être comparé à la puanteur qui s'exhale des matières animales ainsi disposées , et des asticots eux-mêmes ; c'est donc à une grande distance des habitations qu'il faudra reléguer l'emplacement destiné à cette production, et si elle devenait l'objet d'une exploitation en grand, le fabricant serait tenu de se conformer à tous les règlements qui régissent les manufactures de première classe.
Il est bon de faire observer que l'odeur dont nous pavions , quoique des plus désagréables et des plus intenses, ne nuit pas à la santé : tous les ouvriers de Paris qui vivent au milieu de ces odeurs se portent très bien.
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l 4 :i^^;i'auJ uombre d'autres gaz, émanés du sein de la terre, i«> ^ttc^^taux et des Aaima.ux, ou produits par les travaux indu^- .;îv**> à* r homme • se retrouvent aussi dans la masse almosplu - 'tquie . uwii* leui* présence n'y est le plus ordinairement que fAfcsvJk^^^iv» ot ilsue iiorment, tous ensemble, qu'une très petite :'» a<\tOii vie la m«JU!i$e des autres gaz.
L..t«»NA(it Jo côte le rôle chimique dc ces substances , nous rés«- ^i*v\\MA>> NUvviucveuieut leurs propriétés physiques j nous indiquetVMtwuuclqucs-uucs Je leurs applications, et enfin nous traiterows viv l jk%uu»«^»hC>ic V.V 1124 dérêe dans son ensemble.
1/au v*^ l>lou. Comme beaucoup de substances dont la couleur
^.4, ^iva tui\Hi>c, tel que le ven-eà vitres, par exemple, il parait
iUs\<vHV »iuuad il ae IXH*me pas une coudie très épaisse. En
.iJN^^'uvV vlvx nuages» cette couleur bleue, que Ton attribue
Igairement à une voûte céleste imaginaire^ se montre dans ite sa netteté.
I^ous ferons remarquer à ce sujet qu'on n'est pas plus fondé à er la saveur et V odeur de l'air que sa couleur. On a fait obrver avec raison que l'habitude où nous sommes de le resrer dès notre naissance , suffirait pouF annihiler ces sensations : ais bien des personnes reconnaissent une gmnde différence tre le goût de l'eau qui contient de l'air et celui de l'eau qui . est privée.
La facilité avec laquelle l'air se déplace a long-temps empéclié l'on ne s'aperçût que c'était une matière jouissant , cemm© î corps solides et liquides , de la propriété d'être impénétrable. 1 corps qui se meut dans l'air ne fait que déranger un certain mbre des particules de ce dernier, sans pénétrer sa substance, en est de ce déplacement comme de celui de l'eau dans laellese meut un poisson. En changeant de place , il laisse derre lui un vide que remplissent aussitôt d'autres molécules îau qu'il chasse de leur position à mesure qu'il avance. Quand un corps se meut dans l'air avec une certaine rapidité, présence de ce dernier se fait sentir par la résistance qu'il op- •e au mobile. Cette résistance est proportionnelle au carré de ''itesse du coi-ps, c'est-à-dire, qu'elle est quatre fois, neuf fois s grande, quand la vitesse devient Ici double ou le triple. Si , sffet, un coi'ps fait deux lieues à l'heure, il rencontrera deux I autant de molécules dans un temps donné, que s'il ne faisait une seule lieue j en outre, il lui faudra déplacer les molées deux fois plus rapidement. La résistance sera donc double ' chacune de ces causes , et quadiniple en somme de ce qu'elle été si c« mobile n'eût parcouru qu'une lieue dans le même ips.
!)e l'air en mouvement qui agit contre un corps en repos , ou mé d'une vitesse moindre dans le même sens, le choque !C une énergie qui, de même, croît proportionnellement carré de la vitesse. L'impulsion de l'air est mise à p^oftt , ime chacun le sait, pour mouvoir avec rapidité des navires Igré la résistance énoiine de l'eau qu'ils déplacent dans leur rse , pour effectuer des travaux considérables au moyen des chines appelées moulins à vent. Cette force, dont l'industirie
a tiré de tout temps un si grand parti , cause parfois de terribles ravages : des canons, des blocs de marbre du poids de plusiears quintaux, ont été déplacés, lancés, et des forêts entières, renversées par des ouragans. Dans ce cas l'air fait au moins trente lieues par heure.
La mobilité de Fair est extrême , en ce sens que le moindre effort suffit pour &ire mouvoir un corps qui y est plongé, et pour déplacer, par conséquent, quelques-unes des molécules de la masse gazeuse; mais il est loin d'être parfaitement mobiledans cet autre sens, que la moindre force pourrait lui imprimer une très grande vitesse. Chaque molécule d'air jouit, en effet, de cette propriété commune à tous les corps , qui fait que chacon d'eux ne prend, sous l'impulsion d'une force donnée, qu'une vitesse limitée qui varie selon sa nature particulière.
Plus le mouvement qu'on veut imprimer à l'air est rapide, et plus il faut dépenser de force. Cette loi de mécanique s'applique àrair,.conmie & tous les coi*ps. Le lecteur doit avoir déjà une idée de la force à employer pour donner à l'air une grande vitesse : par exemple, celle de trente lieues par heure. Il est évident que la force employée doit se conserver toute entière dans la masse d'air , et se faire sentir aux corps qu'il choque sur sa route. Or, nous avons vu que, dans cet état, l'air peut renverser des arbres, des maisons, et lancer au loin des corps très pesants. Une autre cause tend à 6 ter aux courants d'air de leur mobilité : c'est leur frottement contre les corps ■ solides et liquides.
Quelque imparfaite qu'elle soit , cette mobilité de l'air permet d'y produire des courants, au moyen de ventilateurs mécanicpe^ ou à l'aide de la chalem', ainsi que nous l'expliquerons plus bas^ Ces courants servent à l'assainissement des lieux habités, et au séchage de certaines matières , telles que la poudre, les papiers r l'orge gennée des brasseries , etc.
Un caractère essentiel de l'air, c'est sa tendance permanente » augmenter de volume quel que soit déjà l'écartement de s^s molécules. Pour constater ce fait, en allant du moins jusqu'au^ limites que peut atteindre l'expérience , il suffit de mettre «* communication avec un vase plein d'air, et fermé hermétiqixc ment, un corps de pompe, PV, fig. 178, dans lequel se tron^
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suffisante sur ces parois. La réaction qu'oppose l'aii*, croît en raison inverse de la diminution du volume; de telle sorte qu'elle devient double quand le volume est réduit à moitié y décuple quand le volume est réduit au dixième^ etc. Cette loi qui porta le nom du physicien MariottCj son inventeur , s'applique éga^ lement à la raréfaction de l'air ; ainsi la pression de l'air est ré. duite à moitié y au dixième^ quand on porte son volume au double y au décuple , en éloignant les parois du vaseé
Des expériences faites, il y a peu d'années , par MM« DuloDg et Arago , ont montré que cette loi ne cessait pas d'être applicable quand on faisait varier la pression de Tair depuis son intensité ordinaire jusqu'à une intensité vingt-sept fois plus grande. Au-delà^ la loi se confirmerait encore probablement , maisnoa pas indéfiniment. Plusieui*s gaz ont été liquéfiés dans ces dernières années, pai* la compression aidée parfois du refroidissement ^ et il est infiniment probable que l'air éprouverait le même diangement d'état, si on trouvait les moyens de le comprimer et de le refroidir. Or, on sait que les liquides ne se conti*actent que d'une quantité très minime , sous des pressions énormes.
Cette liquéfaction des gaz ' a fait disparaître la distinction chimique que quelques physiciens faisaient, il y a peu d'années encore, entre ces gaz et les vapeurs; au reste, on verra plus tard que toutes les propriétés physiques de l'air sont communes aux vapeurs aussi bien qu'aux gaz. La force expansive des gaz se retrouve non-seulement dans les vapeurs, mais dans les liquides qui ne sont en effet que des gaz suffisamment comprimés. Cette force expansive, en faisant toujours reprendre à l'air le même volume dans les mêmes circonstances , lui donne une élasticité parfaite, et le distingue en cela des corps solides employés dans les arts comme matières élastiques. Ceux-ci ne reviennent, en effet , à leur forme primitive, qu'autant qu'on ne les a pas trop déformés. Il faut aussi considérer que ces ressorts solides n'ont qu'une élasticité de réaction , tandis que les gaz tendent constamment à se dilater.
Dans le système admis par la presque universalité des physiciens, cette tendance permanente de l'air à l'expansion, est la différence des deux forces qui sollicitent ses molécules , comme elles agissent sur celles de tous les corps. L'une est l'attraction
réciproque de ces molécules ; attraction qui varie suivant leur nature , et n'a d'eflet sensible que lorsqu'elles sont à une distance inappréciable pour nos organes : on l'a nommée cohésion. Li'autre est une force de répulsion qui augmente ou diminue avec la chaleur, excepté dans quelques cas particuliers , et qu'on identifie habituellement avec la chaleur elle-même. Or , dans tous les gaz , la force de répulsion l'emporte sur l'attraction moléculaire. L'excès de la première sur la seconde constitue la force de répulsion effective que l'on désigne habituellement par Iç nom èiélaslicilé. Dans une masse d'air d'une étendue peu considérable , comme toutes celles sur lesquelles on opère dans les laboratoires et dans les opérations industrielles, on peut supposer que cette force de répulsion est la même dans toute la masse , et •par conséquent égale à la pression extérieure qu'il faut exercer , pour les contenir , sur celles de ses molécules qui forment sa limite.
Quand on entretient la température d'une masse d'air au même degré , et qu'on n'oppose pas à sa force expansive un obstacle assez grand pour arrêter les molécules, elles s'écartent de plus en plus, et en même temps cette force diminue d'intensité. En sens inverse, quand^ au moyen d'une pression suffisante, on oblige le gaz à occuper un moindre volume, la force de répulsion augmente. Nous avons déjà donné la loi de cette variation d'intensité dont la connaissance est de la plus haute importance dans un grand nombre d'industries. Cest la loi de Mario tte.
Si on fait vai'ier la température de l'air, sa force élastique tendra à varier dans le même sens, ainsi que nous l'avons dit plus haut; mais on pourra maintenir cette force élastique au même degré , en faisant varier dans le même sens aussi le volume de la masse gazeuse , c'est-à-dire en lui ouvrant un plus grand espace si la chaleur augmente , et la refoulant dans un espace moindre si la chaleur diminue.
La loi de ces vanations de volume sous l'influence de la chaleur, eist la même pour l'air et pour tous les autres gaz. Elle est comme la loi de Mariotte, d'un usage fréquent en physique et en chimie : en voici l'énoncé : « Quand on augmente d'un degré » du thermomètre centigrade, sans faire varier sa force élas- » tique, la température d'un gaz quelconque, son volume
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» s'accroît de la deux cent soixante^-septième pai*tie da volume » que cette masse de gaz occuperait à o^ , température de la « glace foodante , sous la même force élasliqne. »
Il en résulte qu'une masse d'air qui remplirait nn espace de deux cent soixante-sept litres à o*^ en occuperait deux cent soixante-huit à i*, deux cent soixante-neuf as"..., et enfin j trois cent soixante-sept à loo?, température de l'eau bouillante.
Si au lieu de permetti'e à l'air de se dilater^ on le maintient dans un vase d'une capacité invariable , sa force élastique augmentera dans la même proportion que l'aurait fait son volume, si la force élastique n'eût pas changé.
Ainsi mie augmentation de chaleur qui eut porté au double le volume d'une masse d'air dont la force élastique fàt demeurée constante ^ triplera cette force élastique si le volume ne diange' pas. Cette loi se déduit de la précédente j et de celle à laquelle Mariotte a donné son nom.
En s'appuyant sur la loi de Mariotte et sur celle de la dilatation des gaz y on déteiinine, à l'aide d'un calcul très simple , Ifss variations de volume d'une masse d'air par l'effet d'un double changement de foixe élastique et de température tout à la fois (i)*
(i) L'importance de ces lois nous détermine à donner ici on exemple do calculs à eiïectuer pour leur application, (f^o/ea» pour l'intelligence deqœlqaesuns des détails , ce qui est dit dans la suite de cet article sur le baromètre et sur l'atmosphère.)
Un aérostat qu'à dessein on n'a pas entièrement gonflé , contient a4 mètres cubes de gaz ; lorsqu'il quitte la terre la température du sol esta 3oo C. et la pression de l'air de 76 centimètres. On demande le volume que prendra celte masse de gaz quand l'aérostat sera parrenu à une hauteur de 3,5oo mètres, o& la pression n'est plus que de 5i centimètres et la température de lo* C.
n est bien évident qu^à chaque hauteur la force élastique du gaz doit être égale à la pression que l'air exerce sur l'euTeloppe de l'aérostat ( abstraction faite du poids de celle-ci ).
Calculons d'abord Teffet du changement de pression de l'air, en supposant que la température reste à 3oo ( loi de Mariotte )• Le volume varie en raison inverse delà pression; on multipliera donc 34 mètres cubes par l'ancienne pression 76 . et on divisera ce produit par la nouvelle pression 5i. On trouTcra 35"* *t764 pour le volume de gaz sous 5i c. de pression.
Pour ramener à lo^ C. ces 35'°%764 de gaz qui sont encore supposés à 3o<»,
Si l'on conçoit une colonne de mercure qui presse sur un point ionné avec une force égale à celle de Tair, la hauteur de cette :Dlonne pourra mesurer cette pression atmosphérique {v. ce mot ). On verra plus tard comment, à la simple inspection du baromèthe, on peut connaître à chaque moment la hauteur de cette colonne. Sa valeur moyenne, dans les lieux qui sont au niveau de la mei* , est de 76 centimèti*es.
!En vei*tu de l'état de répulsion de toutes les molécules de Tair, la moindre variation dans la force élastique d'une portion de sa masse se transmet dans la masse entière.
Exercez une pression en un seul point de la surface d'une vessie pleine d'air , et cette pression se fera sentir sur toute la surface, avec toute son intensité; de telle sorte que si l'étendue de la partie pressée directement, est contenue un million de fois dans la surface totale , chacun des millionièmes de celle-ci semblera poussé particulièrement par une force égale à celle qu'on a exercée.
Cette appai^ence de multiplication des forces qui , au premier abord, paraît si pai*adoxale et si contraire aux principes de la mécanique , peut s'expliquer facilement. Il faut remarquer que la pression exercée en chaque point, ne donne pas seule la mesure de la force employée ; il y a , en outre , la vitesse plus ou moins grande avec laquelle est poussée chacun des points. Ce que l'on
où multipliera ce premier résultat par le nombre 267, augmenté de la température nouvelle 10, et on divisera le produit par 267 , augmenté delà température ancienne 3o. Le résultat du calcul sera 33" «,355.
Le volume de l'aérostat sera donc 33" «,355 à la température de 10° C. li sous la pression de 5i centimètres.
Les opérations qu'on vient d'effectuer sont représentées par la formule
suivante : V = V -3- — 2_L_ :
y étant le volume du gaz sous la pression P et à la température t^V étant
le volume du gaz sous la pression P' et à la température t.
On supprimera le premier rapport — ; , ou le deuxième _-2 , suivant
qu'on n'aura à calculer que l'effet du changement de température» ou que celui de changement de pression.
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appelle V effet utile de la force se compose de ces deux éléments; or, chacun des points de la vessie qui reçoit la pression par transmission , se meut d'autant moins vite que le nombre en est pliis grand.
Comme application de ces principes^ on fait quelquefois dans les cours de physique l'expérience suivante ': sui* une ou plusieurs vessies dégonflées se trouve portée une table chai*gée d'un poids considérable; les cols de ces vessies sont ficelés sur autant de tubes qui se réunissent en un seul , dans lequel cm insuffle de l'air au moyen de la poitrine. Ce souffle , si faible en apparence^ et qui ne s'exerce d'abord que sur la tranche du premier tube , peut soulever plusieurs quintaux. Cette charge pouiTa être d'autant plus considérable que les vessies seront plus nombreuses j et la table en contact avec les vessies sur une pins grande étendue; mais, par compensation, la rapidité avec laquelle elle montera, sera d'autant mçindre , conformément aux principes que nous avons posés ci-dessus. Qu'on substitue aux vessies chargées d'une table pesante , un large corps de pompe dans lequel se meut un piston^ au petit tube dans lequel on insuffle de l'air avec la bouche, une petite pompe foulante à air, ci on aura un appareil semblable à la presse hydraulique.
Il faut remarquer que sous le point de vue de cette transmission de la pression, l'air diffère de l'eau en ce que celle-ci est à peu près incompressible , et transmet presque immédiatement toute la pression exercée en un seul point, tandis que l'air ne la transmet dans son entier^ qu'après avoir pris, en se condensant, une force élastique égale à cette pression.
L'air est soumis à l'attraction générale qui s'exerce entre tous lescoi'ps, et que l'on désigne sous le nom de gravitation, Ij^ globe en particulier agit sur chacune de ses molécules , et tend à la faire tomber vers son centre. Ce poids de l'air se mesure en pesant successivement un ballon plein, puis privé d'air au moyen d'un appareil semblable à celui que nous avons décrit page 589, mais plus complet, et que Ton connaît sous le nom de MACHINE PNEUMATIQUE. Le poids de l'air qui remplit un volume donné , est nécessairement d'autant plus faible que ses molécules sont plus écartées , et par conséquent ce poids diminue quand la pression augmente et quand la température baisse.
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Un litre d'air pur , à la température de la glace foodaute et sous une pression de soixante-seize centimètres^ pèse un gramme trois dixièmes, environ; c'est la sept cent soixante-dixième partie du poids de Teau pure, qui est, comme on le sait, d'un kilogramme pour un litre, au maximum de densité. Les deux gaz simples qui constituent l'air par leur mélange , ont des poids spécifiques différents : l'oxygène est plus lourd , l'azote plus léger; un litre du premier à o** et soixante-seize centimètres pèse un gramme quatre cent trente-trois ; un litre du second ne pèse que un granune deux cent soixante-huit. Le poids d'un égal volume de vapeur d'eau n'étant que les cinq huitièmes environ de celui de l'air, il s'ensuit que de l'air humide pèse moins que de l'air sec qui exercerait la même pression.
L'acide carbonique qui se mélange aussi à l'air, a une densité beaucoup plus considéi^able ; mais, ainsi que nous l'avons dit , il ne foi*me jamais plus des cinq à six dix-millièmes du volume total.
A la force répulsive des molécules de l'air et à leur pesanteur, se joint une troisième force qui agit constamment sur elles; c'est la force centrifuge qui provient delà rotation du globe et de son atmosphère, et tend à projeter loin, de l'axe de la terre toutes ces molécules. Cette force étant très faible, on en fait ordinairement abstraction , et l'on dit que la force élastique de chaque couche d'air est égale au poids des couches supérieures. Ce poids de l'atmosphère sur la surface du corps d'un homme de moyenne taille, est de seize mille cinq cents kilog. eaviron. Ce chiffre n'a rien qui doive étonner ; les gaz qui sont contenus dans les cavités de notre corps, dans la poitrine, la vessie, les liquides qui remplissent les tissus se mettent en équilibre avec cette pression extérîeure.
On verra, plus tard , que loreque l'on porte les différents corps d'une même température k une autre température plus élevée , ils absorbent des quantités différentes de chaleur , qu'ils perdent quand on les ramène à leur température initiale. Ces quantités ont été appelées chaleurs spécifiques. On a conclu avec raison, de ce fait général, que la température ne donne pas la mesure de l'état calorifique des corps; et on a admis, qu'outre la chaleur sensible qui, constamment émane de leur»
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surfaces^ ou y pénètre du dehors, il y a dans ces corps une autre portion de clialeur cachée ou latenlCy dont la tjuantité augmente on diminue suivant que \k température s'élèVe ou s'abaisse , et dont la fonction est de maintenir écartées les molécules des corps. La chaleur spécifique de l'air est les 266 millièmes de celle de Teau, c'est-à-dire un peu plus d'un quart; comme celle-ci pèse sept cent soixante-dix fois autant que Tair^ on voit qu'à volume égal , elle absorbe près de deux mille neuf cents fois autant de chaleur que lui , pour monter du même nombre de degrés. On a mesuré la quantité des divers combustibles qui est nécessaire pour élever de un ou plusieurs degrés l-a température d'une masse d'air. Un kilog. de houille dé bonne qualité échauffera de 10" un volume d'air de vingt mètres cubes. Nous renverrons , pour l'application de ces principes , aux ai'ticles Chauffage, Calorifère, Serres chaudes*
Quand on diminue, en le comprimant, îe volume d'one masse d'air, une partie de sa chaleur latente apparaît, et élève à la fois sa température et celle des corps qui sont en contact avec elle {y. Briquet a air). Si au contraire le volume de l'air vient à augmenter sans qu'on l'ait soumis à l'action d'aucun foyer de chaleur, la température baisse aussitôt pour fburnîr à l'accroissement de la chaleur latente. Cette cause de refroidissement joue un grand rôle dan^ la météorologie.
L'air absorbe toujours une portion de la chalcui* l'ayônnànte: cette absorption , à peu près insensible quand il ne s*agit que d'une couche d'air peu épaisse , affaiblit les rayons solaires qui ont à traverser l'atmosphère tout entière. Cette diminution est d'autant plus sensible que l'air est plus dense , et qu'il est chargé de plus de vapeurs.
Si l'air laisse passer la chaleur rayonnante, il ne la propage pas sensiblement par lui-même. Aussi einploie-t-on ce gaz comme substance inconductrice dans une infinité de circonstances : les duvets , la laine, les fourrures doivent en partie leur inconductibilité à l'air qui s'y trouve interposé et dont elles empêchent les mouvements.
La chalem- cependant peut être transmise par l'air, de bas en haut seulement , par suite de la diktation qu'il éprouve. Devenu en effet plus léger , il s'élève poussé par l'air plus froid et
plus lourd des couches supérieures qui vient prendre sa place ^ de là des courants ascendants d'air chaud , et des courants descendants d'air fî*oid. On voit que la chaleur est ainsi véhiculée j pour ainsi dire , par l'air lui-même qui se déplace , et non conduite comme dans les solides, où elle se«transmet sans transport des molécules. Ces courants d'air froid et d'air chaud, sont souvent produits à dessein dans les appareils industriels. Ils constituent ce qu'on appelle le tirage des foyers , la circulation de l'air dans les salles de spectacle , dans certaines étuves, etc.
Les rayons de lumière sont, comme ceux de la chaleur rayonnante, en partie ahsorbés par l'air, et en partie transmis. On verra plus tard {v. Réfraction) que toutes les fois que la lumière passe de l'air dans une autre substance contiguë, telle qu'un verre de lunette, ou de l'air dans le vide, ou réciproquement, ou enfin d'une couche d'air dans une autre d'une densité différente , le rayon se dévie , à moins qu'il ne traverse la surface de séparation des deux milieux contigus dans une direction qui lui soit perpendiculaire. Cette déviation joue un grand rôle dans les observations astronomiques , dans les opérations géodésiqucs et de nivellement {v. Réfraction astrpnomique, Refraction terrestre; et Mirage). Le défaut d'espace nous force à passer sous silence l'indication de plusieurs autres effets de l'action de l'air sur la lumière; ils se présenteront successivement dans l'ordre alphabétique de leurs dénominations.
Nousavons déjà dit à l'article Acoustique, qu'en vertu de son élasticité , l'air propage les vibrations sonores avec une vitesse de trois cent quarante mètres par seconde , et nous avons exposé les applications qu'un observateur peut faire de cette donnée , pour estimer la distance qui le sépare d'un lieu ou se produit un son accompagné de lumière. L'importante théorie des vibrations sonores de l'air dans les instruments a vent, ne saurait ici trouver sa place : nous la renvoyons à l'article consacré spécialement à ces instruments.
Après avoir indiqué sommairement les propriétés et les usages de l'air, nous allons traiter de l'atmosphère considérée dans son ensemble. Ce sujet intéresse trop vivement toutes les classes de lecteui*s pour que nous puissions l'omettre dans ce Dictionnaire.
Chacun des gaz qui font partie du mélauge que nous avons nommé atmosphère, jouit individuellement des propriétés que nous avons reconnues à l'air : pesanteur, élasticité parfaite, mobilité presque complète , absorption ou dégagement de chaleur par suite des variations fie température et de volume , dilatation par la chaleur, propagation du son , déviation de la lumière , transparence , etc. ; mais il y a différence entre eux quant à l'intensité de quelques-uns de ces effets. Ainsi , l'acide carbonique pèse plus que Toxigène , celui-ci plus que l'azote , qui luimême pèse plus que la vapeur d'eau. Ainsi l'acide carboQi(iae et la vapeur d'eau ont un calorique spécifique pluç grand que celui de l'oxigène et de l'azote. Ainsi la propagation du son y est plus ou moins prompte , et la déviation de la lumière plus ou moins considérable.
Il n'entre pas dans le cadre de cet article de ti*aiter des propriétés chimiques des gaz qui composent l'atmosphère , et nous nous contenterons de rappeler les rôles que joue l'air dans ces trois phénomènes d'une haute importance : la respiration des animaux^ celle des plantes, et la combustion des substances qui alimentent nos foyers.
Dans chacun de ces trois cas , l'oxigène seul agit chimiquement. Quel est donc le rôle de l'azote qui forme les quatre cin« quièmes de l'atmosphère ?
Nos lecteurs veiTont à l'article Salpêtre , que l'azote sert à la formation naturelle de cette substance qui joue un rôle si important dans l'industrie. Long -temps repoussée par quelques chimistes marquants , et ignorée du reste du monde savant, cette opinion a été accréditée depuis quelques années , grâces aux travaux de M. Longdiamp et à ceux de notre confrère M. Gaultier de Claubry. Ce que nous avons ici à examiner, c'est le rôle de l'azote dans les trois phénomènes que nous avons signalés , et dans lesquels il n'exerce aucune action chimique. On a dit pendant long-temps que l'azote servait à délayer l'air ; mais on sait aujourd'hui que la densité de chacun des gaz qui entrent dans l'atmosphère, de l'oxygène, par exemple , ne dépend aucunement de la présence ou de l'absence des autres. L'azote ne délaie pas l'oxygène, et néanmoins il modère son action en s'opposant à la trop prompte circulation de ce dernier. Il en est, en
efiet^ des mouvements de Foxygène dans l'espace déjà saturé par Fazote , conmie de ceux de la vapeur d'eau dans Tair.
Les différents gaz atmosphériques pénèti*ent dans l'eau et les autres liquides; chacun d'eux s'y loge en quantité proportionnelle à sa pression, mais variable suivant la nature de ces liquides. L'oxygène est absorbé par l'eau en plus grande pi-oportion que l'azote. Dans vingt-cinq litres d'eau il entre, terme moyen, un litre de ces deux gaz à la fois.
L'acide carbonique entre aussi dans l'eau en quantités variables suivant les lieux. Il contribue, comme l'oxygène, à lui donner an goût agréable et une qualité favorable à la digestion. De l'eau privée d'au- parla distillation, devient, comme chacun le sait, crue, indigeste et nauséabonde.
Cette absoi-ption de l'air par l'eau doit faire restreindre le sens de cette proposition mal comprise par un grand nombre des personnes qui ont étudié la physique : « Uair presse sur les liquides. » Si on place, en effets sur une soucoupe, une cloche F^Er^l^* abjfig, i-^^, entièrement pleine d'eau, l'air /"^N^ qui est en contact avec la surface b , de l'eau
dans la soucoupe s'infiltrera à travers la masse liquide , anûvei^a peu à peu au sommet de la cloche, y apparaîtra à l'état gazeux, et peu à peu le niveau a, dans la cloche, s'abaissera jusqu'à ce qu'enfin il soit à la hauteur du niveau b de la cuvette. Ainsi , la pression de l'air ne pourra soutenir une colonne d'eau , malgré son poids , que pendant quelque temps. C'est pour cette raison que l'on n'a pas pu construire des baromètres à eau.
On a calculé que la quantité d'air qui a pénétré dans les eaux de l'Océan et dans l'intérieur du sol , ne forme que la cent cinquantième partie environ de la masse atmosphérique. A mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère, la température va diminuant. Les dernières couches partagent la chaleur des espaces planétaires qui est loin d'être nulle, comme on le croît généralement. Le célèbre Fourier avait fait voir qu'ils devaient être à une température voisine de celle des pôles de la terre à l'époque des plus, gi^ands froids. M. Saigcy, en prenant la moyenne des indications fournies par divei^scs considérations, a trouvé soixante-deux
degrés au-dessous de zéro. Cette chaleur constante qui a travcrfcoTi Tair et la masse du globe, s'ajoute à la chaleur solaire variaMit >c pour les différents climats, et constitue avec elle leur tempéqKisn ture; si le soleil cessait de l'échauffei^ la terre serait donc Mm tous ses points à — 62°. Ae»
En s' élevant, à partir du sol jusqu'à ces limites derair/oppe observe une diminution de température qui est de moins A^0^ moins sensible à mesure qu'on s'éloigne de la terre. Tant q&'dl«^ ne s'élève pas au-delà de sept mille mètres , ce refroidissemcAc est sensiblement uniforme. Il est, au reste, plus rapide enénis^ qu'en hiver, et dans les pays chauds que dans les pays froids, moi
L'air qui baigne les gi*andes chaînes de montagnes est mois.» chaud que celui qui est à la même hauteur au-dessus des plaines, mm •On en a conclu , avec raison , que le froid des montagnes ne W provenait pas uniquement du froid des hautes couches de l'air, Wk comme on l'a imprimé dans plusieurs ouvrages : les montagnes m ont , en elles-mêmes , un principe de refroidissement. Nous ne « sachions pas qu'il ait été découvert. 1
Li'air joue trois rôles extrêmeinent importants sous le rapport I de la chaleur qui nous vient du soleil. v
I ^ Il en absorbe une partie qui se partage ainsi : les deux sep- I tièmes entrent dans l'air à l'état de chaleur latente, les cinq li autres sont immédiatement sensibles; mais quand le soleil a dis- 1 paru, les deux cinquièmes réapparaissent , et compensent en 1 partie l'absence de l'astre. L'atmosphère tend donc à régulariser ' la température du sol.
2** La chaleur qui , venue du soleil à l'état lumineux , a été absorbée par la terre , n'en ressort ensuite qu'à l'état obscur , et ne peut plus traverser l'air aussi facilement que la première fois. Il y a donc accumulatioo de chaleur à la surface du sol. Cette chaleur se dissipe ensuite pendant les moments où nous sommes privés de la vue du soleil.
3* Le mouvement perpétuel de l'atmosphère , en faisant passer l'air des régions plus chaudes dans les régions plus froides, et réciproquement, modifie la température de ces lieux et empêche qu'elle ne varie régulièrement en passant d'un jour à l'autre dans le cours de l'année , comme cela devrait avoir lieu d'après la régularité du mouvement de la terre dans son orbite.
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Nous avons va qae chaque portion de la masse atmosphérique
^Stait soumise à la quadruple action de sa force de répulsion , de
la force centrifoge que produit la révolution du glohe, de
son propre poids y et du poids qu*exerc.ent les couches supé-
xieures. La force centrifuge et le poids de la couche considérée,
«ont pende chose comparativement aux deux autres forces^ quand
les couches supériem*es sont en grand nombre; on peut alors
les négliger, et on dit que la force élastique d'une couche d'air
égale le poids de ces couches supérieures. Mais quand il est
question de couches voisines des limites de l'atmosphère , ce
dernier poids est lui-même bien faible , et il faut faire entrer en
ligne de compte le poids même des molécules d'air considérées.
Conunent , sans cela , pourrait-on concevoir que l'atmosphère
fut limitée? La force expansive des dernières particules de l'air
devinait les projeter dans l'espace , si leur poids , tel faible qu*il
soit , n'était là pour les retenir.
Il est évident que la force de ressort de l'air et sa densité iront en diminuant avee la hautcm*. Le décroissement de la force de ressort est plus rapide , au reste ^ que celui de la hauteur. La loi mathématique de ces variations est connue, et on sait déduire la mesure de la hauteur d'un lieu par rapport à un autre , de la mesure de la pression de l'air en ces deux points, mesure que l'on obtient , comme on l'a vu, au moyen du Baromètre. L'importance de cette opération mérite que nous expliquions la marche à suivre. Paimi les règles ti*acées par les géomètres et les physiciens, nous choisirons la suivante comme étant celle qui, sans le secours des logarithmes , donne le résultat le plus exact Elle est extraite de la Petite physique du globe.
« I* Ramenez les deux colonnes barométriques à la tempéra- » ture zéro; 2? au nombre constant 265 ajoutez la température » supérieure, multipliez par la pression inférieure, et divisez » par la pression supérieure , vous aurez un premier résultat; » 3" à 265 , ajoutez la température inférieure, multipliez par la » pression supérieure, et divisez par la pression inférieure, » vous aurez un second résultat; 4" ^^ ^^ température infé- » rieure , retranchez la température supérieure , vous aurez un » troisième résultat; 5® ajoutez le premier résultat avec le » troisième , et retranchez ensuite le second , vous aurez un.
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» quatrième résultat; &^ enfin , multipliez ce quatiième résullat » par le nombi*e constant 1 5^ et vous aurez en mètres la hauteui* » cherchée. (Quand une température est inférieure à zéro , les » opérations qu'elle doit sutHr, se changent^ Faddition en une » soustraction y et la soustraction en une addition.) » (i).
Nota. Les colonnes barométriques doivent être préalablement ramenées à la longueur qu'elles occuperaient à o^, en les multipliant par les températures correspondantes , et divisant aisuite par 6196.
La pression de Tair varie sans cesse en chaque point do globe. Dans les régions voisines de l'équatcur , ces variations s'opèrent r^ulièrement dans chaque journée y de telle soite qu'à la hauteur du baromètre , on peut dire l'heure. Plus on avance vers les p61es , plus ces variations sont faibles ^ et plus elles sont difficiles à discerner au milieu des changements accidentels. Pour les reconnaîti*e , il faut observer le baromètre pendant un certain nombre de jours y et prendre ce qu'on appelle les Moyennes des observations faites aux mêmes heures. Le relevé des mesm^es prises pendant dix années, à l'Observatoire de Paris, apprend que la force moyenne de la pression de l'air en ce lieu , équivaut à la pression d'une colonne de mercure de 7 55 millimètres SL^J-^. (Le mercure étant supposé à o».)
En général, les vents fi'oids augmentent la pression de Tair, et les vents chauds la diminuent. Elle augmente encore au moment où la pluie tombe , et ^'affaiblit après sa chute. Les pluies d'orage sont ordinairement précédées et accompagnées d'un violent courant d'air , que le nuage en tombant pousse devant lui. Ordinairement une diminution dans la pression de Tair^ présage la pluie : aussi les vents chauds, l'amènent-ils ordinairement , tandis que les vents froids {Produisent la sécheresse.
Nous passons sous silence les résultats si curieux des observations sur les brises, les moussons et les vents alises , le défaut
(i) Cet énoncé est représenté par la formule
P, P', £ «', étant les pressions et les températures ( centigrades ) du lieu supérieur et du lieu inférieur.
d'espace nous force à les renvoyer à un article ultérieur spécialement consacré aux vents, dans lequel nous ferons entrer les résultats des recherches que M. Saigey a faites sur ce sujet difficile, résultats qu'il a consignés dans un ouvrage remarquahle intitulé : Petite physique du globe. Nous ne saurions mieux faire que d'y renvoyer nos lecteurs^ ils y trouveront sur tous les phénomènes météoi'ologiques , la pluie, la gi*èle, les orages , Tareen-cieV^ etc., des notions exactes présentées avec simplicité et concision. . Sainte-Pheuve.
ATMOSPHÈRE. UNITÉ DE PRESSION. {Mécanique.) La pression , tension ou force élastique des gaz et des vapeurs se mesure souvent en atmosphères ^ c'est ainsi que l'on dit : une chaudière a été essayée à dix atmosphères ; un gaz comprimé à trente atmosphères ; une machine à vapeur travaillant à cinq atmosphères, etc.
Cette unité de pression est égale, comme son nom l'indique, à la pression moyenne de l'atmosphère au niveau de la mer^ elle est équivalente à celle qu'exerce le poids d'une couche de mercore haute de sept cent soixante millimètres , ou d'une colonne d'eau à o degré, ayant dix mètres et un tiers ( 32 pieds ) de hauteur.
Cette force peut se traduire facilement en poids : la pression d'une atmosphère sur un mètre carré équivaut au poids d'une colonne ou d'un prisme d'eau ayant un mètre carré de base et io",32o de hauteur. Pour trouver le poids de l'eau , il suffit de chercher son volume en décimètres cubes ou en litres, et de remplacer le mot litre par celui de kilogranmie ; un mètre carré contient cent décimètres carrés ^ cette, base , multipliée par la hauteur io3*,îx, donne pour volume et pour poids io,32p décimètres cubes ou kilogrammes. Un mètre carré contient 10,000 centimètres can'és; ainsi la pression d'une atmosphère équivaut à iiK>3â sur chaque centimètre carré.
Les mécaniciens anglais comptent les pressions en livres et par pouces carrés; la pression d'une atmosphère sur un pouce carré anglais de superficie, équivaut à quatorze livres anglaises ^ avoir du poidsy et soixante-huit centièmes.
Les parois d'un vase qui contient de la vapeur ou un gaz à la tension de deux atmosphères ne supportent , en réalité , qu'un
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excès de tension d'une atmosphère , puisque ce vase est pressé extérieurement par l'atmosphère. Les Anglais ne comptent ordinairement que l'excès de pression; ainsi ils diront d'une machine a deux atmosphères, qu elle marche à 1 4^ par pouce carré , etc.
D. COLLADON.
ATOMES, V, Système atomique.
ATRE. ( Construction. ) V, Cheminée et Plancher.
ATTACHEMENT. (Co/w/ri/cf/o/i.) Pour établir l'estimation d'une construction quelconque , ainsi que des fournitures ou mains-d'œuvre diverses qu'elle a pu nécessiter , il faut nécessairement constater la nature et les dimensions de ses différentes parties.
Pour celles de ces parties qui restent apparentes et accessibles j_ cette constatation peut avoir lieu facilement à quelle époque que ce soit, après l'exécution , et c'est là l'objet du Toisé ou métragCy et de la Vérification. V, ces mots.
Mais pour les parties qui, au conti^aire, ne restent point apparentes ou accessibles , ou bien encore pour celles qui seraient susceptibles d'être ou supprimées ou modifiées, on doit aufiir età inesure de l'exécution constater toutes les circonstances qui. peuvent être nécessaires à leur estimation , et cela se fait par des noXe& OM attachements y écrits ou figurés.
Ainsi , on constate :
Pour les travaux dejbuille ou terrasse : la nature du sol; les dimensions des parties de fouille, déblais, remblais, etc.; et les distances auxquelles il a lieu, le mode de transport des terres, etc.
Pour \es fondations , et en général pour toutes les constructions en maçonnerie qui peuvent être cachées ou recoavertes : la nature des matéiiaux , les dimensions, etc* , etc.
Pour les planchers , pans de bois et auti^es parties de charpente: la nature et les dimensions des bois.
Pour les travaux de serrurerie , plomberie y etc. : les dimensions, les poids et la forme particulière des diverses aimatureset autres objets en fer, cuivre , plomb ou autres métaux.
On constate aussi de la même manière les travaux qui se fout en mémoires de dépenses y c'est-à-dire, en comptant les fournitures et le temps des ouvriers ; ce qu'on appelle aussi par éçofiomiç.
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Ces attachemerits doivent , en bonne règle, être tenus conti-a- Lictoirement entre les parties intéressées, c'est-à-dire, d'une 3art , la personne pour laquelle s'exécutent les travaux , ou son irchitecte, ou enfin l'inspecteur qui le représente^ et d'autre part , l'entrepreneur exécutant. Ils doivent être dresslés autant que possible au jour le Jour, ou au moins à fur et à mesure de l'exécution , sui* des registres à ce destinés et signés doubles. Enfin , il estbon que les quantités , mesures et poids y soient énoncés, autant que possible , en toutes lettres et sans surcharge ni interligne.
Indépendamment de l'utilité positive des attachements , pour servir à établir l'estimation des tt^avaux , ils peuvent encore , lorsqu'ils sont convenablement tenus, fournir des indications utiles y en cas de travaux ultérieurs, sm*la noanièredont les constinictions ont été exécutées. — Ainsi , des plans et coupes exacts des fondations d'un bâtiment, feront juger si l'on peut , sans inconvénients , y &ire des additions ou changements ^ des détails figurés et cotés avec soin de la charpente d'un plancher, dun pan de bois, etc. , mettront à même de reconnaître comment on pourra y pratiquer un passage , etc. , etc.
On voit que , sous ces différents rapports , il est de là plus haute importance que les attachements soient dressés en connaissance de cause, et avec soin et exactitude, et, qu'à cet effet, ils né soient pas abandonnés à des agents secondaires, à moins que leur capacité, et leur moralité ne soient bien reconnues.
GOURLIER.
ATTELAGE. F. Collier.
ATTÉRISSEMENT. F. Alluvion.
AUBES, r. Roues.
AUNE. F. Mesure.
AUGET. F. Roues.
AUTEL. ( Technologie,) On donne ce ilom à une partie des fom*neaux à réverbère destinée à séparer la grille de la sole. F"» Fourneaux. G. de C.
AUTOCLAVE. F. Chaudières.
AUTOGRAPHIE. {Technologie.) L'art de tracer des dessins et d'écrire sur pierre qui constitue la Lithographie , offre un grand intérêt par la variété dtes opérations dont il se compose
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et ses utiles applications ; mais il exige , soit pour obtenir des dessins d'une perfection suffisante y soit pour l'écriture seulement, une grande habitude^ et la nécessité d'écrire en sens inverse présente , à beaucoup de personnes , des obstacles qa*ii leur est difficile de surmonter.^
U autographie y qui peut suppléer, dans un grand nombre de cas, à la lithographie, a reçu, depuis quelques années, des perfectionnements importants; mais il reste encore beaucoup. à faire pour l'amener au degré d'utilité qu'elle peut acquérir; elle consiste à écrire avec la plume ordinaire et une encre d'une nature particulière sur un papiei* préparé, au moyen duquel on fait ensuite un transport sur la pierre, qui sert à tii*etr à la presse litliogi*aphique un grand nombre d'épreuves.
On s'est particulièrement servi de ce procédé pour reproduire rapidement des circulaires , des listes de-noms et diverses sortes de tableaux de chiffres, etc.; mais l'exécution de ces objets , qui demande à être faite promptement, n'a pas habituellement besoin d'un gi*and degré de perfection , et l'on s'est plus occupé de tj'ouver les moyens de travailler vite , que l'on n*a cherché à obtenir une exécution très soignée.
L'objet important dé l'autogi^aphie est de reproduire exactement les traits laissés sur le papier, sans qu'aucune partie manque dans le tirage; il faut donc que l'encre autographique abandonne entièrement le papier poui' se fixer sur la pierre, quelque déliés que puissent être les traits qui composent l'écriture.
Mais elle peut prétendre à des résultats plus importants encore , et devenir l'émule de la lithographie , même pour des objets assez soignés; cependant elle ne sera probablement jamais appelée à produire des dessins finis, comme ceux que nos artistes exécutent chaque jour sur pien'e : si elle peut sei*vir à dessiner des machines et autres objets relatifs à l'industrie, des figures pour des ouvrages élémentaires, etc., elle aui'a accompli ce qu'on pouvait en attendre , et c'est ce but que je crois facile d'atteindre.
La lithographie exige beaucoup d'habitude des pierres et des instiniments que l'on ne peut toujoui^ avoir à sa disposition , tandis qu'il ne faut que peu d'instants pom* s'habituer à écrire avec l'encre autographique , et qu'on n'a besoin d'autre chose
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que d'un peu d'eucre et de papiei* préparé pour cet usage, et que même le papier oixlinaire peut servir dans beaucoup de cas } on peut donc croire qu'un gi*and nombre d'artistes seront dans le cas d'aufographier , qui ne pourraient exécuter des dessins lithographiques. Â.u moyen de bon papier et d'une encre convenable, on peut faire des dessins compliqués dont on a l'avantage d'obtenir autant d'épreuves que l'on veut, par les moyens ordinaires du tirage lithographique. J'ai eu occasion de faire dessiner par ce procédé différents objets qui ne différaient pas au tirage^ de bons dessins sur pieri-e.
Il s'offre seulement une difficulté que l'on surmonte aisément; l'encre antographiqne ne coule pas aussi bien dans la plume que Tencrc ordinaire; elle glisse davantage sur le papier dont on &it usage ^ que celle dont on a l'habitude de se servir; il &ut donc s'astreindre k rendre les traits bien régulier ; et alors on peut faire sur papier autographe tout ce qu'on voudra : nous ne saurions donc trop engager à s'exercer à l'emploi de l'autographie, tous ceux qui ont besoin de faire des plans ou des dessins qu'il est nécessaire de reproduire en plus ou moins grand nombre.
Le papier autographe peut -se préparer avec une simple couche d'empois légèrement teinte avec de la gomme gutte : c'est le procédé primitivement employé et le plus simple ; mais U « subi beaucoup de modifications , et l'on a proposé un ffruud nombre de compositions qui ne diffèrent généralement fM^t entre elles pour les résultats qu'elles procurent; cependaict imdivers papiers offrent souvent l'inconvénient que l'eutiK jr s'en sépare pas facilement^ et que beaucoup de traits déliébj quent au tirage; cet effet est dû à ce que la couche de appliquée sur le papier ne se détache pas uniformément, soulevant la feuille après l'avoir appliquée sur U moyen du rouleau, une partie seulement de cette reste adhérente , tandis qu'une autre partie est eol papier.
Pour qu'un transport ait lieu d'une manière faut que le papier hunieclé &'cnlè^'e sans conserver ( la couche ^.ft matière gélatineuse qui avait élé surface.
M. Cmzel; lithographe , est parvenu à ce biAj
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qui lui à mérité le prix de la société d'encôui^agement sur cet objet , en appliquant à la surface du papier une couche de gélatine recouverte d'une couche d'empois : par l'humectation h matière dont le papier est enduit , se détache si complètement y que la feuille étant lavée , peut être de nouveau charge de la même substance. Voici comment il opère :
On se pi*ocure une dissolution de belle gélatine ou de colle de poisson assez légère pour qu'étant prise en gelée, on Fétendeiacilement kjroid sur du papier non ôollé; on applique successivement trois couches de cette liqueur chaude sur le papier en l'étendant bien uniformément avec une éponge , et on fait sécher à chaque fois sur des cordes : quand la dernière couche est bien sèche on en applique une d'empois léger par-dessus ^ on passe ime eau tenant en suspension dé la gomme gutte que l'on y a broyée avec soin : quand le tout est bien sec , on lisse à la pressé lithogi*aphique; plus le papier est uni, mieux on écrit dessus;
La gélatine seule s'étend lorsqu'on humecte le papier ; l'empois employé seul aussi adhère quelquefois trop fortement et empêche y dans quelques cas y le transport d'être aussi parfait.
Les résultats obtenus avec ce papier ont prouvé sa bonne qualité ( i;qx. mon rapport sur le concours delà lithographie^ Bull, delà Société d'Ëncom^agement^ décembre i83o, et pour la composition du papier, id. , mars i83i.)
Cependant il offre deux inconvénients que j'ai reconnus par l'usage : c'est que l'on y trace plus difficilement des caractères ou des traits que sur le papier préparé seulement avec l'empois, et que la couche de matière gélatineuse, appliquée à la surface, s'en sépare si aisément par l'imbibition de l'eau, que si on n'a pas bien placé la feuille sur la pierre , et qu'il faille la déplacer , une partie des ti^aits peut rester adhérente aux pai*ties de la pierre qu'elle a d'abord touchées j de sorte que le papier fait avec l'empois , mêlé avec un peu de gonuue gutte , est peutêtre le plus avantageux pour l'usage des dessins.
M. Cruzel fabrique son encre avec, cire vierge , 180 gi'anunes; savon l)lanc et laque en écaille, de chaque 60 granunes ; noir de fumée ordinaire , 3 cuillerées à bouche. On fait fondre ensemble la cire et le savon, et avant que le mélange ne s'enflamme on y jette le noir de fumée qu'on remue avec une spatule;
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on laisse brûler 3o secondes ; on éteint la flamme et on ajoute peu à peu la laque en remuant toujours } on remet le vase sur le feu jusqu'à ce que la matière s'enflamme; on l'éteint , et on la coule dans des moules quand elle est un peu refroidie.
Pour se servir de cette encre on fait chauffer un godet sur lequel on frotte le bâton; elle est fecile à employer, mais moins avantageuse que celle de M. Mantoux , dont il nous reste à pai*- 1er, et dontUusage sur une échelle très étendue prouve l'utilité. M. Mantoux en fabrique de très grandes quantités pour le commerce; elle se compose de :
Cire vierge , 3 kilog. ; savon , !i l^ilog.; mastic en larmes, 7}^yi*i5'y suif , 3 kilog. ; gomme laque , 4^,ia5 ; résine copalle, 5oo gr.
On opère de deux manières différentes , que voici : On fond d'abord la cire, le savon , le suif et la gomme laque comme dans la préparation précédente, et ensuite on jette sm* la masse et peu à peu 6o grammes de fleurs de soufre avant chaque projection de copalle; l'inflammation du soufre élève beaucoup la température et fait fbndre facilement la copalle, qui se mêle alors parfaitement avec le reste de la masse.
Ou bien on fond la copalle dans un pot de terre neuf qu'on a frotté avec un peu d'ail , et en y versant une cuillerée d'huile d'olive; on ajoute ensuite, peu à peu, la cire et le suif, et quand la masse est enflammée, on y jette le savon par petits morceaux, et ensuite la gomme laque , en se servant de soufre pour élever la* tempéra tiu*e. Dans les deux cas on dissout la matière dans l'eau pour obtenir l'encre à un degré de liquidité convenable. Cette encre coule facilement dans la plume , trace des traits aussi déliés que l'on veut , et ne présente aucune difficulté dans son emploi ; comme elle n'est pas colorée, on peut être embarrassé quelquefois pour apercevoir des lignes très fines ; mais on la noirdt&cilement en y ajoutant un peu d'asphalte, qui est bien préférable à la coloration produite par du noir de fumée qui tend toujours à se précipiter.
On peut ajouter dans le mélange ci-dessus 2 kil. 5oo de mastic en larmes^ que l'on fait fondre après la gomme laque.
Quand une écriture ou un dessin sur papier autogra{^que ont été faits avec soin , et par une main un peu exercée, on eu
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obtient^ même après Un mois^ d'excellentes épreuves; et comme on trouve maintenant presque dans toutes les grandes villes des imprimeries lithographiques, il n'est pour ainsi dii-c aucune localité où l'on ne puisse ytiliser les procédés de l'autographie pour divers usages relatif^ à l'industrie. A l'artide Liithographie EN RELIEF y uous aurous occaslon de revenir sur l'application de l'autographie. H. Gaultier de Clavbry.
AYAL. C'est ime souscription mise au bas d'une lettre de change par laquelle on s'engage à en payer la valeur dans le cas où elle ne serait pas acquittée à l'échéance^ et à défaut do paiement par les endosseurs , le donneur d^ aval peut être coutraiiit par coips , solidairement avec les tireurs et endosseur? , sauf les conventions différentes des parties. {Code de commerce^ art. 142.) Blanqui AiriE.
AVANT-TRAIN. V. CnAaRUE.
AVARIE. ( Commerce. ) On appelle avarie , en termes de commerce , toutes dépenses exU^aordinaires faites pour le navH-e et les m^chandises , conjointement ou séparément ; tout dommage qui aiTive au navire et aux juarchandises , depuis leur chargement et départ , jusqu'à leur retour et déchargement. ( Art. 397, Code de comm.)
Le commerce maritime pouvant seul présenter des chances graves d'avaries, la loi ne s'est point occupée des avaries qui peuvent survenir aux marchandises transportées par terre ou par eau. Seulement l'art. 98 du Code de commerce en rend les commissionnaires garants , s'il n'y a force majeure ou stipulation contraire dans la lettre de voiturCi
Les assureurs, les propriétaires des navires et les propriétaires des marchandises, peuvent adopter telles conventions qu'ils jugent convenables , relativement à la manière dont les pertes devront être supportées ; mais , à défaut de ces conventions , les avaries sont réglées par le Code de commerce , qui les divise en deux classes, avaries grosses ou communes y et avaries simples ou particulières.
Sont avaries communes, les dommages soufferts volontairement et les dépenses faites d'après délibéi^ations motivées, pour le bien et le salut commun du navire et des marchandises. On considère ainsi les choses données par composition (à
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l'ennemi , aux pirates , etc. ) à titre de rachat du navire et des marchandises; celles qui sont jetées à ^a^mer; ]es cables ou mats rompus ou coupés ; les ana*es et auti*es effets abandonnés pour le salut commun ; les donunages occasionés par le jet en mei;^ aux marchandises restées dans le navire; le pansement et la nom*riture des matelots blessés en défendant le navire ; le loyer et la nourriture des matelots pendant la détention , quand le navire est an*été en voyage par ordre d'une puissance , et pendant les réparations des dommages soufferts volontairement pour le salut commun, si le navire est affrété au mois ; les frais de déchargement pour alléger le navire et entrer dans un havre ou dans une livière^ quand le navire est contraint de le faire par tempête eu par la poursuite de l'ennemi ; enfin , les frais feits pour remettre à flot le navire que l'on a feit échouer dans le but d'éviter la perte totale ou la prise. ( Art. 4oo du Gode de comm. )
On peut y ajouter encore les avaries éprouvées par le navire, dans ce dernier cas. Nous pensons , en outre , que l'on doit considéi^er comme avarie commune les frais de séjour et les dépenses faites pour obtenir la relaxation d'une prise.
Les avaries^ dont nous venons de parler, sont supportées par les marchandises et par la moitié du navire et du fret, au marc le franc delà valeur. (Art. 4oi du Code de comm.)
Le prix des mai*chandises est établi par leur valeur au lieu du déchargement. ( Art. 4o2 du Code de comm.)
Les avaries particulières comprennent : le dommage arrivé aux marchandises par leur vice propre , par tempête , prise , naufrage ou échouement ; les frais faits pour le sauver ; la perte des cables, ancres, voiles, mats, cordages, causée poi* tcni ))éte ou autre accident de mer ; les dépenses résultant de toutes relâches occasionées soit par la perte fortuite de ces objets, soit par le besoin d'avitaillement , soit par voie d'eau à Képarer; la nourriture et le loyer des matelots pcndaut la dclentiou , quand le navire est arrêté en voyage par ordre d'unû puissance, et pendant les réparations qu'où est obligé d'y faire, si le navire est affrété au voyage ; la nourriture et le loyer des matelots pendant la quarantaine , que le navire soit loué an voyage ou au mois, et en général^ enfin, hîs dépenses faites ot le dommage, soufferts pour le navire seul , ou pour les
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marchandises seules , depuis leur chargement et départ, jusqu'à leur retour et déchargement. (Ait. 4^^ ^ti Gode de commerce. )
Ces avaries sont supportées et payées par lé propriétaire delà chose qui a essuyé le dommage ou occasioné la dépeniie (article 4o4 du Gode de comm.) Sauf toutefois les cas où il y aurait des préteurs à la grosse. Ils contribuent aloi^^à la décharge des emprunteurs^ aux avaries simples et communes , s'il n'y a convention contraire. ( Ait. 33o du Godé de comm. )
Les dommages arrivés auxmardiandises, ftiutepar le capitaine d'avoir bien fermé les écôutilles ,' amarré le navire, fourni' de bons guindages , et par tous antres accidents provenant de sa négligence ou de tifeUe de l'équipage, sont également des avaries particulières supportées par le propriétaire des mardiandises y mais pour lesquelles il a son recours contre le capitamte , le navire et le iret. ( Art. 4o5 du Gode de comm. )
Gette disposition est la conséquence naturelle d« celle de Tarticle 216, portant que le pi*opriétaire du navh*e est civilement responsable des faits du capitaine pour ce qui est ^relatif au navire et à ji'expédition , et de l'art, aai qui rend tout capitaine maître ou patron^ chaîné de la conduite d'un navire ou autre bâtiment, garant de ses fautes, même té^ères, dans l'exercice de ses fonctions.
Les lamauages, tonages, pilotages, pour entrer dans les hâvi'es ou rivières, ou pour en sortir; les droits de congé , visites , rapports, tonnes , balises , ancrages et autres droits de navigation ^ ne sont point avaries ; ce sont de simples frais à la charge du navire.
En cas d'abordage de navires , si Tévénement a été purement fortuit, le dommage est supporté, sans répétition, par celui des navires qui Ta éprouvé.
Si l'abordage a été fait par la faute de l'un des capitaines , le dommage est payé par celui qui l'a causé.
S'il y a doute sur les causes de l'abordage , c'est-à-dire si on ne sait quel est le capitaine par la faute duquel il a été occasioné , le dommage est réparé à frais communs , et par égale portion par les navires qui l'ont fait et souffert.
r)ans ces deux derniers cas, l'estimation du dommage estfuilo
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mais elle aime la fraichcnr et redoute la sécheresse. Elle réussit bien dans les terrains nouvellement défrichés; et c'est par elle que coiAmence ordinairement la série des rotations appliquées à des prairies retournées , à des bois arrachés. On la sème au printemps, soit sur simple labour fait au printemps , soit sur labour fait avant le dégel , afin que la terre ait le temps de s*a. meublir sous l'influence des gelées y si elle est trop forte y et de se tasser suffisamment si elle est trop légère. La quantité moyenne de semence pour un hectare est d'un tiers de moins que trois décalitres.
Il est bon qu'elle ne soit pas très mûre quand on l'abat ( surtout les variétés précoces ) , soit à la faux , ce qui est plus expéditif et généralement usité, soit à la faucille, quand elle est trop forte et trop épaisse. Les bons agronomes condamnent la pratique de faire javeler l'avoine. Elle est d'une conservation facile. Dans les climats humides du Nord on est d^ns la nécessité de la faire sécher dans sa paille , sur des perches ou à l'aide de cbaleur artificielle. Le prix de l'avoine varie beaucoup suivant l'état des saisons , et souvent avec une très grande rapidité. Son produit en farine est de 8 parties sur i4 de grain. Davy a trouvé que loo parties de bonne avoine donnent Sg parties d'amidon, 6 de gluten et 2 de matière sucrée. On en tire de bon gruau.
SouLANGE Boudin.
AVORTEMENT DES PLANTES. {Agricullure.) Cet accident a lieu toutes les fois que les pistiles ne sont pas fécondes par la poussière des étamines. L'agi*iculteur ignorant ou inattentif y contribue quelquefois dans la culture des plantes dioïques, en tenant les pieds mâles trop éloignés des pieds femelles, ou en n'ayant qu'un nombre de pieds mâles trop petit , proportionnellement à celui des pieds femelles. La piqûre des insectes, la gelée , une ti'op grande sécheresse et diverses circonstances atmosphériques, produisent l'avortepient, qui porte, dans la vjgne et les arbres fruitiers , le nom général de coulure. L'art peut y apporter quelque remède, notamment dans la culture des vergers et des jardins. L'avortemeut est quelquefois regarde .comme un perfectionnement, comme dans certains arbres à fruits améliorés, qui n'ont point de noyau ou point de pépin. On croit que la longue multiplication des plantes par marcottes et par
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boutures détruit à la longue leur faculté fructifère , et produit ainsi l'avortement. Il y a beaucoup à faire en horticulture pour pi^évenir les avortements et maintenir ainsi l'abondance et h régularité des récoltes. Sottlange Boom.
AXE. ^. Arbre.
AXONGE. On donne ce nom à des graisses animales de consistance molle ; mais il est plus particulièrement réservé pour désigner celle du porc.
L'axonge est formée de deux corps gras , dont l'un est fluide et l'autre solide à la température ordinaire. Le premier se nomme oléine , et le second stéarine. La stéarine de porc fond vers le quarantième degré du thermomètre centigrade j mais comme à chaud elle est soluble dans l'oléine, il arrive que l'axonge de porc fond de 25 à 3o°.
Là consistance et la fusibilité de l'axonge varient suivant le rapport qui existe entre les quantités d'oléine et de stéarine qui la constituent; mais les propriétés de l'axonge sont encore influencées d'une manière bien remarquable par l'état sous lequel la stéarine peut s'y trouver. Lorsqu'après avoir fondu l'axonge, on la laisse refroidir lentement, la stéarine, en se solidifiant, prend une structure cristalline et affecte la fonne de cristaux mamelonnés. Dans cet état elle paraît moins solide , a une saveur désagréable et se trouve impropre pour la préparation de l'onguent mercm'iel. Si au lieu de la refroidir lentement, on en abaisse brusquement la température , elle paraît plus blanche , plus homogène , sa saveur est plus agréable et elle est très propre à la préparation de l'onguent de mercure, lorsque l'on suit le pi*océdé de trituration.
Pour préparer l'axonge , on prend la panne de porc , on la divise par tranches minces , on la malaxe dans l'eau froide pour enlever quelques matières colorantes et le peu de sang qui peut se trouver dans les petits vaisseaux que l'on rencontre dans le tissu cellulaire. On la fond ensuite dans une bassine en cul de poule, chauffée par la partie infériem'e seulement, et dans laquelle on a soin d'entretenir de l'eau que l'on remplace par de l'eau bouillante 9 -à mesure qu'elle '^évapore. On passe la graisse fondue au travers d'un tamis serré et on la coule immédiatement dans de petits vases à minces parois et à large surface ^ placés
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Protojcyde d'azote, gazeux, iuodorc, d'une saveur sucrée très sensible ; les bougies y brûlent ou s'y i*allument presque aussi bien que dans l'oxygène , poui'vu toutefois qu'elles offrent seulement quelques points en ignitiou. Ce gaz, respiré , produit sur quelques individus une excitation analogue à celle que procurent les spiritueux, mais il occasione, ^ la plupart , de fortes douleurs de tète , et dans tons les cas , en grande quantité , il donnerait lieu à une Asphyxie. F', ce mot.
Composé de i volume d'azote et^ 1/2 volume d'oxygène, ou en poids de 6a,8a du premier , et 37,18 du second , il s'obtient en distillant dans une cornue du nitrate d'ammoniaque qui se transforme en eau et en protoxydc d'azote : la chaleur doit être conduite avec précaution, parce qu'il pourrait se produire une détonation si elle était trop forte.
Le protoxyde d'azote se forme fréquemment en même temps que le deutoxyde. H. Gaultier de Claubry.
AZUR. F, Cobalt.
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